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JUIF. 

LETTRE  à Mejfuurs  Jofeph  Ben  Jonathan , Aaron  Mathathaï, 
6-  David  Wincker. 

Messieurs, 

'|T  Orfque  Mr.  Médina  votre  compatriote,  me  fit  à Londres 
JLj  une  banqueroute  de  vingt  mille  francs  il  y a quarante- 
quatre  ans  , il  me  dit , que  ce  n’était  pas  fa  faute,  qu’il  était  mal . 
heureux  , qu’il  n’avait  jamais  été  enjant  de  Béiial , qu’il  avait 
toujours  tâché  de  vivre  -en  fils  de  Dieu  , c’efi-à-dire  en  honnête 
homme , en  bon  Ifraèlite.  11  m’attendrit , je  l’embraffai  ; nous 
louâmes  Dieu  enfemble  ; & je  perdis  quatre-vingt  pour  cent. 

Vous  devez  favoir  que  je  n’ai  jamais  haï  votre  nation.  Je  ne 
hais  perfonne  , pas  même  Fréron. 

Loin  de  vous  haïr  , je  vous  ai  toujours  plaints.*  Si  j’ai  été 
quelquefois  un  peu  goguenard  comme  l’était  le  bon  pape  Lam- 
hertini  mon  protecteur  , je  n’en  fuis  pas  moins  feniible.  Je  pleu- 
rais à l’âge  de  feize  ans  quand  on  me  difi.it  qu’on  avait  brûlé  à 
Lisbonne  une  mère  & une  fille  pour  avoir  mangé  debout  un 
peu  d'agneau  cuit  avec  des  laitues  le  quatorzième  jour  de  la 
Lune  roufie  ; & je  puis  vous  affurer  que  l’extrême  beauté  qu’on 
vantait  dans  cette  filie.  n’entra  point  dans  la  fource  de  mes  lar- 
mes , quoi  quelle  dût  augmenter  dans  les  fpe&ateurs  l’horreur 
pour  les  afTalfins  , & la  pitié  pour  la  viéhme. 

Quejlions  fur  l'Encyclopédie.  Tom.  IV.  A 
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Je  ne  fais  comment  je  m’avifai  de  faire  un  poëme  épique  à 
l’âge  de  vingt  ans.  ( Savez- vous  ce  que  c’eft  qu’un  poëme  épi- 
que ? pour  moi  je  n’en  favais  rien  alors.  ) Le  légiflateur  Momef- 
qtueu  n’avait  point  encor  écrit  fes  Lettres  perfanes  que  vous  me 
reprochez  d’avoir  commentées  , & j’avais  déjà  dit  tout  feul , en 
parlant  d’un  monftre  que  vos  ancêtres  ont  bien  connu  , & qui 
a même  encor  aujourd’hui  quelques  dévots  : 

Il  vient  i le  fanatifmc  cft  fon  horrible  nom  , 

Enfant  dénaturé  de  la  religion  , 

> Armé  pour  la  défendre  il  cherche  à la  détruire  5 

Et  reçu  dans  fon  fein  l’embraiTc  & le  déchire. 

C’elt  lui  qui  dans  Raba  , fur  les  bords  de  l’Arnon , 

Guidait  les  defeendans  du  malheureux  Ammon  , 

Quand  à Moloc  leur  Dieu , des  mères  gémiflàntes 
Offraient  de  leurs  enians  les  entrailles  fumantes. 

Il  diéta  de  Jcphté  le  ferment  inhumain  : 

Dans  le  cœur  de  fa  fille  il  conduifit  fa  main. 

C’elt  lui  qui  de  Calcas  ouvrant  la  bouche  impie , 

Demanda  par  là  voix  la  mort  d’Iphigénie. 

France  , dans  tes  forêts  il  habita  longtcms. 

A l’affreux  Teutatès  il  offrit  ton  encens. 

• Tu  n'as  point  oublié  ces  (âcres  homicides  , 

Qu’à  tes  indignes  Dieux  préfentaient  tes  druides. 

Du  haut  du  cnpitole  il  criait  aux  payens  , 

Frappez  , exterminez , déchirez  les  chrétiens. 

Mais  lorfqu’au  fils  de  Dieu  Rome  enfin  fut  foumilê  , 

Du 'capitule  en  cendre  il  paffit  dans  l’églife  ; 

Et  dans  les  cœurs  chrétiens  infpirant  fes  fureurs  , 

De  martyrs  qu’ils  étaient , les  fit  perfécuteurs. 

Dans  Londrc  il  a formé  la  fcéte  turbulente 

Qui  (ur  un  roi  trop  faible  a mis  là  main  lànglante  j 

Dans  Madrid , dans  Lisbonne , il  allume  ces  feux  » 

Ces  bûchers  folcmnels  où  des  juifs  malheureux 
Sont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés  par  des  prêtres 
Pour  n’avoir  point  quitté  la  loi  de  leurs  ancéttes. 
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Vous  voyez  bien  que  j’étais  dès- lors  votre  ferviteur,  votre 
ami , vous  frère  , quoique  mon  pèTe  & ma  mère  m’euffent  con- 
fervé  mon  prépuce. 

Je  fais  que  ('infiniment  ou  prépuce  , ou  déprépucé , a caufé 
des  querelles  bien  funefles.  Je  fais  ce  qu’il  en  a coûté  à Pâris 
fils  de  Priant , & à Menelas  frère  d' Agamtmnon.  J’ai  affez  lu  vos 
livres  pour  ne  pas  ignorer  que  Sichem  fils  A'Hemor  viola  Dîna 
fille  de  Lia , laquelle  n’avart  que  cinq  ans  tout  au  plus , mais 
qui  était  fort  avancée  pour  l’on  âge.  Il  voulut  1’époufer  ; les  en- 
fans  de  Jacob  frères  de  la  violée  , la  lui  donnèrent  en  mariage  , 
à condition  qu’il  fe  ferait  circoncire  lui  & tout  fon  peuple.' 
Quand  l’opération  fut  faite  , & que  tous  les  Sichemites , ou  St- 
chimites , étaient  au  lit  dans  les  douleurs  de  cette  befogne  , les 
faints  patriarches  Simeon  & Livi  les  égorgèrent  tous  l’un  après 
l’autre.  Mais  après  tout,  je  ne  crois  pas  qu’aujourd’hui  le  pré- 
puce doive  produire  de  fi  abominables  horreurs.  Je  ne  penfe 
pas  furtout  que  les  hommes  doivent  fe  haïr,  fe  détefler  , s’ana- 
thématifer , fe  damner  réciproquement  le  famedi  & le  dimanche 
pour  un  petit  bout  de  chair  de  plus  ou  de  moins. 

Si  j’ai  dit  que  quelques  déprépucés  ont  rogné  les  efpèces  à 
Metz,  à Francfort-fur-l’Oder  & à Varfovie,  (ce  dont  je  ne  me 
fouviens  pas  ) je  leur  en  demande  pardon.  Car  étant  prêt  de 
finir  mon  pélennage , je  ne  veux  point  me  brouiller  avec  Ifraël. 

J’ai  l’honneur  d’être  comme  on  dit, 

Votre  &c. 

LETTRE  SECONDE. 

De  l'antiquité  des  Juifs. 

Messieurs, 

Je  fuis  toujours  convenu  , à mefure  que  j’ai  lu  quelques  li- 
vres d’hifloire  pour  m’amufer  , que  vous  êtes  une  nation  affez 
ancienne  , & que  vous  datez  de  plus  loin  que  les  Teutons , les 
Celtes  , les  NVelches  , les  Sicambres  , les  Bretons , les  Sla- 
vons , les  Angles  & les  Hurons.  Je  vous  vois  raffernblés  en 
corps  de  peuple  dans  une  capitale  nommée  tantôt  Hershalaïm , 
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tantôt  Shebah  fur  la  montagne  Moriah , & fur  la  montagne 
Sion , auprès  d’un  défert  , dans  un  terrain  pierreux  , près  d’un 
petit  torrent  qui  eft  à fec  iix  mois  de  l'année. 

Lorfque  vous  commençâtes  à vous  affermir  dans  ce  coin  , 
( je  ne  dirai  pas  de  terre  , mais  de  cailloux  ) il  y avait  environ 
deux  fiécles  que  Troye  était  détruite  par  les  Grecs  j 

Medon  était  archonte  d’Athènes  ; 

EkeJIratcs  régnait  dans  Lacédémone  ; 

Lattnus  Silvius  régnait  dans  le  Latium  j 

Ojochor  en  Egypte. 

Les  Indes  étaient  floriffantes  depuis  une  longue  fuite  d« 
fiécles. 

C’était  le  tems  le  plus  iiluftre  de  la  Chine  ; l’empereur  Tchin- 
vang  régnait  avec  gloire  fur  ce  vafte  empire  ; toutes  les  fciences 
y étaient  cultivées  ; & les  annales  publiques  portent  que  le  roi 
de  la  Cochinchin?  étant  venu  faluer  cet  empereur  Tchin\angy 
il  en  reçut  en  préfent  une  bouffole.  Cette  bouffole  aurait  bien 
fervi  à votre  Salomon  pour  les  flottes  qu’il  envoyait  au  beau 
pays  d’Ophir,  que  perfonne  n’a  jamais  connu. 

Ainfi  après  les  Caldéens  , les  Syriens , les  Perfes  , les  Phé- 
niciens , les  Egyptiens , les  Grecs , les  Indiens , les  Chinois , les 
Latins,  les  Tofcans , vous  êtes  le  premier  peuple  de  la  terre 
qui  ait  eu  quelque  forme  de  gouvernement  connue. 

Les  Banians , les  Gucbres,  font  avec  vous  les  feuls  peuples, 
qui  difperfcs  hors  de  leur  patrie  , ont  confervé  leurs  anciens  ri- 
tes. Car  je  ne  compte  pas  les  petites  troupes  égyptiennes  qu’on 
appellait  Zingari  en  Italie  , Gipfi  en  Angleterre  , Bohèmes  en 
France  , lefquelles  avaient  conlèrvé  les  antiques  cérémonies  du 
culte  d'/Jis , ie  cidre , les  cimbales , les  crotales , la  danfe  d 'Ifts , 
la  prophétie , & l’art  de  voler  les  poules  dans  les  baffes-cours. 
Ces  troupes  facrées  commencent  à difparaître  de  la  face  de  la 
terre  , tandis  que  leurs  pyramides  appartiennent  encor  aux 

'«)  C’efl  ce  même  Eglon  roi  de  Mo  ib 
qui  fut  (ï  fiintemenr  nffilîmé  au  nom 
du  Seigneur  par  u4od  l’ambidextre , 
lequel  lui  avait  fait  ferment  de  fidé- 
lité ; & c’eft  cc  même  jtod  qui  fut  fi 
fouveiu  réclamé  à Paris  pat  les  pté- 


d’eateurs  d * la  Lieue.  Il  nous  faut 
un  jiod , il  nous  faut  un  Âad  ; ils 
crûrent  tant  qu’ils  en  t ouvèrent  un. 

b ) C'eft  fous  ce  Jahin  que  la  bon- 
ne femme  Jabel  ailiillina  le  capitaine 
Sitara-,  en  lui  eufouçant  un  clou 
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Tares , qui  n’en  feront  pas  peut-être  toujours  les  maîtres  non 
plus  que  d’Hershalaim,  tant  la  ligure  de  ce  monde  paffe. 

Vous  dites  que  vous  êtes  établis  en  Efpagne  dès  le  tems  de 
Salomon.  Je  le  crois  ; & même  j’oferais  penfer  que  les  Phéni- 
ciens purent  y conduire  quelques  Juifs  longtems  auparavant , 
lorfque  vous  fûtes  efclaves  en  Phénicie  après  les  horribles  maf- 
facres  que  vous  dites  avoir  été  commis  par  Cartouche  Jofué , & 
par  Cartouche  Caleb. 

Vos  livres  difent  en  effet  que  vous  fûtes  réduits  en  fervitu-  Juge*: 
de  fous  Cufan  Rafhataim  roi  d’Aram  - Naharaim  pendant  huit  chaP- nt- 
ans  , & fous  Eglon  a)  roi  de  Moab  pendant  dix-huit  ans  ; puis 
fous  Jabin  b~)  roi  de  Canaan  pendant  vinge  ans -,  puis  dans  le  petit 
canton  de  Madian  dont  vous  étiez  venus  , & où  vous  vécûtes 
dans  des  cavernes  pendant  fept  ans. 

Puis  en  Gaiaad  pendant  dix  - huit  ans , quoique  Jair  votre  juge» 
prince  eût  trente  fils  , montés  chacun  fur  un  bel  ânon.  ch>P- x- 

Puis  fous  les  Phéniciens  nommés  par  vous  Phüiflïns  pendant 
quarante  ans  , jufqu’à-ce  qu’enfin  le  Seigneur  Adonai  envoya 
Samfon  qui  attacha  trois  cent  renards  l’un  à l’autre  par  la  queue , 

& tua  mille  Phéniciens  avec  une  mâchoire  d’âne  , de  laquelle  il 
fortit  une  belle  fontaine  d’eau  pure , qui  a été  très  bien  repré- 
fenrée  à la  comédie  italienne. 

Voilà  de  votre  aveu  quatre-vingt  feize  ans  de  captivité  dans  ’ 
la  terre  promife.  Or  il  eft  très  probable  que  les  Tyriens  qui 
étaient  les  fafteur9  de  toutes  les  nations,  & qui  navigeaient 
jufques  fur  l’Océan , achetèrent  plufieurs  efclaves  juifs , & les 
menèrent  à Cadix  qu’ils  fondèrent.  Vous  voyez  que  vous  êtes 
bien  plus  anciens  que  vous  ne  penfiez.  11  eft  très  probable  en 
effet  que  vous  avez  habité  l’Eipagne  plufieurs  fiécles  avant  les 
Romains  , les  Goths , les  Vandales  & les  Maures. 

Non-feulement  je  fuis  votre  ami , votre  frère  , mais  de  plus 
votre  généalogifte. 

Je  vous  fupplie , Meffieurs , d’avoir  la  bonté  de  croire  que  je 


dans  la  cervelle , lequel  clou  le  doua 
fort  avant  dans  la  terre.  Quel  maître 
clou  «Si  qiietle  ni  ùrreilè  femme  que 
c ite  Jabel  ! <m  ne  loi  neut  comparer 
que  Judith , mais  Judith  a paru  bien 


fupéricurc , car  elle  coupa  la  tête  à- 
fon  amant  dans  Ton  lit  apreslui  avoir 
donne  fes  tendres  faveurs.  Rien  n’eii 
plus  héroïque  & plus  édifiant. 

A iij; 
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n’ai  jamais  cru , que  je  ne  crois  point , & que  je  ne  croirai  ja- 
mais que  vous  foyez  defcendus  de  ces  voleurs  de  grand  chemin 
à qui  le  roi  Adifan  fit  couper  le  nez  & les  oreilles , & qu’il 
envoya  , félon  le  rapport  de  DioJore  de  Sicile  , c)  dans  le  dé- 
fert  qui  eft  entre  le  lac  Sirbon  & le  mont  Sinai  ; défert  affreux 
où  l’on  manque  d'eau  & de  toutes  les  chofes  néceffaires  à la 
vie.  Ils  firent  des  filets  pour  prendre  des  cailles  qui  les  nour- 
rirent pendant  quelque*  femaines  , dans  le  teins  du  paliage  des 
oifeaux. 

Des  favans  ont  prétendu  que  cette  origine  s’accorde  parfai- 
tement avec  votre  hiffoire.  Vous  dites  vous-mêmes  que  vous 
habitâtes  ce  défert  , que  vous  y manquâtes  d’eau  , que  vous  y 
vécûtes  de  cailles  , qui  en  effet  y font  très  abondantes.  Le 
fond  de  vos  récits  femble  confirmer  celui  de  Diedore  de  Sicile } 
mais  je  n'en  crois  que  le  Pentateuque.  L’auteur  ne  dit  point 
qu’on  vous  ait  coupé  le  nez  & les  oreilles.  Il  me  femble  même 
( autant  qu’il  m’en  peut  fouvenir  , car  je  n’ai  pas  Diodorc  lous 
ma  main)  qu’on  ne  vous  coupa  que  le  nez.  Je  ne  me  fouviens 
plus  où  j’ai  lu  que  les  oreilles  furent  de  la  partie } je  ne  fais 
point  fi  c'ell  dans  quelques  fragmens  de  Manéthon  , cité  par  St. 
Ephrem. 

Le  fecrétaire  qui  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  en  votre  nom , 
a beau  m’affurer  que  vous  volâtes  pour  plus  de  neuf  millions 
d’effets  en  or  monnoyé  ou  orphévri , pour  aller  faire  votre  ta- 
bernacle dans  le  défert.  Je  foutiens  que  vous  n’emportâtes  que 
ce  qui  vous  appartenait  légitimement , en  comptant  les  intérêts 
à quarante  pour  cent , ce  qui  était  le  taux  légitimé. 

Quoi  qu'il  en  foit  , je  certifie  que  vous  êtes  d’une  très  bonne 
nobleffe  , & que  vous  étiez  feigneurs  d Hershalaim  , longtems 
avant  qu’il  fût  quefhon  dans  le  monde  de  ta  maiion  de  Souabe , 
de  celle  d’ A nhalt , de  Saxe  & de  Bavière. 

Il  fe  peut  que  les  nègres  d’Angola  , & ceux  de  Guinée  foient 
beaucoup  plus  anciens  que  vous , & qu’ils  ayent  adoré  un  beau 


c)  Diodore  Je  Sicile  liv.  I.  Section 
II.  chap.  XII. 

J ) Plufieurs  théologiens  qui  font 
la  lumière  du  monde  ont  fait  des 
commentaires  fut  ces  rats  d'or  » & 


fur  ces  anus  d’or.  Ils  dTaicnt  que  les 
metteurs-en -oeuvre  Philillins  étaient 
bi»n  adroits , qu’il  elt  très  difficile  de 
fcul  ter  encor  un  tioudii  eu  fii  n re- 
| oonnaidàbie  fans  y joindre  deux  ledits  s 
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ferpent  avant  que  les  Egyptiens  ayent  connu  leur  Ifs  , & que 
vous  ayez  habité  auprès  du  lac  Sirbon  $ mais  les  nègres  ne  nous 
ont  pas  encor  communiqué  leurs  livres. 

TROISIEME  LETTRE. 

Sur  quelques  chagrins  arrivés  au  peuple  de  Di  E U. 

Loin  de  vous  accufer  , Meilleurs  , je  vous  ai  toujours  regar- 
dés avec  compaffion.  Permettez-  moi  de  vous  rappeller  ici  ce 

3ue  j’ai  lu  dans  le  difcours  préliminaire  de  VE  ffat  Jur  les  mœurs 
es  nations  , fur  VHijloire  générale.  On  y trouve  deux  cent 
trente -neuf  mille  vingt  Juifs  égorgés  les  uns  par  les  autres, 
depuis  l’adoration  du  veau  d’or  jufqu’à  la  prife  de  l’arche  par  les 
Phihflins  ; laquelle  coûta  la  vie  à cinquante  mille  foixante  & 
dix  Juifs  pour  avoir  ofé  regarder  l’arche  * tandis  que  ceux  qui 
l’avaient  prife  li  infolemment  à la  guerre  en  furent  quittes  pour 
des  hémorroïdes  & pour  offrir  à vos  prêtres  cinq  rats  d’or  , & 
cinq  anus  d’or,  d)  Vous  m’avouerez  que  deux  cent  trente-neuf 
mille  vingt  hommes  maffacrés  par  vos  compatriotes , fans  comp- 
ter tout  ce  que  vous  perdites  dans  vos  alternatives  de  guerre  & 
de  fervitude  , devaient  faire  un  grand  tort  à une  colonie  nai£» 
fante. 

Comment  puis-je  ne  vous  pas  plaindre  en  voyant  dix  de 
vos  tribus  absolument  anéanties  , ou  peut-être  réduites  à deux 
cent  familles  , qu’on  retrouve  , dit-on , à la  Chine  & dans  la 
Tartarie  l 

Pour  les  deux  autres  tribus , vous  favez  ce  qui  leur  eff  arrivé. 
Souffrez  donc  ma  compailion , & ne  m’imputez  pas  de  mauvaife 
volonté. 


fi  que  c’était  une  étrange  offrande  au 
Seigneur  qu’un  trou  du  eu.  D’autres 
théologiens  ’dilàient  que  c’était  aux 
Sodomites  a préfenter  cette  otfrande. 
Mais  eniin  ils  ont  abandonné  cette 


difpute.  Ils  s’occupent  aujourd’hui  de 
convul lions , de  bidets  de  cnnfêllton 
& d’exti  ème-onélion  donnés  la  bayou* 
nette  au  bout  du  fuiij. 
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QUATRIEME  LETTRE. 

Sur  la  femme  à Michas. 

Trouvez  bon  que  je  vous  demande  ici  quelques  éclaircifle- 
mens  fur  un  fait  fingulier  de  votre  hiftoire.  Il  efi  peu  connu 
des  dames  de  Paris  & des  perfonnes  du  bon  ton. 

H n’y  avait  pas  trente  - huit  ans  que  votre  Moïfe  était  mort , 
lorfque  la  femme  à Michas  de  la  tribu  de  Benjamin  , perdit  / 
onze  cent  cycles , qui  valent , dit- on  , environ  fi*  cent  livres 
JagM  ch.  de  notre  monnoiê.  Son  fils  les  lui  rendit  , fans  que  le  texte  nous 
XXVI1'  apprenne  s’il  ne  les  avait  pas  volés.  Auffi-tôt  la  bonne  juive 
en  fait  faire  des  idoles , & leur  confinai  une  petite  chapelle  am- 
bulante félon  l’ufage.  Un  lévite  de  Bethléem  s’offrit  pour  la 
deffervir  moyennant  dix  francs  par  an  , deux  tuniques , & bou- 
che à cour , comme  on  difait  autrefois.  .. 

Une  tribu  alors  ( qu’on  appella  depuis  la  Tribu  de  Dan  ) pafla 
auprès  de  la  maifon  de  la  Michas  , en  cherchant  s’il  n’y  avait  rien 
à piller  dans  le  voifinage.  Les  gens  de  Dan  fachant  que  la  Mi- 
chas avait  chez  elle  un  prêtre  , un  voyant , un  devin  , un  rhoé  , 
s’enquirent  de  lui  fi  leur  voyage  ferait  heureux , s’il  y aurait 
quelque  bon  coup  à faire.  Le  lévite  leur  promit  un  plein  iuc- 
cès.  Ils  commencèrent  par  voler  la  chapelle  de  la  Michas  , de 
lui  prirent  jufqu’à  fon  lévite.  La  Michas  & fonmari  eurent  beau 
crier  , V ous  emporte { mes  Dieux , & vous  me  vole ^ mon  prêtre  ; 
on  les  fit  taire  , & on  alla  mettre  tout  à feu  & à fang  par  dévo- 
tion dans  la  petite  bourgade  de  Dan  , dont  la  tribu  prit  le  nom. 

Ces  flibuftiers  confervérent  une  grande  reconnaiffance  pour 
les  Dieux  de  la  Michas  qui  les  avaient  fi  bien  fervis.  Ces  idoles 
furent  placées  dans  un  beau  tabernacle.  La  foule  des  dévots 
augmenta  , il  falut  un  nouveau  prêtre  , il  s’en  préfenta  un. 

Ceux  qui  ne  connaiffent  pas  votre  hiftoire  ne  devineront  ja- 
mais qui  rut  ce  chapelain.  Vous  le  favez , meilleurs , c 'était  le 
propre  petit-fils  de  Moïfe  , un  nommé  Jonathan , fils  de  Gerfom  , 
fils  de  Moïfe  & de  la  fille  à Jethro. 

Vous  conviendrez  avec  moi  que  la  famille  de  Moïfe  était  un 
peu  finguiière.  Son  frère  à l’âge  de  cent  ans  jette  un  veau  d'or 
en  fonte  & l’adore  ; fon  petit-fils  fe  fait  aumônier  des  idoles 
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pour  de  l’argent.  Cela  ne  prouverait  - il  pas  que  votre  religion 
n 'était  pas  encor  faite  , & que  vous  tâtonnâtes  longtems  avant 
d'être  de  parfaits  Ifraclites  tels  que  vous  l'êtes  aujourd’hui  i 
Vous  répondez  à ma  queffion  que  notre  St.  Pierre  Simon 
Barjone  en  a fait  autant , & qu’il  commença  fon  apoftolat  par 
renier  fon  paître.  Et  je  me  défie  fi  fort  de  moi  - même  , que  je  t 
finis  ma  lettre  en  vous  affurant  de  toute  mon  indulgence , & 
en  vous  demandant  la  vôtre. 

CINQUIEME  LETTRE. 

Affaffinats  juifs.  Les  juifs  ont-ils  été  aniropophages  , leurs  mères 
ont-elles  couché  avec  des  boucs  ? les  pères  Cf  mères  ont-ils  im- 
molé leurs  enfans  i Cf  quelques  autres  belles  allions  du  peuple  de 
Dieu. 

Messieurs, 

J’ai  un  peu  gourmande  votre  fecrétaire.  Il  n’eft  pas  dans  la 
civilité-de  gronder  les  valets  d’autrui  devant  leurs  maîtres  ; 
mais  l'ignorance  orgueilleufe  révolte  dans  un  chrétien  qui  fe 
fait  valet  d’un  juif.  Je  m’adreiTe  directement  à vous  pour  n’a* 
voir  plus  à faire  à votre  livrée. 

Calamités  juives,  et  grands  assassinats. 

Permettez-moi  d’abord  de  m’attendrir  fur  toutes  vos  cjlami- 
tés , car  outre  les  deux  cent  trente-neuf  mille  vingt  Ifraëlites , 
tués  par  l’ordre  du  Seigneur,  je  vois  la  fille  de  Jephté  immolée 
par  (on  père.  U lui  fit  comme  il  l’avait  voué.  Tournez- vous  de 
tous  les  fens  ; tordez  le  texte , difputez  contre  les  pères  de  l'é- 
gide. Il  lui  fit  comme  il  avait  voué  ; & il  avait  voué  d’égorger 
(a  fille  pour  remercier  le  Seigneur.  Belle  aétion  de  grâces  ! 

Oui,  vous  avez  immolé  des  victimes  au  Seigneur;  mais  con- 
folez-vous:  je  vous  ai  dit  fouvent  que  nos  Welches  & toutes  les 
nations  en  firent  autant  autrefois.  Voilà  Mr.  de  Bougainville 
qui  revient  de  l’ifle  de  Taiti , de  cette  ifle  de  Cithère  dont  les 
habitans  paifibles , doux  , humains , hofpitaliers  , offrent  aux 
Queflions  fur  l’Encyclopédie,  Tom.  IV.  ii 
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voyageurs  tout  ce  qui  eftcn  leur  pouvoir,  les  fruits  les  plus  dé- 
licieux , & les  filles  les  plus  belles , les  plus  faciles  de  la  terre. 
Mais  ces  peuples  ont  leurs  jongleurs  ; & ces  jongleurs  les  for- 
cent à facrifier  leurs  enfans  à des  magots  qu’ils  appellent  leurs 
Dieux. 

Je  vois  foixante  & dix  frères  d’ Abimelec  écrafés  furjine  même 
pierre  par  cet  Abimelec  fils  de  Gedion  & d’une  coureufe.  Ce  fils 
de  Gédéon  était  mauvais  parent  ; & ce  Gédéon  l’ami  de  Dieu 
était  bien  débauché. 

Votre  lévite  qui  vient  fur  fon  âne  à Gabaa  ; les  Gabaonites 
qui  veulent  le  violer,  fa  pauvre  femme  qui  eft  violée  à fa  place 
À qui  meurt  à la  peine;  la  guerre  civile  qui  en  eft  la  fuite , 
toute  votre  tribu  de  Benjamin  exterminée,  à fix  cent  hommes 
près , me  font  une  peine  que  je  ne  puis  vous  exprimer. 

Vous  perdez  tout-d’un-coup  cinq  belles  villes  que  le  Seigneur 
vous  deftinait  au  bout  du  lac  de  Sodome,  & cela  pour  un  attentat 
inconcevable  contre  la  pudeur  de  deux  anges.  En  vérité  , c’eft 
bien  pis  que  ce  dont  on  acculé  vos  mères  avec  les  boucs.  Com- 
ment n’aurais- je  pas  la  plus  grande  pitié  pour  vous , quand  je 
vois  le  meurtre,  fa  beltialité  conftatés  chez  vos  ancêtres  qui 
font  nos  premiers  pères  fpirituels  & nos  proches  patens  félon 
la  chair  ? Car  enfin  , fi  vous  defcendez  de  Sem  , nous  defcen- 
dons  de  fon  frère  Japhet.  Nous  fommes  évidemment  coufins. 

Roitelets,  ou  Melchim  Juifs. 

Votre  Samuel  avait  bien  raifon  de  ne  pas  vouloir  que  vous 
eufîiez  des  roitelets  ; car  prefque  tous  vos  roitelets  font  des  aflaf- 
fins , à commencer  par  David  qui  aflafiine  Miphibofeth  fils  de 
Jonathas  fon  tendre  ami  qu’à'  aimait  d’un  amour  plus  grand  que 
l'amour  des  jemnics  , qui  afialTine  Uriah  le  mari  de  fa  Bctzabée , 

a ni  aflafiine  jufqu’aux  enfans  qui  tettent  dans  les  villages  alliés 
efon  protecteur  Achis  ; qui  commande  en  mourant  qu’on  aflaf- 
fine  Jo.tb  fon  général , & Semei  fon  confeiller  ; à commencer  , 
dis-je  , par  ce  David  & par  Salomon  qui  aflafiine  fon  propre 
frère  Adonias  embraflant  en  vain  l’autel , & à finir  par  Hirode 
le granl  qui  aflafiine  fon  beau-frère , fa  femme,  tous  les  parens 
& fes  enfans  même. 
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Je  ne  vous  parle  pas  des  quatorze  mille  petits  garçons  que 
votre  roitelet , ce  grand  Hirode , fit  égorger  dans  le  village  de 
Bethléem.  Ils  font  enterrés  , comme  vous  (avez,  à Cologne  avec 
nos  onze  mille  vierges  ; & on  voit  encor  un  de  ces  entans  tout 
entier.  Vous  ne  croyez  pas  à cette  hiftoire  autentique  parce 
qu’elle  n’eft  pas  dans  votre  canon , & que  votre  Flavien  Jofeph 
n’en  a rien  dit.  Je  ne  vous  parle  pas  des  onze  cent  mille  hom- 
mes tués  dans  la  feule  ville  de  Jérufalem  pendant  le  fiége  qu’en 
fit  Titus. 

Par  ma  foi , la  nation  chérie  eft  une  nation  bien  malheureufe. 

Si  les  Juifs  ont  mangé  de  la  chair  humaine  ? 

Parmi  vos  calamités  qui  m’ont  fait  tant  de  fois  frémir , j’ai 
toûjours  compté  le  malheur  que  vous  avez  eu  de  manger  de  la 
chair  humaine.  Vous  dites  que  cela  n’eft  arrivé  que  dans  les 
grandes  occafions , que  ce  n’eft  pas  vous  que  le  Seigneur  invi- 
tait à fa  table  pour  manger  le  cheval  & le  cavalier  , que  c’é- 
taient les  oifeaux  qui  étaient  les  convives  -,  je  le  veux  croire. 
( Voyez  l’article  Amropophagts.  ) 

Si  les  dames  juives  couchèrent  avec  des  boucs  ? 

Vous  prétendez  que  vos  mères  n’ont  pas  couché  avec  des 
boucs  , ni  vos  pères  avec  des  chèvres.  Mais  , dites-moi , roef- 
fieurs  , pourquoi  vous  êtes  le  feul  peuple  de  la  terre  à qui  les 
loix  ayent  jamais  fait  une  pareille  défenfe  ? Un  légifiateur  fe 
ferait-il  jamais  avifé  de  promulguer  cette  loi  bizarre  fi  le  délit 
n’avait  pas  été  commun  ? 

Si  les  Juifs  immolèrent  des  hommes? 

Vous  ofez  aflurer  que  vous  n’immoliez  pas  des  viéiimes  hu- 
maines au  Seigneur  ; & qu’eft-ce  donc  que  le  meurtre  de  la  fille 
de  Jephti  réellement  immolée , comme  nous  l’avons  déjà  prou- 
vé par  vos  propres  livres  ? 

Comment  expliquerez-vous  l’anathême  des  trente-deux  pu- 
celles  qui  furent  le  partage  du  Seigneur  quand  vous  prites  chez 
les  Madianites  trente- deux  mille  pucelles  &foixante  & un  mille 
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ânes  ? Je  ne  vous  dirai  pas  ici  qu'à  ce  compte  il  n y avait  pas 
deux  ûnes  par  pucelle  ; mais  je  vous  demanderai  ce  que  c’était 
que  cette  part  du  Seigneur.  11  y eur , félon  votre  livre  des  Nom- 
bres, feize  mille  filles  pour  vos  foldats,  feize  mille  filles  pour 
vos  prêtres  ; & fur  la  part  des  foldats  on  préleva  trente-deux 
fi  les  pour  le  Seigneur.  Qu’en  fit-on  ? vous  n’aviez  point  de  re- 
bgieufes.  Qu’eft-ce  que  la  part  du  Seigneur  dans  toutes  vos  guer- 
res , linon  du  fang  ? 

Le  prêtre  Samuel  ne  hacha-t-il  pas  en  morceaux  le  roitelet 
Agag , à qui  le  roitelet  Saul  avait  fauvé  la  vie  ? ne  le  facrifia-t- 
il  pas  comme  la  part  du  Seigneur? 

Ou  renoncez  à vos  livres  auxquels  je  crois  fermement , félon 
la  décifion  de  leglife  ; ou  avouez  que  vos  pères  ont  offert  à 
Dieu  des  fleuves  de  fang  humain  , plus  que  n’a  jamais  fait  au- 
cun peuple  du  monde. 

Des  trente-deux  mille  pucelles  , des  soixante  et  quinze 

MILLE  BŒUFS  , LT  DU  FERTILE  DÉSERT  DE  MaDIAN. 

Que  votre  fecrétaire  ceffe  de  tergiverfer , d’équivoquer , fur 
le  camp  des  Madianites  & fur  leurs  villages.  Je  me  foucie  bien 
que  ce  foit  dans  un  camp  ou  dans  un  village  de  cette  petite  con- 
trée miférable  & déferte  que  votre  prêtre-boucher  Elia^ar  , 

fénéral  des  armées  juives , ait  trouvé  foixante  & douze  mille 
œufs  , foixante  & un  mille  ânes , fix  cent  foixante  & quinze 
mille  brebis , fans  compter  les  beliers  & les  agneaux  ! 

Or , fi  vous  prites  trente  deux  mille  petites  filles , il  y avait 
apparemment  autant  de  petits  garçons , autant  de  pères  & de 
mères.  Cela  irait  probablement  à cent  vingt  huit  mille  captifs  , 
dans  un  dëfert  où  l’on  ne  boit  que  de  l’eau  faumache , où  l’on 
manque  de  vivres , & qui  n’eft  habité  que  par  quelques  Arabes 
vagabonds  au  nombre  de  deux  ou  trois  mille  tout-au-plus.  Vous 
remarquerez  d’ailleurs  que  ce  pays  affreux  n’a  pas  plus  de  huit 
lieues  de  long  & de  large  fur  toutes  les  cartes. 

Mais  qu’il  foit  auffi  grand , aufli  fertile , aufii  peuplé  que  la 
Normandie  ou  le  Milanais,  cela  ne  m’importe.  Je  m’en  tiens 
au  texte  qui  dit  que  la  part  du  Seigneur  fut  de  trente-deux  filles. 
Confondez  tant  qu’il  vous  plaira  le  Madian  près  de  la  mer 


Digitized  by  Google 


JUIF. 


>3 

Rouge  avec  le  Madian  puis  de  Sodome  ; je  vous  demanderai 
toujours  compte  de  mes  trente  - deux  puceiles. 

Votre  fecrétaire  a - 1 • il  été  chargé  par  vous  de  fupputer  com- 
bien de  boeufs  & de  filles  peut  nourrir  le  beau  pays  de  Madian  ? 

J’habite  un  canton  , menteurs  , qui  n’eft  pas  la  terre  promise  ; 
mais  nous  avons  un  lac  beaucoup  plus  beau  que  celui  de  So- 
dome. Notre  fol  eft  d’une  bonté  très  médiocre.  Votre  fecré- 
taire me  dit  qu’un  arpent  de  Madian  peut  nourrir  trois  bœufs. 
Je  vous  affure  , meilleurs  , que  chez  moi  un  arpent  ne  nourrit 
qu’un  bœuf.  Si  votre  fecrétaire  veut  tripler  le  revenu  de  mes 
terres , je  lui  donnerai  de  bons  gages  ; & je  ne  le  payerai  pas 
en  refcriptions  furies  receveurs -généraux.  Il  ne  trouvera  pas 
dans  tout  le  pays  de  Madian  une  meilleure  condition  que  chez 
moi.  Mais  malheureufement  cet  homme  ne  s’entend  pas  mieux 
en  bœufs  qu’en  veaux  d’or. 

A l’égard  des  trente -deux  mille  pucelages , je  lui  en  fou- 
haite.  Notre  petit  pays  eft  environ  de  l’ctendue  de  Madian  ; il 
contient  environ  quatre  mille  yvrognes  , une  douzaine  de  pro- 
cureurs , deux  hommes  d’efprit  , & environ  quatre  miile  per- 
fonnes  du  beau  fexe,  qui  ne  font  pas  toutes  jolies.  Tout  cela 
monte  à environ  huit  mille  perfonnes  , fuppolé  que  le  greffier 
qui  m'a  produit  ce  compte  n’ait  pas  exagéré  de  moitié  ielon  la 
coutume.  Vos  prêtres  & les  nôtres  auraient  peine  à trouver 
dans  mon  pays  trente -deux  mille  puceiles  pour  leur  ufage. 
C’eft  ce  qui  me  donne  de  grands  fcrupules  fur  les  dénombre- 
mens  du  peuple  Romain  , du  tems  que  fon  empire  s’étendait  à 
quatre  lieues  du  mont  Tarpeien  , & que  les  Romains  avaient 
une  poignée  de  foin  au  haut  d’une  perche  pour  enfeignes.  Peut- 
être  ne  favez  - vous  pas  que  les  Romains  paflerent  cinq  cent 
années  h piller  leurs  voilins  avant  d’avoir  aucun  hiftorien  ; & que 
leurs  dénombremens  font  fort  fufpefts  ainfi  que  leurs  miracles. 

A l’égard  des  foixante  & un  mille  ânes  qui  furent  le  prix  de 
vos  conquêtes  en  Madian  , c’eft  affez  parler  d’ânes. 

Des  enfans  immolés  par  leurs  mères. 

Je  vous  dis  que  vos  pères  ont  immolé  leurs  enfans , & j’ap- 
pelle en  témoignage  vos  prophètes.  Ifaie  leur  reproche  ce  crime 
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xlvu*P  cannibales , Vous  immole^  aux  Dieux  vos  enfans  dans  des  tor- 
y.  7-i  rens  fous  des  pierres. 

Vous  m’allez  dire  que  ce  n’était  pas  au  Seigneur  Adonai  que 
les  femmes  facrifiaient  les  fruits  de  leurs  entrailles  ; que  c’était 
à quelque  autre  Dieu.  11  importe  bien  vraiment  que  vous  ayez 
appellé  Melkom  ou  Sadai  , ou  Baal  ou  Adonai , celui  à qui  vous 
immoliez  vos  enfans  ! ce  qui  importe  , c’eft  que  vous  ayez  été 
des  parricides.  C’était  , dites-vous  , à des  idoles  étrangères  que 
vos  pères  faifaient  ces  offrandes  •,  eh  bien  , je  vous  plains  encor 
davantage  de  defcendre  d’ayeux  parricides  & idolâtres.  Je  gé- 
mirai avec  vous  de  ce  que  vos  pères  furent  toujours  idolâtres 
pendant  quarante  ans  dans  le  défert  de  Sinaï , comme  le  difent 
expreflement  Jérémie , Amos  & St.  Etienne. 

Vous  étiez  idolâtres  du  tems  des  juges , & le  petit-fils  de 
Moife  était  prêtre  de  la  tribu  de  Dan  , idolâtre  toute  entière 
comme  nous  l’avons  vu.  Car  il  faut  influer  , inculquer , fans 
quoi  tout  s’oublie. 

Vous  étiez  idolâtres  fous  vos  rois  ; vous  n’avez  été  fidèles  à 
un  feul  Dieu  qu’après  qu ’Efdras  eut  reflauré  vos  livres.  C’eft- 
là  que  votre  véritable  culte  non  interrompu  commence.  Et  par 
une  providence  incompréhenfible  de  l’Etre  fuprême  , vous  avez 
été  les  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  depuis  que  vous 
avez  été  les  plus  fidèles  , fous  les  rois  de  Syrie  , fous  les  rois 
d’Egypte  , fous  Hérode  l’Iduméen  , fous  les  Romains  , fous  les 
Perlans , fous  les  Arabes  , fous  les  Turcs  , jufqu’au  tems  où 
vous  me  faites  l’honneur  de  m écrire , & où  j’ai  celui  de  vous 
répondre. 


SIXIEME  LETTRE. 

Sur  la  beauté  de  la  terre  promife. 

Ne  me  reprochez  pas  de  ne  vous  point  aimer.  Je  vous  aime 
tant , que  je  voudrais  que  vous  fumez  tous  dans  Hershalaim 
au -lieu  des  Turcs  qui  dévaftent  tout  votre  pays , & qui  ont 
bâti  cependant  une  alTez  belle  mofquée  fur  les  fondemens  de 
votre  temple  , & fur  la  plate-forme  conftruite  par  votre  Hérode. 

Vous  cultiveriez  ce  malheureux  défert  comme  vous  l’avez 
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cultivé  autrefois , vous  porteriez  encor  de  la  terre  fur  la  croupe 
de  vos  montagnes  arides  ; vous  n’auriez  pas  beaucoup  de  bled , 
mais  vous  auriez  dallez  bonnes  vignes  , quelques  palmiers , des 
oliviers  & des  pâturages. 

Quoique  la  Paleftine  n’égale  pas  la  Provence  , & que  Mar- 
feille  feule  foit  fupérieure  à toute  la  Judée  qui  n’avait  pas  un 
port  de  mer  , quoique  la  ville  d’Aix  foit  dans  une  lituation  in- 
comparablement plus  belle  que  Jérufalem  , vous  pouriez  faire 
de  votre  terrain  à-peu-près  ce  que  les  Provençaux  ont  fait  du 
leur.  Vous  exécuteriez  à plaifir  dans  votre  déteftable  jargon 
votre  déteftable  mufique. 

Il  eft  vrai  que  vous  n’auriez  point  de  chevaux  , parce  qu’il 
n’y  a que  des  ânes  vers  Hershalaïm  , & qu'il  n’y  a jamais  eu 
que  des  ânes.  Vous  manqueriez  fouvent  de  froment , mais  vous 
en  tireriez  d’Egypte  ou  de  la  Syrie. 

Vous  pouriez  voiturer  des  marchandifes  à Damas , à Seïde 
fur  vos  ânes  , ou  même  fur  des  chameaux  que  vous  ne  connûtes 
jamais  du  tems  de  vos  melchim , & qui  vous  feraient  d’un  grand 
fecours.  Enfin  un  travail  affidu  , pour  lequel  l’homme  eft  né  , 
rendrait  fertile  cette  terre  que  les  feigneuts  de  Conftantinople 
& de  l’Afie  mineure  négligent. 

E:le  eft  bien  mauvaife  cette  terre  promife.  Connaiffez-vous 
St.  Jérôme  ? C’était  un  prêtre  chrétien  ; vous  ne  lifez  point  les 
livres  de  ces  gens  - là.  Cependant  il  a demeuré  très  longtems 
dans  votre  pays  ; c’était  un  très  doéfe  perfonnage  , peu  endu- 
rant à la  vérité  , & prodigue  d’injures  quand  il  était  contredit  ; 
mais  fachant  votre  langue  mieux  que  vous , parce  qu’il  était 
bon  grammairien.  L’étude  était  fa  paiïion  dominante  , la  colère 
n’était  que  la  fécondé.  Il  s’était  fait  prêtre  avec  fon  ami  Vin- 
cent , e)  à condition  qu’ils  ne  diraient  jamais  la  meffe  ni  vêpres , 
de  peur  d’être  trop  interrompus  dans  leurs  études.  Car  étant 
direfteurs  de  femmes  & de  filles  , s’ils  avaient  été  obligés  encor 
de  vaquer  aux  œuvres  presbytériales  , il  ne  leur  ferait  pas  refté 
deux  heures  dans  la  journée  pour  le  grec  , le  caldéen  & l’idio- 
me judaïque.  Enfin , pour  avoir  plus  de  loifir , Jérôme  fe  retira 
tout-à-fait  chez  les  Juifs  à Bethléem  , comme  l’évêque  d’A- 

*)  C’eft  - à - dire  qu’ils  ne  Feraient  aucune  fonélion  facerdotale. 
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vranche  Huet  fe  retira  chez  les  jéfuites  à la  maifon  profeffe  rue 

St.  Antoine  à Paris.  , T,  n 

Jérôme  fe  brouilla  il  eft  vrai  avec  l evêque  de  Jerufalem  nom- 
mé Jean,  avec  le  célèbre  prêtre  Rufin,  avec  pluf.eurs  de  fe* 
amis.  Car , ainft  que  je  l’ai  déjà  dit , Jerome  était  colere  S. 
plein  d’amour-propre  ; & St.  Augujhn  1 accufe  d être  inconftant 
& léser  f)  mais  enfin  il  n’en  était  pas  moins  faint  ; u nen 
était  pas  moins  dofte  ; fon  témoignage  n’en  eft  pas  moins  re- 
cevable fur  la  nature  du  miférable  pays  dans  lequel  fon  ardeur 
pour  l’étude  & fa  mélancolie  l’avaient  confine. 

F Avez  la  complaifance  de  lire  fa  lettre  à Darda  nus  écrite  1 an 
4,4  de  notre  ère  vulgaire.,  qui  eft  , fuivant  le  comput  juif , 
l’an  du  monde  quatre  mille  , ou  4C01  , ou  400 j , ou  4004, 

comme  on  voudra.  , T .c  . /•_ 

e ) Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  le  peuple  Juif  apres  la 

(ortie  d’Eavpte,  prit  poffeflion  de  ce  pays , qui  eft  devenu 
! par  la  paffion  & la  réfarraÆon  d„  Sauver  un. 

véritable  terre  de  promefle  j je  les  prie,  dis-je  , de  nous  faire 
_ !.. Tnnf  frm  domaine  ne 


» 


1 efpace  de  cent  foixante  milles  de  longueur. 

n’en  donne  pas  davantage  à David  & à Salomon. ......  J 

honte  de  dire  quelle  eft  la  largeur  de  la  terre  promife  , & je 
crains  que  les  payens  ne  prennent  delà  occafion  de  bla.phe- 
mer.  On  ne  compte  que  quarante  & fix  milles  depuis  Juppé 
„ jufqu’à  notre  petit  bourg  de  Bethléem , après  quoi  on  ne 
„ trouve  plus  qu’un  affreux  défert.‘‘  .....  , _ 

Liiez  auflî  la  lettre  à une  de  les  devotes  oh  il  dit , qu  il  n y a 
que  des  cailloux  & point  d’eau  à boire  de  Jerufalem  à Bethleem  : 
mais  plus  loin,  vers  le  Jourdain , vous  auriez  daffez  bonnes 
vallées  dans  ce  pays  hériffé  de  montagnes  pelées.  C’était  ven- 
tab’ement  une  contrée  de  lait  & de  miel , comme  vous  chiiez  , 


J')  En  récompcnfe  Jérome  écrit  a 
jfitg'jlin  dans  la  c«nt  quatorzième 
lettre  , Je  n’ai  point  critiqué  vos  ou- 
vrages , car  je  ne  les  ai  jamais  lus  i 
& li  je  voulais  les  critiquer  , je  pou- 
rais  vous  faire  voir  que  vous  n’en- 


tendez  point  les  pères  Grecs 

Vous  ne  l'avez  pas  même  ce  donc 
vous  parlez. 

g ) Lettre  très  importante  de  Je- 
rome. 
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en  comparaifon  de  l’abominable  défert  d’Oreb  & de  Sinaï  dont 
vous  êtes  originaires.  La  Champagne  pouilleufe  eft  la  terre 

Erotnife  par  rapport  à certains  terrains  des  landes  de  Bordeaux. 

es  bords  de  l’Aar  font  la  terre  promife  en  comparaifon  des  pe- 
tits cantons  SuiiTes.  Toute  la  Palefttne  eft  un  fort  mauvais  ter- 
rain en  comparaifon  de  l’Egypte , dont  vous  dites  que  vous  for- 
tites  en  voleurs  ; mais  c’eft  un  pays  délicieux  fi  vous  le  compa- 
rez aux  déferts  de  Jérufalem , de  Nazareth,  de  Sodome,  d O- 
reb , de  Sinaï,  de  Cadès-barné  , 8cc. 

Retournez  en  Judée  le  plutôt  que  vous  pourez.  Je  vous  de- 
mande feulement  deux  ou  trois  familles  hébraïques  pour  établir 
au  mont  Krapac  , où  je  demeure,  un  petit  commerce  néceffaire. 
Car  fi  vous  êtes  de  très  ridicules  théologiens  ( & nous  aufli  ) 
vous  êtes  des  commerçans  très  intelligens  ; ce  que  nous  ne 
Tommes  pas. 

SEPTIÈME  LETTRE. 

Sur  la  charité  que  le  peuple  de  Dieu  Ù les  chrétiens  doivent  avoir 
les  uns  pour  les  autres. 

Ma  tendreffe  pour  vous  n’a  plus  qu’un  mot  à vous  dire.  Nous 
vous  avons  pendus  entre  deux  chiens  pendant  des  fiécles  ; nous 
vous  avons  arraché  les  dents  pour  vous  forcer  à nous  donner 
votre  argent  ; nous  vous  avons  chalïés  plufieurs  fois  par  ava- 
rice, & nous  vous  avons  rappellés  par  avarice  & par  bêtife  ; 
nous  vous  faifons  payer  encor  dans  plus  d’une  ville  la  liberté  de 
refpirer  l’air  ; nous  vous  avons  facrifiés  à Dieu  dans  plus  d’un 
royaume;  nous  vous  avons  brûlés  en  holocauftes : car  je  ne 
veux  pas , à votre  exemple  , difiimuler  que  nous  ayons  offert  à 
Dieu  des  facrificcs  de  fang  humain.  Toute  la  différence  eft  que 
nos  prêires  vous  ont  fait  brûler  par  des  laïques  , fe  contentant 
d’appliquer  votre  argent  à leur  profit , & que  vos  prêtres  ont 
toujours  immolé  les  viftimes  humaines  de  leurs  mains  facrées. 
Vous  fûtes  des  monftres  de  cruauté  & de  fanatifme  en  Paleftine  ; 
nous  l’avons  été  dans  notre  Europe.  Oublions  tout  cela  , mes 
amis. 

Voulez- vous  vivre  paifibles  ? imitez  les  Banians  & les  Guè- 
Quejlions  fur  1‘ Encyclopédie.  Tom.  IV.  C 
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bres  j ils  font  beaucoup  plus  anciens  que  tous  $ ils  font  dif- 
perfés  comme  vous  ; ils  font  fans  patrie  comme  vous.  Les 
Guèbres  furtout  , qui  font  les  anciens  Perfans  , font  efclaves 
comme  vous  après  avoir  été  longtems  vos  maîtres.  Iis  ne  di- 
fent  mot  j prenez  ce  parti.  Vous  êtes  des  animaux  calculans  j 
tâchez  d’être  des  animaux  penfans. 


JULIEN. 

QUoique  nous  ayons  déjà  parlé  de  Julien  à l’article  Apojlat , 
quoique  nous  ayons , à l’exemple  de  tous  les  fages  , dé- 
ploré le  malheur  horrible  qu’il  eut  de  n’être  pas  chrétien  , & 
que  d’ailleurs  nous  ayons  rendu  juftice  à toutes  fes  vertus  , 
cependant  nous  fommes  forcés  d’en  dire  encor  un  mot.  . 

C’eft  à l’occafion  d’une  impofture  auffi  abfurde  qu’atroce  , 
que  nous  avons  lue  par  hazard  dans  un  de  ces  petits  diction- 
naires dont  la  France  eft  inondée  aujourd’hui  , & qu'il  eft 
malheureufement  trop  aifé  de  faire.  Ce  diCtionnaire  théolo- 

fique  eft  d’un  ex-jéfuire  nommé  Pauhan  ; il  répète  cette  fa- 
le  fi  décréditée  , que  l'empereur  Julien  blefle  à mort  en  com- 
battant contre  les  rerfes  , jetta  fon  fang  contre  le  ciel  , en 
s’écriant  , Tu  as  vaincu  , Galiléen.  Fable  qui  fe  détruit  d’elle- 
même  , puifque  Julien  fut  vainqueur  dans  le  combat,  & que 
certainement  Jesus-Christ  n’était  pas  le  Dieu  des  Perfes. 

Cependant  , Paulian  o fe  affirmer  que  le  fait  eft  incontef- 
table.  Et  fur  quoi  l’affirme-t-il  ? fur  ce  que  Théodorct  , l’auteur 
de  tant  d’infignes  menfonges  , le  rapporte  ; encor  ne  le  rap- 
porte t- il  que  comme  un  bruit  vague  ; il  fe  fert  du  mot , On 
dit.  Ce  conte  eft  digne  des  calomniateurs  qui  écrivirent  que 
Julien  avait  facrifié  une  femme  à la  lune  , & qu’on  trouva 
après  fa  mort  un  grand  coffre  rempli  de  têtes  parmi  fes  meubles. 

Ce  n’eft  pas  le  feul  menfonge  & la  feule  calomnie  dont  cet 
ex-jéfuite  Paulian  fe  foit  rendu  coupable.  Si  ces  malheureux 
favaient  quel  tort  ils  font  k notre  fainte  religion  en  cherchant 
à l’appuyer  par  l’impofture , & par  les  injures  groffières  qu’ils 
vomiffent  contre  les  hommes  les  plus  refpeétables  , ils  feraient 
moins  audacieux  & moins  emportés  j mais  ce  n’eft  pas  la  reli- 
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gion  qu’ils  veulent  foutenir  ; ils  veulent  gagner  de  l’argent 
par  leurs  libelles  ; & défefpérant  d’être  lus  des  gens  du  monde , 
ils  compilent  , compilent  , compilent  du  fatras  théologique 
dans  l’elpérance  que  leurs  opufcules  feront  fortune  dans  les 
féminaites.  (Voyez  Philofophie.  ) 

On  demande  très  fincèrement  pardon  aux  le&eurs  fenfés 
d’avoir  parlé  d’un  ex-jéfuite  nommé  Paulian  , & d’un  ex-jé- 
fuite  nommé  Nonotte  , & d'un  ex-jéfuite  nommé  Patouillet -, 
mais  après  avoir  écrafé  des  ferpens,  n’eft-il  pas  permis  auifi 
d’écraler  des  puces  i 


JUSTICE. 

CE  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  l’on  dit  que  la  juftice  eft 
bien  l'ouvent  très  injufte  : Summum  jus  fumma  injuria  , 
eft  un  des  plus  anciens  proverbes.  11  y a plusieurs  manières 
affreulès  d’être  injufte  -,  par  exemple  , celle  de  rouer  l’inno- 
cent Calas  fur  des  indices  équivoques  , & de  Ce  rendre  cou- 
pable du  fang  innocent  pour  avoir  trop  cru  des  vaines  pré- 
emptions. 

Une  autre  manière  d’être  injufte  , eft  de  condamner  au  der- 
nier fupplice  , un  homme  qui  mériterait  tout-au-plus  trois  mois 
de  pril’on.  Cette  efpèce  d’injultice  eft  celle  des  tyrans  t]  5t 
furtout  des  fanatiques  , qui  deviennent  toujours  tyrans  dès 
qu’ils  ont  la  puiffance  de  mal  faire. 

Nous  ne  pouvons  mieux  démontrer  cette  vérité  que  par  la 
lettre  qu’un  célèbre  avocat  au  confeil  , écrivit  en  1766  à Mr. 
le  marquis  de  Beccaria  , l’un  des  plus  célèbres  profeffeurs  de 
jurifprudence  qui  foient  en  Europe. 

Lettre  de  Mr.  Cass....  a ,Mr.  Beccaria. 

Il  femble  , Moniteur , que  toutes  les  fois  qu’un  génie  bien- 
faifant  cherche  à rendre  fervice  au  genre-humain  , un  démon 
funefte  s’élève  auffi-tôt  pour  détruire  l’ouvrage  de  la  raifon. 

A peine  eutes-vous  inftruit  l’Europe  par  votre  excellent 
livre  fur  les  Délits  & les  peines  , qu’un  homme  qui  fe  dit  ju- 
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rifconfulte  , écrivit  contre  vous  en  France.  Vous  aviez  fou- 
tenu  la  caufe  de  l’humanité  , & il  fut  l’avocat  de  la  barbarie. 
C’ell  peut-être  ce  qui  a préparé  la  cataftrophe  du  jeune  che- 
valier de  la  Barre  âgé  de  dix-neuf  ans  , & du  fils  du  préfi- 
dent  de  Talonde  qui  n’en  avait  pas  encor  dix- huit. 

Avant  que  je  vous  raconte  , moniteur  , cette  horrible  avan- 
ture  qui  excite  l’étonnement  & la  piété  de  l’Europe  entière , 

( excepté  peut-être  de  quelques  fanatiques  ennemis  de  la  na- 
ture humaine  ) permettez  - moi  de  polér  ici  deux  principes 
que  vous  trouverez  inconteftables. 

i°.  Quand  une  nation  eft  encore  affez  attachée  aux  anciens 
ufages  pour  faire  fubir  aux  accufés  le  fupplice  de  la  torture , 
c’elt-à-dire  , pour  leur  faire  fouffrir  mille  morts  au-lieu  d’une, 
fans  favoir  s'ils  font  innocens  ou  coupables  ; il  eft  clair  au 
moins  qu’on  ne  doit  point  exercer  cette  cruauté  contre  un  ac- 
cufé  quand  il  convient  de  fon  ctime  , & qu’on  n’a  plus  befoin 
d’aucune  preuve. 

i°.  11  eil  contre  la  nature  des  chofes  de  punir  les  violations 
des  ufages  reçus  dans  un  pays  , les  délits  commis  contre  l’o- 
pinion régnante  , & qui  n’ont  opéré  aucun  mal  phyfique  , du 
même  fupplice  dont  on  punit  les  parricides  & les  empoifon- 
ncurs. 

St  ces  deux  règ’es  ne  font  pas  démontrées  , il  n’y  a plus 
de  loix  , il  n’y  a plus  de  raifon  fur  la  terre  ; les  hommes  font 
abandonnés  à la  plus  capricieufe  tyrannie  -,  & leur  fort  eft  fort 
au-defious  de  celui  des  bêtes. 

Ces  deux  principes  établis  , je  viens,  moniteur , à la  funefte 
hiftoire  que  je  vous  ai  promife. 

Il  y avait  dans  Abbeville , petite  cité  de  Picardie  , une  ab- 
beffe  , fille  d un  confeiller  d’état  très-eftimé  ; c’eft  une  dame 
aimable  , de  mœurs  au  fond  très  régulières  , d’une  humeur 
douce  & enjouée,  bienfaifante , & lage  fans  fuperftition. 

Un  habitant  d’Abbeville  nommé  B'**  âgé  de  foixante  ans, 
vivait  avec  elle  dans  une  grande  intimité  , parce  qu’il  était 
chargé  de  quelques  affaires  du  couvent  ; il  eft  lieutenant  d’une 
efpèce  de  petit  tribunal  qu’on  appelle  l 'bleSion  , fi  on  peut 
donner  le  nom  de  tribunal  à une  compagnie  de  bourgeois , 
uniquement  prépofés  pour  régler  l’alEfe  de  L’impôt  appelle  la 
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taille.  Cet  homme  devint  amoureux  de  l’abbeffe , qui  ne  le  re- 
pouffa d’abord  qu  avec  fa  douceur  ordinaire  ; mais  qui  fut  en- 
l’uite  obligée  de  marquer  fon  averlion  & fon  mépris  pour  fes 
importunités  trop  redoublées. 

Elle  fit  venir  chez  elle  dans  ce  tems-là  , en  1764  , le  cheva- 
lier de  la  Barre  Ion  neveu,  petit-fils  d’un  lieutenant-général  des 
armées , mais  dont  le  père  avait  düfipé  une  fortune  de  plus  de 
quarante  mille  livres  de  rente.  Elle  prit  foin  de  ce  jeune  hom- 
me , comme  de  Ion  (ils , & elle  était  prête  de  lui  faire  obtenir 
une  compagnie  de  cavalerie  : il  fut  logé  dans  l’extérieur  du  cou- 
vent , madame  fa  tante  lui  donnait  fouvent  à fouper , ainfi 
qu’à  quelques  jeunes  gens  de  fes  amis.  Le  fieur  £***  exclus 
de  ces  foupers , fe  vengea  en  fufcitant  à l’abbeffe  quelques  affai- 
res d’intérêt. 

Le  jeune  la  Barre  prit  vivement  le  parti  de  fa  tante  , & 
parla  à cet  homme  avec  une  hauteur  qui  le  révolta  entièrement. 
B*'*  réfolut  de  fe  venger;  il  fut  que  le  chevalier  de  la  Barre  & 
le  jeune  Talonde  fils  du  préfident  de  l’éleélion,  avaient  paffé 
depuis  peu  devant  une  proceflion  fans  ôter  leur  chapeau  : c’était 
au  mois  de  Juillet  1765.  11  chercha  dès  ce  moment  à faire  regar- 
der cet  oubli  momentané  des  bienféances  comme  une  inlulte 
préméditée  faite  à la  religion.  Tandis  qu’il  ourdiffait  fecréte- 
ment  cette  trame , il  arriva  malheureufement  que  le  9 Août  de 
la  même  année  on  s’apperçut  que  le  crucifix  de  bois  pofé  fur 
le  pont-neuf  d’Abbeville  était  endommagé  , & l’on  foupçonna 
que  desfoldats  yvres  avaient  commis  cette  infolence  impie. 

Je  ne  puis  m’empêcher , nionfieur  , de  remarquer  ici  qu’il  eft 
peut-être  indécent  & dangereux  d’expofer  fur  un  pont  ce  qui 
doit  être  révéré  dans  un  temple  catholique  ; les  voitures  publi- 
ques peuvent  aifément  le  briier  ou  le  renverfer  par  terre.  Des 
yvrognes  peuvent  l’infulter  au  fortir  d’un  cabaret,  fans  favoir 
même  quel  excès  ils  commettent.  Il  faut  remarquer  encore  que 
ces  ouvrages  groffiers  , ces  crucifix  de  grand  chemin  , ces  ima- 
ges de  la  Vierge  Marie,  ces  enfuns  Jésus  qu’on  voit  dans  des 
niches  de  plâtre  au  coin  des  rues  de  plufieurs  villes  , ne  font 
pasunobiet  d’adoration  tels  qu’ils  le  font  dans  nos  églifes:  cela 
eff  fi  vrai  , qu’il'  ell  permis  de  palier  devant  ces  images  fans  les 
faluer.  Ce  font  des  monuuieiis  d’une  piété  mal  éclairée  : & au 
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jugement  de  tous  les  hommes  fenfés  , ce  qui  eft  faint  ne  doit 
être  que  dans  le  lieu  faint. 

Malheureufement  l'évêque  d’Amiens  étant  auffi  évêque  d'Ab- 
beville , donna  à cette  avanture  une  célébrité  , & une  impor- 
tance quelle  ne  méritait  pas.  Il  fit  lancer  des  monitoires  j il 
vint  fane  une  proceflîon  lolemnelle  auprès  de  ce  crucifix , & 
on  ne  parla  dans  Abbeville  que  de  facriléges  pendant  une  année 
entière.  On  dilait  qu’il  fe  formait  une  nouvelle  feéfe  qui  brifait 
tous  les  crucifix  , qui  jettait  par  terre  toutes  les  hofhes  & les 
perçait  à coups  de  couteaux.  On  aiïurait  qu’elles  avaient  répan- 
du beaucoup  de  fang.  Il  y eut  des  femmes  qui  crurent  en  avoir 
été  témoins.  On  renouvella  tous  les  contes  calomnieux  répan- 
dus contre  les  Juifs  dans  tant  de  villes  de  l’Europe.  Vous  con- 
naiflez  , monfieur  , à quel  excès  la  populace  porte  la  crédulité 
& le  fanatifme  , trop  fotvent  encouragés  par  quelques  moines. 

Le  Sr.  B***  voyant  les  efprits  échauffés  , confondit  malicieu- 
fetncnt  enfemble  favanture  au  crucifix  & celle  de  la  proceflîon, 
qui  n’avaient  aucune  connexité.  Il  rechercha  toute  la  vie  du 
chevalier  de  la  Barre  : il  fit  venir  chez  lui  valets  , fervantes  , 
manoeuvres  ; il  leur  dit  d’un  ton  d’infpiré  qu’ils  étaient  obligés 
en  vertu  des  monitoires  , de  révéler  tout  ce  qu’ils  avaient  pu 
apprendre  à la  charge  de  ce  jeune  homme  ; ils  répondirent  tous 
qu’ils  n’avaient  jamais  entendu  dire  que  le  chevalier  de  la  Barre 
eût  la  moindre  part  à l’endommagement  du  crucifix. 

On  ne  découvrit  aucun  indice  touchant  cette  mutilation  , & 
même  alors  i!  parut  fort  douteux  que  le  crucifix  eût  été  mutilé 
exprès.  On  commença  à croire  ( ce  qui  était  affez  vraifembla- 
ble  ) que  quelque  charrette  chargée  de  bois  avait  caufé  cet  ac- 
cident. 

Mais , dit  B ***  à ceux  qu’il  voulait  faire  parler  , fi  vous 
n’êtes  pas  furs  que  le  chevalier  de  la  Barreau  mutilé  un  crucifix 
en  panant  fur  le  pont , vous  favez  au  moins  que  cette  année  au 
mois  de  Juillet , il  a paffé  dans  une  rue  avec  deux  de  fes  amis  à 
trente  pas  d'une  proceflîon  fans  ôter  fon  chapeau.  Vous  avez 
ouï  dire  qu’il  a chanté  une  fois  des  chanfons  libertines  j vous 
êtes  obligés  de  l’accufer  fous  peine  de  péché  mortel. 

Après  les  avoir  ainii  intimidés  , il  alla  lui- même  chez  le  pre- 
mier juge  de  la  fénéchauffée  d’Abbeville.  Il  y dépofa  contre  foa 
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ennemi  ; il  força  ce  juge  à entendre  les  dénonciateurs. 

La  procédure  une  fois  commencée  , il  y eut  une  foule  de 
délations  ; chacun  difait  ce  qu’il  avait  vu  ou  cru  voir , ce  qu’il 
avait  entendu  ou  cru  entendre.  Mais  quel  fut , monfieur  , l’é- 
tonnement de  B ***  lorfque  les  témoins  qu’il  avait  fufcités  lui- 
même  contre  le  chevalier  de  la  Barre  , dénoncèrent  fon  propre 
fils  comme  un  des  principaux  complices  des  impiétés  fecrètes 
qu’on  cherchait  à mettre  au  grand  jour.  B ***  fut  frappé  com- 
me d’un  coup  de  foudre  , il  ht  incontinent  évader  fon  fils  ; mais 
ce  que  vous  croirez  à peine , il  n’en  pourfuivit  pas  avec  moins 
de  chaleur  cet  affreux  procès. 

Voici , monfieur  , quelles  font  les  charges. 

Le  13  Août  1765  , fix  témoins  dépofent  qu’ils  ont  vu  paffer 
trois  jeunes  gens  à trente  pas  d’une  proceflion  ",  que  lesJSrs.  de 
la  Barre  & de  Talonde  avaient  leur  chapeau  fur  la  tête  , & le 
Sr.  Moinel  le  chapeau  fous  le  bras. 

Dans  une  addition  d’information  , une  Elisabeth  Lacrivel , 
dépofe  avoir  entendu  dire  à un  de  fes  coufins  , que  ce  coufin 
avait  entendu  dire  au  chevalier  de  la  Barre  qu'il  n’avait  pas  ôté 
fon  chapeau. 

Le  x6  Septembre  une  femme  du  peuple  nommée  Urfule  Gon - 
daller , dépgfe  qu’elle  a entendu  dite  que  le  chevalier  de  la  Bar- 
re , voyant  une  image  de  St.  Nicolas  en  plâtre  chez  la  fœur 
Marie  touriçre  du  couvent , il  demanda  à cette  tourière  fi  elle 
avait  acheté  cette  image  pour  avoir  celle  d’un  homme  chez  elle. 

La  nommée  Bauvalet  dépofe  , que  le  chevalier  de  la  Barre  a 
proféré  un  mot  impie  en  parlant  de  la  Vierge  Marie. 

Claude  , dit  Sélincourt , témoin  unique  , dépofe  que  l'accufé 
lui  a dit  que  les  commandemens  de  Dieu  ont  été  faits  par  des 
prêtres  ; mais  à la  confrontation  l’accufé  foutient  que  Sélincourt 
ell  un  calomniateur , & qu’il  n’a  été  queflion  que  des  comman- 
demens de  l’églife. 

Le  nommé  Héquet , témoin  unique , dépofe  que  l’accufé  lui  a 
dit  ne  pouvoir  comprendre  comment  on  avait  adoré  un  Dieu  de 
pâte.  L’accufé  , dans  la  confrontation  , foutient  qu’il  a parlé 
des  Egyptiens. 

Nicolas  la  Vallée  dépofe  qu’il  a entendu  chanter  au  cheva- 
lier de  la  Barre  deux  chanfons  libertines  de  corps-de  garde. 
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L’accufé  avoue  qu’un  jour  étant  yvre  il  les  a chantées  avec  le 
Sr.  de  Talondefaxa  l'avoir  ce  qu’il  difait,  que  dans  cette  chanfon 
on  appelle  à la  vérité  la  Sie.  Marie  Mauciaine  putain  mais 
qu’avant  fa  convtrfion  eMe  avait  mené  une  vie  débordée.  11  eft 
convenu  d’avoir  récité  l’ode  à Priape  du  Sr.  Pyrthon. 

Le  nommé Hèquct  dépolé  encore  dans  une  addition,  qu’il  a 
vu  le  chevalier  de  la  Barre  faire  une  peine  génuflexion  devant 
les  livres  intitulés  Thêicfe  philosophe  , la  Tourière  des  carmélites 
& le  Portier  des  chartreux.  11  ne  déligne  aucun  autre  livre  } 
mais  au  récolement  & à la  confrontation  , il  dit  qu'il  n’ell  pas 
fùr  que  ce  fût  le  chevalier  de  la  Barre  qui  fit  ces  génuflexions. 

Le  nommé  la  Cour , dépofe  qu’il  a entendu  dire  a l’accufé  au 
nom  du  C ...  au-lieu  de  dire  au  nom  du  père  &c.  Le  chevalier, 
dans  fon  interrogatoire  fur  la  fellette  , a nié  ce  fait. 

Le  nommé  Petignot  dépofe  qu’il  a entendu  l’accufé  réciter  les 
litanies  du  C...  telles  à-peu-près  qu’on  les  trouve  dans  Rabelais, 
& que  je  n’ofe  rapporter  ici.  L’accufé  le  nie  dans  fon  interroga- 
toire fur  la  fellette  ; il  avoue  qu'il  a en  effet  prononcé  C...} 
mais  U nie  tout  le  refie. 

Ce  font  là  , monlieur  , toutes  les  accufations  que  j’ai  vues 
portées  contre  le  chevalier  de  la  Barre , le  Sr.  Moinel , le  Sr.  de 
Talonde  , Jean-François  Douville  de  Mailfefeu , & le  fils  du  nom- 
mé B***  auteur  de  toute  cette  tragédie. 

11  eft  conftaté  qu’il  n’y  avait  eu  aucun  fcandale  public  ; puif- 
que  la  Barre  & Moinel  ne  furent  arrêtés  que  fur  des  monitoires 
lancés  à l’occafion  de  la  mutilation  du  crucifix , dont  ils  ne  furent 
chargés  par  aucun  témoin.  On  rechercha  toutes  les  aélions  de 
leur  vie  , leurs  convertirions  fecrètes  , des  paroles  échappées 
un  an  auparavant  ; on  accumula  des  chofes  qui  n'avaient  aucun 
rapport  enfêmble  , & en  cela  même  la  procédure  fut  très  vi- 
cieufe. 

Sans  ces  monitoires  & fans  les  mouvemens  violens  que  fe 
donna  £***  , il  n’y  aurait  jamais  eu  de  la  part  de  ces  enfans  in- 
fortunés ni  fcandale  , ni  procès  criminel.  Le  fcandale  public  a 
été  furtout  dans  le  procès  même. 

Le  monitoire  d’Abbeville  fit  précifément  le  même  effet  que 
celui  de  Touloufe  contre  les  Calas  ; il  troubla  les  cervelles  & 
les  confciences.  Les  .témoins  excités  par  B ***  , comme  ceux 
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de  Touloufe  lavaient  été  par  le  capitoul  David  , rappellèrent 
dans  leur  mémoire  des  faits  , des  difcours  vagues  , dont  il  n’é- 
tan  guères  poflîble  qu’on  pût  fe  rappeller  exaftement  les  cir- 
conftances  ou  favorables  ou  aggravantes. 

Il  faut  avouer,  moniteur , que  s’il  y a quelques  cas  où  un 
monitoiie  eft  néceRaire  ; il  y en  a beaucoup  d’autres  où  il  eft 
très  dangereux.  Il  invite  les  gens  de  la  lie  du  peuple  à porter 
des  accufations  contre  les  perlbnnes  élevées  au-delTus  dieux  , 
dont  ils  font  toujours  jaloux.  C’eft  alors  un  ordre  intimé  par 
l’égiife  de  faire  le  métier  infante  de  délateur.  Vous  êtes  mena- 
cés de  l’enfer , li  vous  ne  mettez  pas  votre  prochain  en  péril  de 
fa  vie. 

11  n’y  a peut-être  rien  de  plus  illégal  dans  les 'tribunaux  de 
l’inquifition  ; & une  grande  preuve  de  l’illégalité  de  ces  moni- 
toires  , c’eft  qu’ils  n’émanent  point  direflement  des  magiftrats , 
c’ell  le  pouvoir  eccléliaftique  qui  les  décerne.  Chofe  étrange 
qu’un  eccléliaftique  qui  ne  peut  juger  à mort , mette  ainii  dans 
la  main  des  juges  le  glaive  qu’il  lui  eft  défendu  de  porter. 

Il  n’y  eut  d’interrogés  que  le  chevalier  & le  Sr.  Moinel , en- 
fant d’environ  quinze  ans.  Moinel  tout  intimidé  Sr  entendant 
prononcer  au  juge  le  mot  d’attentat  contre  la  religion  , fut  fi 
hors  de  lui , qu’il  fe  jetta  à genoux  Sc  fit  une  confeüion  généra- 
le , comme  s’il  eût  été  devant  un  prêtre.  Le  chevalier  de  la  Barre 
plus  infttuit  & d’un  efprit  plus  ferme,  répondit  tcûjours  avec 
beaucoup  de  raifon , Sf  difculpa  Moinel  dont  il  avait  pitié. 
Cette  conduite  qu’il  eut  jufqu’au  dernier  moment , prouve  qu’il 
avait  une  belle  ame.  Cette  preuve  aurait  dû  être  comptée 
pour  beaucoup  aux  yeux  des  juges  intelligens , Sr  ne  lui  fer- 
vit  de  rien. 

Dans  ce  procès  , monsieur , qui  a eu  des  fuites  fi  afreufes  , 
vous  ne  voyez  que  des  indécences  réprimables , Sr  pas  une  ac- 
tion noire;  vous  n’y  trouvez  pas  un  l'eul  de  ces  délits  qui  font 
des  crimes  chez  toutes  les  nations,  point  de  brigandage  , point 
de  violence,  point  de  lâcheté  ; rien  de  ce  qu’on  reproche  à ces 
enfans  ne  ferait  même  un  délit  dans  les  autres  communions  chré- 
tiennes. Je  fuppofe  que  le  chevalier  de  la  Barre  Sr  Mr.  de  I a- 
londe  ayent  dit  que  l'on  ne  doit  pas  adorer  un  Dieu  de  pâte  , ils 
Qtit  commis  une  très  grande  faute  parmi  nous  ; mais  c eft  pre- 
Quejhons  Jur  l’Encyclopédie.  Tom.  IV.  D 
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cifément  , & mot-à-mot  ce  que  difent  tous  ceux  de  la  religion 
réformée. 

Le  chancelier  d’Angleterre  prononcerait  ces  mots  en  plein 
parlement  , fans  qu’ils  fuflent  relevés  par  perfonne.  Lorfque 
mylord  Lockart  était  ambafladeur  à Paris,  un  habitué  de  paroifle 
porta  furtivement  l’euchariftie  dans  fon  hôtel  à un  doraeftique 
malade  qui  était  catholique  ; mylord  Lockart  qui  le  fut , ch  alfa 
l’habitué  de  fa  maifon  ; il  dit  au  cardinal  Ma^ann  qu’il  ne  fouf- 
frirait  pas  cette  infuire.  Il  traita  en  propres  termes  l’euchariftie 
de  Dieu  de  pâte  & d’idolâtrie.  Le  cardinal  Ma^arin  lui  fit  des 
excufes. 

Le  grand  archevêque  Tillotfon , le  meilleur  prédicateur  de 
l’Europe  , & prefque  le  feul  qui  n’ait  point  deshonoré  l’élo- 

auence  par  de  fades  lieux  communs  , ou  par  de  vaines  phrafes 
euries  comme  Cheminais  ; ou  par  de  faux  raifonnemens  com- 
me BourtLaloue  ; l'archevêque  Jiilot/on  , dis-je  , parle  précifé- 
ment  de  notre  eucharifiie  comme  le  chevalier  de  la  Barre.  Les 
mêmes  paroles  refpectées  dans  mylord  Lockart  à Paris , & dans 
la  bouche  de  mylord  Tillotfon  a Londres  , ne  peuvent  donc 
être  en  France  qu’un  délit  local , un  délit  de  lieu  & de  tems  , 
un  mépris  de  l’opinion  vulgaire  , un  difeours  échappé  au  hazard 
devant  une  ou  deux  perfonnes.  N’eft-ce  pas  le  comble  de  la 
cruauté  de  punir  ces  difeours  fecrets , du  même  fupplice  dont 
on  punirait  celui  qui  aurait  empoifonné  fon  père  & la  mère  , & 
qui  aurait  mis  le  feu  aux  quatre  coins  de  fa  ville  l 

Remarquez,  monfieur,  je  vous  en  fupplie , combien  on  a 
deux  poids  & deux  mefures.  Vous  trouverez  dans  la  XXIV* 
lettre  perfane  de  Mr.  de  Montefquieu , préfident  à mortier  du 
parlement  de  Bordeaux,  de  l’académie  françaife , ces  propres 
paroles:  Ce  magicien  s'appelle  le  pape  y tantôt  il  fait  croire  que 
trois  ne  font  qu’un  , tantôt  que  le  pain  qu’on  mange  n’efl  pas  du 
pain  , & que  le  vin.  qu’on  boit  n’ejl  pas  du  vin  y & mille  autre» 
traits  de  cette  efpèce. 

Mr.  de  FonteneHe  s 'était  exprimé  de  la  même  manière  dans  fa 
rélation  de  Rome  & de  Genève  , fous  le  nom  de  Mero  8i  d’A- 
negu.  Il  y avait  dix  mille  fois  plus  de  fcandale  dans  ces  paro- 
les de  Mrs.  de  FonteneHe  & de  Montefquieu , expofées  par  la 
lecture  aux  yeux  du  public , qu’il  n’y  en  avait  dans  deux  ou  trois 
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mots  échappés  au  chevalier  de  la  Barre  devant  un  feul  témoin  ; 
paroles  perdues  dont  il  ne  rertair  aucune  trace.  Les  difcours  fe- 
crets  devraient  être  regardés  comme  des  penfées  ; c’eft  un  axio- 
me dont  la  plus  déteftable  barbarie  doit  convenir. 

Je  vous  dirai  plus  , moniteur  ; il  n y a point  en  France  de  loi 
exprefle  qui  condamne  à mort  pour  des  blafphêmes.  L’ordon- 
nance de  1 666  prefcrit  une  amende  pour  la  première  fois  , le 
double  pour  la  fécondé  &c. , & le  pilori  pour  la  lixiétne  réci- 
dive. 

Cependant  les  juges  d’Abbeville , par  une  ignorance  & une 
cruauté  inconcevable  , condamnèrent  le  jeune  de  Talonde  âgé  de 
dix-huit  ans , iw.  à foulFrir  le  fupplice  de  l'amputation  de  la  lan- 
gue jufqu'à  la  racine , ce  qui  s’exécute  de  manière  que  fi  le  pa- 
tient ne  préfente  pas  la  langue  lui-même  , on  la  lui  tire  avec  des 
tenailles  de  fer , & on  la  lui  arrache. 

2°.  On  devait  lui  couper  la  main  droite  à la  porte  de  la  prin- 
cipale églife. 

3’.  Enfuite  il  devait  être  conduit  dans  un  tombereau  à la 
place  du  marché  , être  attaché  à un  poteau  avec  une  chaîne  de 
ter , & être  brûlé  à petit  feu.  Le  Sr.  de  Talonde  avait  heureu- 
fetcent  épargné  à fes  juges  l'horreur  de  cette  exécution  par  la 
fuite. 

Le  chevalier  de  la  Barre  étant  entre  leurs  mains , ils  eurent 
l’humanité  d'adoucir  la  fentence,  en  ordonnant  qu’il  ferait  déca- 

fiité  avant  d’être  jette  dans  les  flammes  ; mais  s’ils  diminuèrent 
e lupplice  d’un  côté  , ils  l’augmentèrent  de  l’autre  , en  le  con- 
damnant à fubir  la  queflion  ordinaire  & extraordinaire  pour  lui 
faire  déclarer  fes  complices  ; comme  fi  des  extravagances  de 
jeune  homme  , des  paroles  emportées  dont  il  ne  refie  pas  le 
moindre  vertige  , étaient  un  crime  d’état , une  confpiration. 
Cette  étonnante  fentence  fut  rendue  le  28  Février  de  l’année 
1766. 

La  jurifprudence  de  France  ert  dans  un  fi  grand  chaos,  & 
conféquemment  l’ignorance  des  juges  de  province  eft  quelque* 
fois  fi  grande  , que  ceux  ciui  portèrent  cette  fentence  fe  fondè- 
rent fur  une  déclaration  de  Louis  XIV  t émanée  en  1682  , à 
l’occafion  des  prétendus  fortilèges  & des  empoifonnemens  réels 
commis  par  la  Voijin  , m Vigoureux , & les  deux  prêtres  nom- 
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més  le  Vigoureux  & le  Sage.  Cette  ordonnance  de  1682  pref- 
crit  à la  vérité  la  peine  de  mort  pour  le  facrilège  joint  à la 
fuperjlîrion  ; mais  il  n’eil  queftion  dans  cette  loi  que  de  magie 
& de  fortilège  ; c’eff-à-dire  , de  ceux  qui  en  abufant  de  la  cré- 
dulité du  peuple  , 8:  en  fe'difant  magiciens  , font  à la  fois 
rophanes  & empoifonneurs.  Voilà  la  lettre  & l’efprit  de  la 
oi  j il  s’agit  dans  cette  loi  de  faits  criminels  pernicieux  à la 
fociété  , & non  pas  de  vaines  paroles  , d’imprudences  , de  lé- 
gèreté , de  fottifes  commifes  (ans  aucun  defleia  prémédité , 
fans  aucun  complot , fans  même  aucun  fcandale  public. 

Que  dirait  on  d’un  juge  qui  condamnerait  aux  galères  per- 
pétuelles une  famille  honnête  pour  avoir  entrepris  un  pèleri- 
nage à Notre-Dame  de  Lorette  , fous  prétexte  qu’en  effet  il  y 
a une  loi  de  Louis  XIV  cnrégiflrée , laquelle  condamne  à cette 
peine  les  vagabonds  , les  artifans  qui  abandonnent  leur  pro- 
feflîon  , qui  mènent  une  vie  licencieufe , &r  qui  vont  en  pè- 
lerinage à Notre-Dame  de  Lorette  , fans  une  permiilîon  fignée 
d’un  miniffre  d état  l 

Les  juges  de  la  ville  d’Abbeville  fcmblaient  donc  pécher  vi- 
fiblement  contre  la  loi  autant  que  contre  l’humanité , en  con- 
damnant à des  fupplices  auffi  épouvantables  que  recherchés  un 
gentilhomme  , & un  fils  d’une  très  honnête  famille  , tous  deux 
dans  un  âge  où  l’on  ne  pouvait  regarder  leur  étourderie  que 
comme  un  égarement  qu’une  année  de  prifon  aurait  corrigé* 
11  y avait  même  fi  peu  de  corps  de  délit  , que  les  juges  dans 
leur  fentence  fe  fervent  de  ces  termes  vagues  & ridicules  em- 
ployés par  le  petit  peuple  , pour  avoir  chanté  des  char.fons  abo- 
minables , & exécrables  , contre  la  Vierge  Marie  , les  joints  Cf 
faintes  ; remarquez  , monfieur , qu’ils  n’avaient  chanté  ces  chan- 
jons  abominables  Cf  exécrables  contre  les  faims  Cf  faintes  , que 
devant  un  fcul  témoin  qu’ils  pouvaient  recufer  légalement.  Ces 
épithètes  font-elles  de  la  dignité  de  la  magiftrature  ? Une  an- 
cienne chanfon  de  table  n’eft  après  tout  qu’une  chanfon.  C’ell 
Je  fang  humain  légèrement  répandu  ; c’eft  la  torture  , c’eft  le 
fupplice  de  la  langue  arrachée  , de  la  main  coupée  , du  corps 
jetté  dans  les  flammes  , qui  efl  abominable  Cf  exécrable. 

La  fénéchauffée  d’Abbeville  reflortit  au  parlement  de  Paris. 
Le  chevalier  de  la  Barre  y fut  transféré  , l’on  procès  y fut 


Digitized  by  Google 


JUS  T 1 C E. 


*9 

inflruit.  Dix  des  plus  célèbres  avocats  de  Parts  fignêrent  une 
confultation  , par  laquelle  ils  démontrèrent  l’illégalité  des  pro- 
cédures & l’indulgence  qu’on  doit  à des  enfans  mineurs  qui 
ne  font  acculés  ni  d’un  complot  , ni  d’un  crime  réfléchi  ; le 
procureur- général  verfé  dans  la  jurif'prudence  , conclut  à ré- 
former la  fentence  d’Abbeville.  11  y avait  vingt  cinq  juges  , 
dix  acquiefcèrent  aux  concluions  du  procureur-général  -,  les 
quinze  autres  animés  par  des  principes  refpeélables  , dont  ils 
tiraient  des  concluions  affreules  , le  crurent  obligés  de  con- 
irmer  cette  abominable  fentence  le  5 Juin  de  cette  année  17 66. 
Ils  voulaient  ignaler  leur  zèle  pour  la  religion  catholique  } 
mais  ils  pouvaient  être  religieux  fans  être  meurtriers. 

11  ell  trille  , monieur  , que  cinq  voix  fur  vingt-cinq  , fuffi- 
fent  pour  arracher  la  vie  à un  acculé , & quelquefois  à un  in- 
nocent. Ne  faudrait-il  pas,  peut-être,  dans  un  tel  cas  de  i’u- 
nanimité  ? ne  faudrait-il  pas  au  moins  que  les  trois  quarts  des 
voix  conclurent  à la  mort  ? encor  en  ce  dernier  cas  le  quart 
des  juges  qui  mitigerait  l’arrêt , ne  pourait-il  pas  dans  l’opinion 
des  cœurs  bien  faits  l'emporter  fur  les  trois  quarts  ? Je  ne 
vous  propolè  cette  idée  que  comme  un  doute  , en  refpeélant 
le  fanftuaire  de  la  jullice  , & en  le  plaignant. 

Le  chevalier  de  la  Barre  fut  renvoyé  à Abbeville  pour  y 
fubir  l’on  horrible  fupplice  ; & c’eft  dans  la  patrie  des  plailîrs 
& des  arts  qui  adoucillent  les  mœurs  , dans  ce  même  royaume 
fi  fameux  par  les  grâces  & par  la  mollefle  , qu’on  voit  de  ces 
horribles  avantures.  Mais  vous  favez  que  ce  pays  n’eft  pas 
moins  fameux  par  la  St.  Barthelemi , & par  les  plus  énormes 
cruautés. 

Enfin  , le  premier  Juillet  de  cette  année  fe  fit  dans  Abbe- 
ville cette  exécution  trop  mémorable  : cet  enfant  fut  d’abord 
appliqué  à la  torture.  Voici  quel  efl  ce  genre  de  tourment. 

Les  jambes  du  patient  font  ferrées  entre  des  ais  ; on  enfonce 
des  coins  de  fer  ou  de  bois  entre  les  ais  & les  genoux  , les  os 
en  font  briles.  Le  chevalier  s’évanouit  ; mais  il  revint  bientôt 
à lui  à l’aide  de  quelques  liqueurs  fpiritueufes  , & déclara  , 
fans  fe  plaindre  , qu’il  n’avait  point  de  complice. 

On  lui  donna  pour  confelTeur  & pour  affiliant  un  dominicain 
ami  de  fa  tante  l’abbelle  , avec  lequel  il  avait  fouvent  foupé 
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dans  le  couvent.  Ce  bon  homme  pleurait  , & le  chevalier  le 
confolait.  On  leur  fervit  à dîner.  Le  dominicain  ne  pouvait 
manger.  Prenons  un  peu  de  nourriture , lui  dit  le  chevalier, 
vous  aurez  befoin  de  force  autant  que  moi  pour  foutenir  le 
fpettacle  que  je  vais  donner. 

Le  fpectade  en  elFet  était  terrible  : on  avait  envoyé  de  Paris 
cinq  bourreaux  pour  cette  exécution.  Je  ne  puis  dire  en  effet  fi 
on  iui  coupa  la  langue  & la  main.  Tout  ce  que  je  fais  par  les 
lettres  d’ Abbeville  , c’ert  qu’il  monta  fur  l’échaffaut  avec  un 
courage  tranquille  , fans' plainte  , fans  colère  , & fans  often- 
tation.  Tout  ce  qu’il  dit  au  religieux  qui  l'affiliait , fe  réduit  à 
ces  paroles  ; Je  ne  croyais  pas  (ju 'on  pût  faire  mourir  un  jeune 
gentilhomme  pour  fi  peu  de  chofe. 

11  ferait  devenu  certainement  un  excellent  officier  : il  étudiait 
la  guerre  par  principes  * il  avait  fait  des  remarques  fur  quel- 

Îues  ouvrages  du  roi  de  Pruffe  & du  maréchal  de  Saxe  , les 
eux  plus  grands  généraux  de  l’Europe. 

Lorfque  la  nouvelle  de  fa  mort  fut  reçue  à Paris,  le  nonce 
dit  publiquement  qu’il  n’aurait  point  été  traité  ainfi  à Rome  ; 
8 c que  s’il  avait  avoué  les  fautes  à l’inquifuion  d’Efpagne  ou 
de  Portugal  , il  n’eût  été  condamné  qu’à  une  pénitence  de 
quelques  années. 

Je  vous  prie  , monfieur , de  vouloir  bien  me  communiquer 
vos  penfées  fur  cet  événement. 

Chaque  fiécle  voit  de  ces  cataftrophes  qui  effrayent  la  na- 
ture. Les  circonftances  ne  font  jamais  les  mêmes  ; ce  qui  eût 
été  regardé  avec  indulgence  il  y a quarante  ans , peut  attirer 
une  mort  affreufe  quarante  ans  après.  Le  cardinal  de 
prend  féance  au  parlement  de  Paris  avec  un  poignard  qui  dé- 
borde quatre  doigts  hors  de  fa  foutane  ; & ceia  ne  produit 
qu’un  bon  mot.  Des  frondeurs  jettent  par  terre  le  faint  facre- 
ment  qu’on  portait  à un  malade  domeilique  du  cardinal  Ma- 
ç arin  , & chaffent  les  prêtres  à coups  de  plat  d’épée  ; & on 
n’y  prend  pas  garde.  Ce  même  Malaria  , ce  premier  miniftre 
revêtu  du  facerdoce  , honoré  du  cardinalat  , eff  proferit  fans 
être  entendu , fon  fang  eft  proclamé  à cinquante  mille  écus.  Oa 
vend  fes  livres  pour  payer  fa  tête  , dans  le  tems  même  qu’il 
conclut  la  paix  de  Munffer  , & qu’il  rend  le  repos  à l’Europe  ; 
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mais  on  n’en  fait  que  rire  ; & cette  profcription  ne  produit  que 
des  chanfons. 

Al  tri  umpi , altrc  cure  ; ajoutons  d’autres  tems  , d’autres  mal- 
heurs , & ces  malheurs  s’oublieront  pour  faite  place  à d’autres. 
Soumettons-nous  à la  providence  qui  nous  éprouve  tantôt  par 
des  calamités  publiques  , tantôt  par  des  délaftres  particuliers. 
Souhaitons  des  loix  plus  fenfées  , des  miniftres  des  loix  plus 
fages  , plus  éclairés , plus  humains. 


LANGUES. 

Section  première. 

ON  dit  que  les  Indiens  commencent  prefque  tous  leurs  livres 
par  ces  mots  , béni  foit  l’inventeur  de  l'écriture.  On  pou- 
rait  aulfi  commencer  fes  difcours  par  bénir  l’inventeur  d’un 
lane 


îous  avons  reconnu  au  mot  Alphabet  , qu’il  n y eut  jamais 
de  langue  primitive  dont  toutes  les  autres  foient  dérivées. 

Nous  voyons  que  le  mot  Al  ou  El  qui  lignifiait  Dieu  chez 
quelques  orientaux  , n’a  nul  rapport  au  mot  Gai  qui  veut  dire 
Dieu  en  Allemagne.  Houfe  , huis  , ne  peut  guères  venir  du 
grec  domos  qui  fignifie  maifon. 

Nos  mères  , & les  langues  dites  mères  , ont  beaucoup  de 
reffemblance.  Les  unes  & les  autres  ont  des  enfans  qui  fe  ma- 
rient dans  le  pays  voifin  , & qui  en  altèrent  le  langage  & les 
mœurs.  Ces  mères  ont  d’autres  mères  dont  les  généalogiltes 
ne  peuvent  débrouiller  l’origine.  La  terre  eft  couverte  de  fa- 
milles qui  difputent  de  noblefTe  , fans  favoir  d’où  elles  vien- 


nent. 


Des  mots  les  plus  communs  et  les  plus  na- 
turels EN  TOUTE  LANGUE. 


L'expérience  nous  apprend  que  les  enfans  ne  font  qu’imita- 
teurs ; que  fi  on  ne  leur  difait  rien  ils  ne  parleraient  pas  j- 
quils  fe  contenteraient  de  ciitr. 
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Dans  prefque  tous  les  pays  connus  on  leur  dit  d’abord  ba- 
ba , papa  , marna  , maman , ou  des  mots  approchans  ailés  à pro- 
noncer, & ils  les  répètent.  Cependant  vers  le  mont  Krapac 
où  je  vis  comme  I on  lait , nos  eufans  difent  toujours  mon  dada 
& non  pas  mon  papa.  Dans  quelques  provinces  ils  difent  mon 
bibi. 

On  a mis  un  petit  vocabulaire  chinois  à la  fin  du  premier 
tome  des  Mémoires  fur  la  Chine.  Je  trouve  dans  ce  diéKonnaire 
abrégé , que  fou  , prononcé  d’une  façon  dont  nous  n’avons  pas 
l’ufage  , lignifie  père  ; les  enfans  qui  ne  peuvent  prononcer  la 
lettre  / difent  ou.  Il  y a loin  d'ou  à papa. 

Que  ceux  qui  veulent  favoir  le  mot  qui  répond  à notre  papa 
en  japonois , en  tartare  , dans  le  jargon  du  Kamshatka  &c  de  la 
baye  d'Hudfon , daignent  voyager  dans  ces  pays  pour  nous  inf- 
truire. 

On  court  rifque  de  tomber  dans  d’étranges  méprifes  quand  , 
fur  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Saône,  on  donne  des  leçons 
fur  la  langue  des  pays  où  l’on  n’a  point  été.  Alors  il  faut  avouer 
fon  ignorance  ; il  faut  dire , J’ai  lu  cela  dans  Vachttr , dans  Mé- 
nage , dans  Bochart,  dans  Kirker , dans  Perron  qui  n'en  lavaient 
pas  plus  que  moi;  je  doute  beaucoup  ; je  crois , mais  je  luis 
très  difpofé  à ne  plus  croire  , &c.  &c. 

Un  récollet  nommé  Sagan  Théodat  qui  a prêché  pendant 
trente  ans  les  Iroquois,  les  Algonquins  & les  Hurons , nous  a 
donné  un  petit  dictionnaire  huron  , imprimé  à Paris  chez  Denis 
Moreau  en  1 63  z.  Cet  ouvrage  ne  nous  fera  pas  déformais  fort 
utile  depuis  que  la  France  eil  foulagée  du  fardeau  du  Canada. 
Il  dit  qu’en  huron  père  ell  ayjlan  , & en  canadien  notoui.  Il  y 
a encor  loin  de  notoui  & d’ayilan  à pater  & à papa.  Gardez- 
vous  des  lÿltêmes  , vous  dis-je  , mes  chers  Welches. 

D’un  système  sur  les  langues. 

L’auteur  de  la  Mécanique  du  langage  , explique  ainfî  fon  fyf- 
tême. 

„ La  terminaifon  latine  urire  eft  appropriée  à défigner  ntl  dé- 
,,  lîr  vif  & ardent  de  faite  quelque  choie;  miClurire , efurire 
M par  où  il  femble  quelle  ait  été  fondamentalement  formée  fur 

le 
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,,  le  mot  urere  & fur  le  (igné  radical  ur , qui  en  tant  de  langues 
„ lignifie  le  feu.  Ainfi  la  terminaifon  urire  était  bien  choifie 
„ pour  défigner  un  défir  brûlant.  “ 

Cependant , nous  ne  voyons  pas  que  cette  terminaifon  en  ire 
foit  appropriée  à un  défir  vif  & ardent  dans  ire , exire , abirt  , 
aller  , fortir  , s’en  aller  , dans  vincire,  lier;  fcaturire , fourdir  , 
jaillir;  condire , aflaifonner  ; parturire,  accoucher  ; grunrure  , 
gronder,  grouiner , ancien  mot  qui  exprimait  très  bien  le  cri 
d’un  porc. 

11  faut  avouer  furtout  que  cet  ire  n’cft  approprié  à aucun  défir 
très  vif  , dans  ba/butire  , balbutier;  fngulure  , fangloter  ; perire , 
périr.  Perfonne  n’a  envie  ni  de  balbutier,  ni  de  fangloter  , en- 
cor moins  de  périr.  Ce  petit  fyftême  eit  fort  en  défaut;  nouvelle 
raifort  pour  fe  défier  des  (ÿûérnes. 

Le  même  auteur  paraît  aller  trop  loin  en  difant  , Nous  allon- 
geons les  lèvres  en  dehors  , & rirons  , pour  ainji  dire , le  bout  d' en- 
haut  de  cette  corde  pourjaire  fonneru  voyelle  particulière  aux  Fran- 
çais , & que  n’ont  pas  les  autres  nations. 

lleft  vrai  que  le  précepteur  du  bourgeois  gentilhomme  lui  ap- 
prend qu’il  fait  un  peu  la  moue  en  prononçant  u ; mais  il  n’ell  pas- 
vrai  que  les  autres  nations  ne  fanent  pas  un  peu  la  moue  aufii. 

L’auteur  ne  parle  fans  doute  ni  l’elpagnol , ni  l’anglais  , ni 
l’allemand,  ni  le  hollandais  ; il  s’en  eft  rapporté  à d’anciens  au- 
teurs qui  ne  (avaient  pas  plus  ces  langues  que  celles  du  Sénégal 
& du  Thibet , que  cependant  l’auteur  cire.  Les  Efpaguols  di- 
fent  fupadre,  fu  madré  avec  un  fon  qui  n’eft  pas  tout-à-fait  le  u 
des  Italiens  ; ils  prononcent  mui  en  approchant  un  peu  plus  de  la 
lettre  u que  de  l 'ou  ils  ne  prononcent  pas  fortement  oujled  : 
ce  n’ell  pas  \e  finale  fonans  u des  Romains. 

Les  Allemands  fe  font  accoutumés  à changer  un  peu  l’a  en  i 
de-là  vient  qu’ils  vous  demandent  toûjours  des  ekis  au  lieu  d’é- 
cus.  Plufieurs  Allemands  prononcent  aujourd’hui  ftite  comme 
nous  ; ils  prononçaient  autrefois^aare.  Les  Hollandais  ont  con- 
fervé  l’a , témoin  la  comédie  de  madame  Alikruc,  & leur  a die - 
ner.  Les  Anglais  qui  ont  corrompu  toutes  les  voyelles , n’ont 
point  abandonné  l’a;  ils  prononcent  toûjours  wi  & non  oui, 
qu’ils  n’articulent  qu’à  peine.  Ils  dilent  vertu  & true , le  vrai , non 
vertou  & troue. 

Quefions  fur  l’ Encyclopédie.  Tom.  IV.  E 
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Les  Grecs  ont  toujours  donné  à l'upjî/on  le  Ton  de  notre  u , 
comme  l’avouent  Calepin  & Scapula  à la  lettre  upjilon  ,•  & 
comme  le  dit  Cicéron  de  oratore. 

Le  même  auteur  fe  trompe  encor  en  aflurant  que  les  mots 
anglais  humour  & fp/een  , ne  peuvent  fe  traduire.  11  en  a cru 
quelques  Français  mal  inllruits.  Les  Anglais  ont  pris  leur  hu- 
mour qui  lignifie  chez  eux  plaifanterie  naturelle,  de  notre  mot 
humeur  employé  en  ce  fens  dans  les  premières  comédies  de  Cor- 
neille } & dans  toutes  les  comédies  antérieures.  Nous  dimes 
enfuite  belle  humeur.  D’Aflouci  donna  fon  Ovide  en  belle  hu- 
meur ; & enfuite  on  ne  fe  l'ervit  de  ce  mot  que  pour  exprimer  le 
contraire  de  ce  que  les  Anglais  entendent.  Humeur  aujourd’hui 
lignifie  chez  nous  chagrin.  Les  Anglais  fe  font  ainli  emparés 
de  prefque  toutes  nos  expreflions.  On  en  ferait  un  livre. 

A l’égard  de  fpleen , il  fe  traduit  très  exactement;  c’eft  la 
rate.  Nous  difions  , il  n’y  a pas  longtems , vapeurs  de  rate. 

Veut-on  qu’on  rabate 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous  ? 

Qu’on  laide  Hippocrate. 

Et  qu'on  vienne  à nous. 

Nous  avons  fupprimé  rate  , & nous  nous  fournies  bornés  aux 
vapeurs. 

T«n.  I.  Le  même  auteur  dit  que  les  Français  Je  plaifent  furtout  à ce 
qu’ils  appellent  avoir  de  t’efprit.  Cette  exprejjion  ejl  propre  à leur 
langue , & ne  fe  trouve  en  aucune  autre.  11  n’y  en  a point  en  an- 
glais de  plus  commune  ; uit , witty , font  précilèment  la  même 
chofe.  Le  comte  de  Rocheller  appelle  toujours  witty  king  le  roi 
Charles  II , qui , félon  lui , difait  tant  de  jolies  chofes,  & n’en 
fit  jamais  une  bonne.  Les  Anglais  prétendenr  que  ce  font  eux 
qui  difent  les  bons  mots,  & que  ce  font  ies  Français  qui  rient. 

Et  que  deviendra  l 'ingegnofo  des  Italiens . & Vagudeqga  des 
Efpagnols  dont  nous  avons  parlé  à l’article  Franc  ? 

T.’m  H.  Le  même  auteur  remarque  très  judicieusement  que  lorfqu’un 
us.  peUpJe  eii  fauvage  , il  ell  (impie  , & les  exprellïons  le  font  aufïï. 
„ Le  peuple  Hébreu  était  à demi  fauvage,  le  iivre  de  fes  loix 


Digitized  by  Google 


LANGUES.  Sec!.  I. 


3 f 


„ traite  fans  détour  des  chofes  naturelles  que  nos  langues  ont 
,,  foin  de  voiler.  C’eftune  marque  que  chez  eux  ces  façons  de 
„ parler  n'avaient  rien  de  licencieux  ; car  on  n’aurait  pas  écrit 
„ un  livre  de  loix  d'une  manière  contraire  aux  moeurs , &e.  „ 

Nous  avons  donné  un  exemple  frappant  de  cette  (implicité 
qui  ferait  aujourd’hui  plus  que  cynique,  quand  nous  avons  cité 
les  avantures  d'OolIa  & d ’üohba,  & celles  d ’UJée.  Et  quoiqu’il 
foit  permis  de  changer  d’opinion  , nous  efpérons  que  nous  fe- 
rons toujours  de  celle  de  l’auteur  de  la  Mécanique  du  langage  , 
quand  même  plufieurs  doétes  n’en  feraient  pas. 

Mais  nous  ne  pouvons  penfer  comme  l’auteur  de  cette  Méca- 
nique , quand  il  ditt 

,,  En  Occident  l’idée  mal  honnête  eft  attachée  à l’union  des  Tom.  xr# 
,,  fexes  ; en  Orient  elle  eft  attachée  à l’ufage  du  vin  ; ailleurs  p 8'  147, 
,,  elle  pourait  l’être  à l’ufage  du  fer  ou  du  feu.  Chez  les  mu- 
,,  fulmans , à qui  le  vin  elf  défendu  par  la  loi , le  mot  chtrab 
,,  qui  lignifie  en  général  firop,  foibet , liqueur  , mais  plus  par- 
„ ticuliérement  le  vin , & les  autres  mots  rélatifs  à celui-là , 

„ font  regardés  par  les  gens  fort  religieux  comme  des  termes 
,,  oblcènes  , ou  du  moins  trop  libres  pour  être  dans  la  bouche 
„ d'une  perfonne  de  bonnes  moeurs.  Le  préjugé  fur  l’obfcénité 
,,  du  difcours  a pris  tant  d’empire  qu’il  ne  celte  pas , même  dans 
„ le  cas  où  l'action  à laquelle  on  a attaché  l'idée  eft  honnête 
„ & légitime  , permife  & prefcrite  ; de  forte  qu’il  elf  toujours 
,,  mal- honnête  de  dire  ce  qu’il  eft  très  fouvent  honnête  de 
,,  faire. 

„ A dire  vrai , la  décence  s’eft  ici  contentée  d’un  fort  petit 
„ facrifice.  Il  doit  toujours  paraître  (înguher  que  l’obfcémté  foit 
„ dans  les  mots,  & ne  foit  pas  dans  les  idées  , &c.  “ 

L’auteur  parait  mal  inftruit  des  moeurs  de  Conftantinople. 

Qu’il  interroge  Mr.  Du  Tôt , il  lui  dira  que  le  mot  de  vin  n’eft 
point  du  tout  obfcène  chez  les  Turcs.  Il  eft  même  impoftible 
u’il  le  foit  ; puifque  les  Grecs  font  autorifés  chez  eux  à vendre 
u vin.  Jamais  dans  aucune  langue  l’obfcénité  n’a  été  attachée 
qu’à  certains  plaifirs  qu’on  ne  s’eft  prefque  jamais  permis  devant 
témoins , parce  qu’on  ne  les  goûte  que  par  des  organes  qu’il 
faut  cacher.  On  ne  cache  point  fa  bouche.  C’eft  un  péché  chez 
les  mufulmans  de  jouer  aux  dés  -,  de  ne  point  coucher  avec  là 
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femme  le  vendredi , de  boire  du  vin  , de  manger  pendant  le  ra- 
madan avant  le  coucher  du  foleil } mais  ce  n’ell  point  une  chofe 
obi'céne. 

Il  faut  de  plus  remarquer  que  toutes  les  langues  ont  de§  ter- 
mes divers  qui  donnent  des  idées  toutes  différentes  de  la  même 
chofe.  Mariage , fponfalia , exprime  un  engagement  légal.  Con- 
fommer  le  mariage  , mairimonio  uti  , ne  préfente  que  l’idée 
d’un  devoir  accompli.  Membrum  virile  in  vaginam  imromittere  , 
ne  11  qu’une  expreliion  d’anatomie.  Ampledi  amorofe  juvcncm 
uxortm  , elt  une  idée  voluptueufe.  D’autres  mots  font  des  ima- 
ges qui  allarment  la  pudeur. 

Ajoutons  que  fi  dans  les  premiers  tems  d’une  nation  fimple , 
dure  & grofliêre  , on  fe  fert  des  feuls  termes  qu’on  coruiaifle 

Enur  exprimer  l’aéfe  de  la  génération  , comme  1 auteur  l a très 
len  obfervé , chez  les  demi-fauvages  Juifs  ; d’autres  peuples 
employent  les  mots  obfeénes  quand  ds  font  devenus  plus  rafi- 
nés  & plus  polis.  Ofce  ne  fe  fert  que  du  terme  qui  répond  au 
Joderedes  Latins  ; mais  Augufte  hazarde  effrontément  les  mots 
Jutuere  , mentula  , dans  fon  infâme  ép  gramme  contre  Fuivie. 
Horace  prodigue  \e  futuo  , le  mentula  , le  cunnus.  On  inventa 
même  les  exprelfions  honteufes  de  crijfare  fellare  irrumare  révé- 
ré, cunni  linguis.  On  les  trouve  trop  fou  vent  dans  Catulle  & 
dans  Martial.  Elles  repréfement  des  turpitudes  à peine  connues 
parmi  nous  ; aufli  n'avons-nous  point  de  termes  pour  les  rendre. 

Le  mot  de  gabaoutar  inventé  à Venife  au  feiziéme  fiécle , ex- 
primait une  infamie  inconnue  aux  autres  nations. 

Il  n’y  a point  de  langue  qui  puifTe  traduire  certaines  épigram- 
mes  de  Martial , fi  chères  aux  empereurs  Hadrien  & Lucius 
V crus. 

Génie  des  langues. 

On  appelle  génie  d'une  langue  fon  aptitude  à dire  de  la  ma- 
nière la  plus  courte  & la  plus  harmonieufe  , ce  que  les  autres 
langages  expriment  moins  heureufemcnt. 

Le  latin , par  exemple  , eft  plus  propre  au  ffile  lapidaire  que 
les  langues  modernes , à caufè  de  leurs  verbes  auxiliaires  qui 
allongent  une  infcription  & qui  l’énervent. 

Le  grec  par  fon  mélange  mélodieux  de  voyelles  & de  con- 
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Tonnes , eft  plus  favorable  à la  mufique  que  l'allemand  & le 
hollandais. 

L'italien  par  des  voyelles  beaucoup  plus  répétées  fert  peut- 
être  encor  mieux  la  mulique  efféminée. 

Le  latin  & le  grec  étant  les  feules  langues  qui  ayent  une 
vraie  quantité  , font  plus  faites  pour  la  poelie  que  toutes  les 
autres  langues  du  monde. 

Le  français  par  la  marche  naturelle  de  toutes  Tes  conffruc- 
tions , & auffi  par  Ta  profodie  , ell  plus  propre  qu’aucune  autre 
à la  converfation.  Les  étrangers  , par  cette  raifon  même  , en- 
tendent plus  aifément  les  livres  français  que  ceux  des  autres 
peuples.  Us  aiment  dans  les  livres  philofophiques  français  une 
clarté  de  ftile  qu’ils  trouvent  ailleurs  affez  rarement. 

C’eff  ce  qui  a donné  enfin  la  préférence  au  français  fur  la 
langue  italienne  même  , qui , par  lés  ouvrages  immortels  du 
feméme  fiécle  , était  en  pnffelHon  de  dominer  dans  l’Europe. 

L’auteur  du  Mécanifme  du  langage  penfe  dépouiller  le  fran- 
çais de  cet  ordre  même  , & de  cette  clarté  qui  fait  fon  princi- 
pal avantage.  U va  jufqu’à  citer  des  auteurs  peu  accrédités , 

& même  Pluche  , pour  faire  croire  que  les  inverfions  du  latin 
font  naturelles  , & que  c’eft  la  conftruéfion  naturelle  du  français 
qui  ell  forcée.  Il  rapporte  cet  exemple  tiré  de  la  maniéré  d’étu- 
dier les  langues.  Je  n’ai  jamais  lu  ce  livre,  mais  voici  l’exemple.  Tom 


Goliathum  proceritatis  inufi- 
tatic  virurn  David  adolef.cns 
impaSo  in  ejus  frontem  lapide 
projlravit  & allophylum  cùm 
inermis  puer  ejjei  ci  detraclo  gla- 
dio  conjecit. 


pag. 

Le  jeune  David  renverfa 
d’un  coup  de  fronde  au  milieu 
du  front  Goliath  , homme  d’u- 
ne taille  prodigieufe  , & tua 
cet  étranger  avec  fon  propre 
fabre  qu’il  lui  arracha  : car 
David  était  un  enfant  cléfartné. 


Premièrement , j’avouerai  que  je  ne  connais  guères  de  plus 
plat  latin  , ni  de  plus  plat  français  , ni  d’exemple  plus  mal 
choili.  Pourquoi  écrire  dans  la  langue  de  Cicéron  un  morceau 
d'hiftoire  judaïque  , & ne  pas  prendre  quelque  phrale  de  Cicé- 
ron  même  , pour  exemple  ?•  Pourquoi  me  faire  de  ce  géant 
Goliath  un  Goliathum  ? Ce  Goliathus  était , d t-il , d’une  gran- 
deur inujiiée  , proccritatii  inujiiaia.  On  ne  dit  inulîté  en  aucun 
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pays  que  des  chofes  d’ufage  qui  dépendent  des  hommes  ; une 
phrale  inulitée  , une  cérémonie  inulitée  , un  ornement  mutité  j 
mais  pour  une  taille  inulîtëe  , comme  (î  Goliathus  s’éiait  mis 
ce  jour-là  une  taille  plus  haute  qu’a  l’ordinaire  , cela  me  parait 
fort  inulîté. 

Cicéron  dit  à Quintus  fon  frère  , abfurdx  G inufitatee  feriptet 
epiflolx  ; les  lentes  font  abfurdes  & d'un  ftiie  inuiiré.  N'elt-ce 
pas  là  le  cas  de  Pluche  i 

In  ejus  froment  Tite-Live  & Tacite  auraient-ils  mis  ce  froid 
ejus  I n’auraient-ils  pas  dit  limplement  in  froment  ? 

Que  veut  dire  tmpaclo  lapide  I cela  n’exprime  pas  un  coup 
de  tronde. 

Et  allophytum  càm  inermis  effet  I voilà  une  plaifante  anti- 
thèfe  ; il  renverfa  l'étranger  quoiqu’il  fût  défarmé  ; étranger  & 
défarmé  ne  font -ils  pas  une  belle  opposition  ? & de  plus, 
dans  cette  phrafe  lequel  des  deux  était  défarmé  ? il  y a quel- 
que apparence  que  c’était  Goliath  , putfque  le  petit  David  le 
tua  fi  aifément. 

Je  n’examine  point  comment  on  renverfe  avec  un  petit  cail- 
lou lancé  au  front  de  bas  en  haut  , un  guerrier  dont  le  front 
eft  armé  d’un  cafque  ; je  me  borne  au  latin  de  Pluche. 

Le  français  ne  vaut  guères  mieux  que  le  latin.  Voici  comme 
un  jeune  écolier  vient  de  le  refaire. 

„ David  à peine  dans  fon  adolefcence  , fans  autres  armes 
„ qu’une  (impie  fronde  , renverfe  le  géant  Goliath  d’un  coup 
„ ae  pierre  au  milieu  du  front  j il  lui  arrache  fon  épée  , il 
„ lui  coupe  la  tête  de  fon  propre  glaive. 

Enfuite  , pour  nous  convaincre  de  l’obfcurité  de  la  langue 
françaife  , & le  renverfement  qu’elle  fait  des  idées  , on  nous 
Tom.  I.  cite  les  paralogifmes  de  Pluche. 

1*-  „ Dans  la  marche  que  l’on  fait  prendre  à la  phrafe  françaife 

,,  on  renverfe  entièrement  l’ordre  de  chofes  qu’on  y rapporte  ; 
,,  & pour  avoir  égard  au  génie  , ou  plutôt  à la  pauvreté  de 
,,  nos  langues  vulgaires  , on  met  en  pièce  le  tableau  de  la  na- 
„ ture.  Dans  le  français  le  jeune  homme  renverfe  avant  qu’on 
,,  fâche  qu’il  y ait  quelqu’un  à renverfer  : le  grand  Goliath 
„ eft  déjà  par  terre  , qu’il  n’a  encor  été  fait  aucune  mention 
„ ni  de  la  fronde  , ni  de  la  pierre  qui  a fait  le  coup  ; & ce 
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„ n’eft  qu’a  près  que  l’étranger  a la  tête  coupée  que  le  jeune 
,,  homme  trouve  une  épée  au  - lieu  de  fronde  pour  l’achever. 
„ Ceci  nous  conduit  à une  vérité  fort  remarquable  , que  c’eft  fe 
,,  tromper  de  croire  , comme  on  fait  , qu’il  y ait  inverfion  ou 
,,  renverfemeni  dans  la  phrafe  des  anciens  , tandis  que  c’eil 
,,  réellement  dans  notre  langue  moderne  qu’eft  le  détordre.  “ 

Je  vois  ici  tout  le  contraire  ; & de  plus , je  vois  dans  cha- 
que partie  de  la  phrafe  française  un  fens  achevé  qui  me  fait 
attendre  un  nouveau  fens , une  nouvelle  aélion.  Si  je  dis  comme 
dans  le  latin  , Goliath  homme  d’une  procirité  inufttèt , l’aJolefient 
David  ; je  ne  vois  là  qu’un  géant  & qu’un  enfant  ; point  de 
commencement  d’aéfion  j peut-être  que  l’enfant  prie  le  géant 
de  lui  abattre  des  noix  ; & peu  m’importe.  Mais  , David  à 
peine  dans  Jon  adolescence  , fans  autres  armes  qu’une  fimple  jron- 
de  ; voilà  déjà  un  fens  complet , voilà  un  enfant  avec  une  fron- 
de , qu’en  va-t-il  faire  l il  renverfe  ; qui  ? un  géant  $ comment  ? 
en  l’atteignant  au  front.  Il  lui  arrache  fon  grand  fabre , pour- 
quoi l pour  couper  la  tête  du  géant.  Y a-t-il  une  gradation 
plus  marquée  ? 

Mais  ce  n’était  pas  de  tels  exemples  que  l’auteur  du  Méca- 
nifme  du  langage  devait  propofer.  Que  ne  rapportait-il  de  beaux 
vers  de  Racine  que  n’en  comparait-il  la  fyntaxe  naturelle  avec 
les  inversons  adimfes  dans  toutes  nos  anciennes  poches  ? 

Autrefois  la  fortune  & la  viéloire  mêmes 

Cachaient  mes  cheveux  blancs  fous  trente  diadèmes. 

Cet  heureux  tenis  n’cft  plus  ! 

Tranfpofez  les  termes  félon  le  génie  latin  à la  manière  de 
Ronfard  ; ious  diadèmes  trente  cachaient  mes  cheveux  blancs  for- 
tune & viSoire  mêmes.  Plus  nejl  ce  tems  heureux  ! 

C’ell  aitifi  que  nous  écrivions  autrefois  ; il  n’aurait  tenu 
qu’à  nous  de  continuer  : mais  nous  avons  fenti  que  cette  conf- 
truftion  ne  convenait  pas  au  génie  de  notre  langue  , qu’il  faut 
toujours  confulter.  Ce  génie  , qui  eft  celui  du  dialogue  , 
triomphe  dans  la  tragédie  & dans  la  comédie  , qui  n’ell  qu’un 
dialogue  continuel  } il  plait  dans  tout  ce  qui  demande  de  la 
naïveté  , de  l’agrément  dans  l’art  de  narrer , d’expliquer , &c. 
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Il  s’accommode  peut  - être  aflez  peu  de  l’ode  qui  demande , 
dit-on  , une  efpéce  d’yvreffe  & de  défordre  , & qui  autrefois 
exigeait  de  la  mulîque. 

Quoi  qu’il  en  foit , connaiflez  bien  le  génie  de  votre  lan- 
gue ; & , fi  vous  avez  du  génie  , mêlez-vous  peu  des  langues 
étrangères , & furtout  des  orientales  j à moins  que  vous  n’ayez 
vécu  trente  ans  dans  Alep. 

Section  seconde. 

Sans  la  langue , en  un  mot , l’auteur  le  plus  divin 
Eft  toujours  , quoi  qu’il  fallc  , un  mauvais  écrivain. 

Trois  chofes  font  abfolument  néceffaires  , régularité  , clarté, 
élégance.  Avec  les  deux  premières  on  parvient  à ne  pas  écrire 
mal  ; avec  la  troifiéme  on  écrit  bien. 

Ces  trois  mérites  qui  furent  abfolument  ignorés  dans  l’uni- 
verfité  de  Paris  depuis  fa  fondation  , ont  éré  prefque  toujours 
réunis  dans  les  écrits  de  Rollin  ancien  profeffeur.  Avant  lui  on 
ne  favait  ni  écrire  ni  penfer  en  français  j il  a rendu  un  fervice 
éternel  à la  jeuneffe. 

Ce  qui  peut  paraître  étonnant  , c’eft  que  les  Français  n’ont 
point  d’auteur  plus  châtié  en  profe  que  Racine  & Boileau  le 
font  en  vers  ; car  il  e<l  ridicule  de  regarder  comme  des  fautes 
quelques  nobles  hardieffes  de  poëfie  qui  font  de  vraies  beau- 
tés , & qui  enrichiffent  la  langue  au-lieu  de  la  défigurer. 

Corneille  pécha  trop  fouvent  contre  la  langue  , quoiqu’il 
écrivit  dans  le  tems  même  qu’elle  fe  perfectionnait.  Son  mal- 
heur était  d'avoir  été  élevé  en  province  , & d’y  compofer 
même  fes  meilleures  pièces.  On  trouve  trop  fouvent  chez  lui 
des  impropriétés  , des  folécilines  , des  barbarifines  & de  l’obfi 
curité.  Mais  auifi  dans  fes  beaux  morceaux  il  eft  fouvent  aufli 
pur  que  fublime. 

Celui  qui  commenta  Corneille  avec  tant  d’impartialité  , celui 
qui  dans  fon  commentaire  parla  avec  tant  de  chaleur  des  beaux 
morceaux  de  fes  tragédies , & qui  n’entreprit  le  commentaire 
que  pour  mieux  parvenir  à l’éra bliflement  de  la  petite-fille  de 
ce  grand-homme  , a remarqué  qu’il  n’y  a pas  une  feule  faure 
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de  langage  dans  la  grande  fcène  de  Cinna  8i  A' Emilie  , où 
Cinna  rend  compte  de  fon  entrevue  avec  les  conjurés  ; & à 
peine  en  trouve-t  il  une  ou  deux  dans  cette  autre  fcène  immor- 
telle où  Augujle  délibère  s il  fe  démettra  de  l’empire. 

Par  une  fatalité  fingulière , les  fcènes  les  plus  froides  de  fes 
autres  pièces  font  celles  où  l’on  trouve  le  plus  de  vices  de  lan- 
gage. Prefque  toutes  ces  fcènes  n’étant  point  animées  par  des 
ienttmens  vrais  & intéreflans  , & n’étant  remplies  que  de  rai- 
fontiemens  alambiqués  , pèchent  autant  par  l’expreflion  que 
par  le  fonds  même.  Rien  n’ell  fi  clair  , rien  ne  fe  montre  au 
grand  jour  : tant  eil  vrai  ce  que  du  Boileau  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  Te  montre  clairement. 

L’impropriété  des  termes  eft  le  défaut  le  plus  commun  dans 
les  mauvais  ouvrages. 

Harmonie  des  langues. 

J’ai  connu  plus  d’un  Anglais  & plus  d’un  Allemand  , qui  ne 
trouvaient  d’harmonie  que  dans  leurs  langues.  La  langue  ruiïe 
qui  eft  la  flavonne  , mêlée  de  plufieurs  mois  grecs  & de  quel- 
ques-uns tartares , parait  mélodieufe  aux  oreilles  rudes. 

Cependant  , un  Allemand  , un  Anglais  qui  aura  de  l’oreille 
& du  goût  fera  plus  content  A'ouranos  que  de  heaven  Sc  de 
himmel  ; A'antropos  que  de  man  ; de  7 heos  que  de  God  ou 
Gott  ■,  d'arijlos  que  de  goud.  Les  daétyles  & les  fpondées  flat- 
teront plus  fon  oreille  que  les  fÿilabes  uniformes  & peu  fenties 
de  tous  les  autres  langages. 

Toutefois  , j’ai  connu  de  grands  feholiaftes  qui  fe  plaignaient 
violemment  d 'Horace.  Comment  , difent-ils  , ces  gens-là  qui 

Enflent  pour  les  modèles  de  la  mélodie  , non -feulement  font 
eurter  continuellement  des  voyelles  les  unes  contre  les  autres, 
ce  qui  nous  ell  expreflfément  défendu.  Non-feulement  ils  vous 
allongent  ou  vous  raccourciffent  un  mot  à la  façon  grecque 
félon  leur  befoin  , mais  ils  vous  coupent  hardiment  un  mot  en 
deux  ; iis  en  mettent  une  moitié  à la  fin  d’un  vers  , & l’autre 
moitié  à la  fin  du  vers  fuivant. 

Quejüons  Jur.  L' Encyclopédie,  Tom.  IV.  F 
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Redditum  Ciri  folio  phraaten 

Dijfidens  plebi  numéro  beato- 
rum  eximit  vin  us  , Ûc. 

C’eft  comme  fi  nous  écrivions  dans  une  ode  en  français  , 

Défions-nous  de  la  fortu- 
ne & n’en  croyons  que  la  vertu. 

Horace  ne  fe  bornait  pas  à ces  petites  libertés  ; il  met  à la 
fin  de  fon  vers  la  première  lettre  du  mot  qui  commence  le 
vers  qui  fuit. 

Jovt  non  probante  «. 
xorius  Atnnis. 

Ce  Dieu  du  Tibre  , ai- 
mait beaucoup  fa  femme. 

Que  dirons  - nous  de  ces  vers  harmonieux, 

Septimi  gjdes  aditure  mtcurn  , & 

Cantdtrutn  indoüum  juga  ferre  no  fret , (ÿ. 

Septime  qu’avec  moi  je  mène  à Cadix  > et 
Qui  verrez  le  Cantabre  ignorant  du  joug  , et. 

Horace  en  a cinquante  de  cette  force  , & Pindare  en  eft 
tout  rempli. 

Tout  efl  noble  dans  Horace  , dit  Dacier  dans  fa  préface. 
N’aurait  - il  pas  mieux  fait  de  dire  , tantôt  Horace  a de  la  no- 
bleffe , tantôt  de  la  délicatefle  & de  l’enjouement  &c.  ? 

Le  malheur  des  commentateurs  de  toute  efpèce  , eft , ce  me 
femble , de  n’avoir  jamais  d’idée  précife  , & de  prononcer  de 
grands  mots  qui  ne  figmfient  rien.  Mr.  & Mad.  Dacier  y 
étaient  fort  fujets  avec  tout  leur  mérite. 

Je  ne  vois  pas  quelle  noblefle  , quelle  grandeur  peut  nous 
frapper  dans  ces  ordres  çpi’Horace  donne  a fon  laquais  , en 
vers  qualifiés  du  nom  dWc.  Je  nie  fers , à quelques  mots  près , 
de  la  traduction  même  de  Dacier. 
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Laquais  , je  ne  fuis  point  pour  la  magnificence  des  Perfes.  Je 
ne  puis  foujfrir  les  couronnes  pliées  avec  des  bandelettes  de  tilleul. 
Ceïfe  donc  de  t'informer  où  tu  pouras  trouver  des  rofes  tardives. 
Je  ne  veux  que  du  fimple  myrte  fans  autre  façon.  Le  myrte  fed 
bien  à un  laquais  comme  toi  , & à moi  qui  bois  fous  une  petite 
treille. 

Ses  vers  contre  de  pauvres  vieilles  & contre  des  forcières , 
me  femblent  encor  moins  nobles  que  l’ode  à fon  laquais. 

Mais  revenons  à ce  qui  dépend  uniquement  de  la  langue. 
Il  parait  évident  que  les  Romains  & les  Grecs  Ce  donnaient 
des  libertés  qui  feraient  chez  nous  des  licences  intolérables. 

Pourquoi  voyons-nous  tant  de  moitiés  de  mots  à la  fin  des 
vers  dans  les  odes  d 'Horace  , & pas  un  exemple  de  cette  li- 
cence dans  Virgle  ? 

N'eft-ce  pas^  parce  que  les  odes  étaient  faites  pour  être 
chantées , & que  la  mutique  fallait  ditparaître  ce  défaut  ? il 
faut  bien  que  cela  foit  , putfqu’on  voit  dans  Pindare  tant  de 
mots  coupés  en  deux  d’un  vers  à l’autte  , & qu’on  n’en  voit 
pas  dans  Homère. 

Mais  , me  dira-t-on  , les  rapfodes  chantaient  les  vers  A' Ho- 
mère. On  chantait  des  morceaux  de  l’Enéide  à Rome  comme 
on  chante  des  fiances  de  l 'Ariofe  & du  Taffe  en  Italie.  Il  eit 
clair  , par  l’exemple  du  Taljè  , que  ce  ne  fut  pas  un  chant 
proprement  dit  , mais  une  déclamation  foutenue  , à-peu-près 
comme  quelques  morceaux  affez  mélodieux  du  chant  grégo- 
rien. 

Les  Grecs  prenaient  d’autres  libertés  qui  nous  font  rigou- 
reufement  interdites.  Par  exemple  , de  répéter  fouvent  dans  la 
même  page  des  épithetes  , des  moitiés  de  vers  , des  vers  mê- 
me tout  entiers  ; & cela  prouve  qu’ils  ne  s’afireignaient  pas  à 
la  même  correction  que  nous.  Le  podas  okus  akilles  , Voltmpia 
domata  ékontas  . Vekibolon  apollona  &rc.  Scc.  , flattent  agréable- 
ment l’oreille.  Mais  fi  dans  nos  langues  modernes  nous  faitions 
rimer  fi  fouvent  Achille  aux pieds-légers  , les  flèches  d’Apollon, 
les  démeures  célefes  , nous  ne  ferions  pas  tolérés. 

Si  nous  faifions  répéter  par  un  perfonnage  les  mêmes  paroles 
qu’un  auire  perfonnage  lui  a dites  , ce  double  emploi  ferait 
plus  inluppoi table  encore. 
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Si  le  TaJJe  s’était  fervi  tantôt  de  la  dialette  bergamafque  , 
tantôt  du  patois  de  Piémont , tantôt  de  celui  de  Gènes  , il  n’au- 
rait été  lu  de  perfonne.  Les  Grecs  avaient  donc  pour  leur 
poëfie  des  facilités  qu'aucune  nation  ne  s’eft  permifes.  Et  de 
tous  les  peuples  , le  Français  eft  celui  qui  s’elt  afiervi  à la  gêne 
la  plus  rigoureufe. 


LARMES. 

LEs  larmes  font  le  langage  muet  de  la  douleur.  Mais  pour- 
quoi ? quel  rapport  y a-t-il  entre  une  idée  trille  , & cette 
liqueur  limpide  & laléc  , filtrée  par  une  petire  glande  au  coin 
externe  de  l'oeil  ? laquelle  hu mette  la  conjonftive  & les  petits 

E oints  lacrymaux  , d’où  elle  defcend  dans  le  nez  & dans  la 
ouche  par  le  réfervoir  appelle  fac  lacrymal,  & par  les  conduits. 
Pourquoi  dans  les  enfans  & dans  les  femmes  dont  les  orga- 
nes font  d'un  rezeau  faible  & délicat  , les  larmes  font -elles 
plus  ailëment  excitées  par  la  douleur  que  dans  les  hommes  faits , 
dont  le  tilîu  eft  plus  ferme  ? 

La  nature  a-t-elle  voulu  faire  naître  en  nous  la  compaffion 
à l’afpett  de  ces  larmes  qui  nous  attendriffent  , & nous  porter 
à fecourir  ceux  qui  les  répandent  ? La  femme  fauvage  eft  aufîî 
fortement  déterminée  à fecourir  l’enfant  qui  pleure  , que  le  fe- 
rait une  fetnmc  de  la  cour  , & peut-être  davantage  , parce 
qu’elle  a moins  de  diftrattions  & de  pallions. 

Tout  a une  fin  fans  doute  dans  le  corps  animal.  I.es  yeux 
furtout  ont  des  rapports  mathématiques  (i  évidens  , fi  démon- 
trés , fi  admirables  avec  les  rayons  de  lumière  ; cette  mécanique 
eit  fi  divine  , que  je  ferais  tenté  de  prendre  pour  un  délire  de 
fièvre  chaude  l’audace  de  nier  les  caufes  filiales  de  la  itrutture 
de  nos  yeux. 

L’ufage  des  larmes  ne  paraît  pas  avoir  une  fin  fi  déterminée 
& fi  frappante  ; mais  il  ferait  beau  que  la  nature  les  fit  couler 
pour  nous  exciter  à la  pitié. 

II  y a des  femmes  qui  font  accufécs  de  pleurer  quand  elles 
veulent.  Je  ne  fuis  nullement  furpris  de  leur  talent.  Une  ima- 
gination vive  , fenfibie  & tendre  peut  fe  fixer  à quelque  objet , 
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à quelque  reffouvenir  douloureux  , & fe  le  repréfenter  avec 
des  couleurs  fi  dominantes  , qu’elles  lui  arrachent  des  larmes. 
C’eft  ce  qui  arrive  à plufieurs  a&eurs  , & principalement  à 
des  aftrices,  fur  le  théâtre. 

Les  femmes  qui  les  imitent  dans  l’intérieur  de  leurs  maifons , 
joignent  à ce  talent  la  petite  fraude  de  paraître  pleurer  pour 
leur  mari  , tandis  qu’en  effet  elles  pleurent  pour  leur  amant. 
Leurs  larmes  font  vraies  , mais  l’objet  en  eft  faux. 

Il  eft  impoffible  d’affeider  les  pleurs  fans  fujet , comme  on 
peut  affefler  de  rire.  Il  faut  être  fenfiblement  touché  pouf  for- 
cer la  glande  lacrymale  à fe  comprimer  8 c à répandre  fa  liqueur 
fur  l’orbite  de  l’œil  ; mais  il  ne  faut  que  vouloir  pour  former 
le  rire. 

On  demande  pourquoi  le  même  homme  qui  aura  vu  d’un 
ceil  fec  les  événemens  les  plus  atroces  , qui  même  aura  commis 
des  Crimes  de  fang-froid  , pleurera  au  théâtre  à la  repréfenta- 
tion  de  ces  cvénemens  & de  ces  crimes  ? C’eft  qu'il  ne  les 
voit  pas  avec  les  mêmes  yeux  , il  les  voit  avec  ceux  de  l’auteur 
& de  l’aéteur.  Ce  n’eft  plus  le  même  homme  ; ii  était  barbare  , 
il  était  agité  de  pallions  furieufes  quand  il  vit  tuer  une  femme 
innocente  , quand  il  fe  fouilla  du  fang  de  fon  ami  : il  redevient 
homme  au  fpeédacle.  Son  ame  était  remplie  d’un  tumulte  ora- 
geux , elle  eft  tranquille  , elle  eft  vide  ; la  nature  y rentre  , il 
répand  des  larmes  vertueufes  ; c’eft-là  le  vrai  mérite  , le  grand 
bien  des  fpe&acîes.  C’eft  - la  ce  que  ne  peuvent  jamais  faire 
ces  froides  déclamations  d’un  orateur  gagé  pour  ennuyer  tout 
un  auditoire  pendant  une  heure. 

Le  capitoul  David , qui  fans  s’émouvoir  , vit  & fit  mourir 
l’innocent  Calas  fur  la  roue  , aurait  verfé  des  larmes  en  voyant 
fon  propre  crime  dans  une  tragédie  bien  écrite  & bien  récitée. 

C’eft  ainfi  que  Pope  a dit  dans  le  prologue  du  Caton  d’Adiffon, 

Tyrants  no  more  their  favage  nature  Kept  j 
And  foes  to  virtue  monder  ed  hoir  they  trept  : 

Du  lu  voir  attendris  les  médians  s’étonnèrent , 

Lu  crime  eut  des  remords  » & les  tyrans  pleurèrent. 
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LÈPRE  ET  VÉROLE. 

IL  s'agit  ici  de  deux  grandes  divinités  , l’une  ancienne  & 
l’autre  moderne,  qui  ont  régné  dans  notre  hémilphcre.  Le 
révérend  père  Dom  La/mei  , grand  antiquaire  , c’dt-à-dire  , 
grand  compilateur  de  ce  qu’on  a dit  autrefois  , & de  ce  qu’on 
a répété  de  nos  jours,  a confondu  la  vérole  & la  lèpre.  Il  pré- 
tend que  c’eft  de  ia  vérole  que  le  bon  homme  Job  était  attaqué; 
& il  luppofe  , d’après  un  fier  commentateur  nommé  Pinida , 
que  la  vérole  & la  lèpre  font  précisément  la  même  chofe.  Ce 
n’efi  pas  que  Latmet  (oit  médecin  ; ce  n’efl  pas  qu’il  raifonne  ; 
mais  il  cite  ; & dans  fon  métier  de  commentateur  , les  citations 
ont  toujours  tenu  lieu  de  raifons.  Il  cite  entr’autres  le  conful 
Avjont  , né  Gafcon  & poète  , précepteur  du  malheureux  em- 
pereur Gatien  , & que  quelques-uns  ont  cru  avoir  été  évêque. 

Calma  , dans  fa  dilferration  fur  la  maladie  de  Job , renvove 
le  leéleur  à cette  épigratnme  à’Aufone  fur  une  dame  Romaine 
nommée  Crifpa. 

„ Crifpa  pour  fes  amans  ne  fut  jamais  farouche  ; 

„ Elle  offre  à leurs  plaifirs  & fa  langue  & là  bouche  ; 

„ Tous  fcs  trous  en  tout  tcms  furent  ouverts  pour  eux  ; 

„ Célébrons  , mes  amis  , des  foins  fi  généreux.  “ 

On  ne  voit  pas  ce  que  cette  prétendue  epigramme  a de 
commun  avec  ce  qu’on  impute  à Job  , qui  d’ailleurs  n’a  jamais 
exifté  , & qui  n’eft  qu’un  perfonnage  allégorique  d’une  fable 
arabe  , ainfi  que  nous  l’avons  vu. 

Quand  AJlruc  , dans  fon  Hijloire  de  la  virole  , allègue  des 
autorités  pour  prouver  que  la  vérole  vient  en  effet  de  St.  Do- 
mingue  , & que  les  Efpagnols  la  rapportèrent  d’Amérique , les 
citations  font  plus  concluantes. 

Deux  chofes  prouvent  , à mon  avis  , que  nous  devons  la 
vérole  à l’Amérique.  La  première  eft  la  foule  des  auteurs  , des 
médecins  & des  chirurgiens  du  feiziéme  fiécie  , qui  attellent 
cette  vérité. 
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La  fécondé  eft  !e  lîlence  de  tous  les  médecins  & de  tous  les 
poètes  de  l'antiquité  qui  n’ont  jamais  connu  cette  maladie  , & 
qui  n’ont  jamais  prononcé  fon  nom.  Je  regarde  ici  le  lîlence  des 
médecins  & des  poètes  comme  une  preuve  également  démonf- 
trative.  Les  premiers , à commencer  par  Hippocrate , n’auraient 
pas  manqué  de  décrire  cette  maladie,  de  la  caractériler , de  lui 
donner  un  nom  , de  chercher  quelques  remèdes. 

Les  poètes , auflî  malins  que  les  médecins  font  laborieux  , 
auraient  parlé  dans  leurs  fatyres  de  la  chaudepiffe , du  chan- 
cre, du  poulain,  de  tout  ce  qui  précède  ce  mal  affreux  & de 
toutes  fes  fuites.  Vous  ne  trouvez  pas  un  fcul  vers  dans  Horace , 
dans  Catule , dans  Martial , dans  Juvcnal,  qui  ait  le  moindre  rap- 
port à la  vérole  ; tandis  qu’ils  s’étendent  tous  avec  tant  de  com- 
plaifance  fur  tous  les  effets  de  la  débauche. 

Il  eft  très  certain  que  la  petite  vérole  ne  fut  connue  des  Ro- 
mains qu’au  lïxiéme  liécle  ; que  la  vérole  américaine  ne  fut  ap- 
portée en  Europe  qu’à  la  fin  du  quinziéme  , & que  la  lèpre  elt 
auflî  étrangère  à ces  deux  maladies  que  la  paratyfie  i’eff  à la 
danfe  de  St.  Vit  ou  de  St.  Guy. 

La  lèpre  était  une  galle  d’une  efpèce  horrible.  Les  Juifs  en 
furent  attaqués  plus  qu’aucun  peuple  des  pays  chauds , parce 
qu’ils  n’avaient  ni  linge  ni  bains  domeffiques.  Ce  peuple  était 
<î  mal-propre  que  fes  légiflateurs  furent  obligés  de  lui  faire  une 
loi  de  le  laver  les  mains. 

Tout  ce  que  nous  gagnâmes  à la  fin  de  nos  croifades  , ce 
fut  cette  galle  ; & de  tout  ce  que  nous  avions  pris,  elle  fut 
la  feule  chofe  qui  nous  refta.  Il  falut  bâtir  partout  des  léprofe- 
ries  , pour  renfermer  ces  malheureux  attaqués  d’une  galle 
peffilentielle  & incurable. 

La  lèpre,  ainfi  que  le  fanatifme  & l’ufure  , avait  été  le  carac- 
tère diftinè’tif  des  Juifs.  Ces  malheureux  n'ayant  point  de  méde- 
cins , les  prêtres  fe  mirent  en  polfefllon  de  gouverner  la  lèpre  , 
& d’en  faire  un  point  de  religion.  C’eft  ce  qui  a fait  dire  à quel- 
ques téméraires  que  les  Juifs  étaient  de  véritables  fauvages  , di- 
rigés par  leurs  jongleurs.  Leurs  prêtres  à la  vérité  ne  gnériffaient 
pas  la  lèpre,  mais  ils  feparaient  ies  galleux  de  la  fociété,  & par- 
là  ils  acquéraient  un  pouvoir  prodigieux.  Tout  homme  atteint 
de  ce  mal  était  emprifonné  comme  un  voleur  -f  de  forte  qu'une 
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femme  qui  voulait  fe  défaire  de  fon  mari  n’avait  qu’à  gagner  un 
prêtre  , le  mari  était  enfermé  ; c’était  une  efpéce  de  lettre  de  ca- 
chet de  ce  tems-là.  Les  Juifs  , & ceux  qui  les  gouvernaient , 
étaient  fi  ignorans  qu’ils  prirent  les  teignes  qui  rongent  les  ha- 
bits & les  moihflures  des  murailles  pour  une  lèpre.  Ils  imagi- 
nèrent donc  la  lepredes  maifons  & des  habits.  Ue  forte  que  le 
peuple,  fies  guenilles  &:  les  cabanes  , tout  fut  fou>  la  verge  la- 
cerdotale. 

Une  preuve  qu’au  tems  de  la  découverte  de  la  vérole  , il 
n’y  avait  nui  rapport  entre  ce  mal  üc  la  lèpre  , c'eff  que  le 
peu  qui  reliait  encor  de  lépreux  à la  fin  du  quinziéme  liécie  ne 
voulut  faire  aucune  forte  de  comparaifon  avec  les  véroles. 

On  mit  d'abord  quelques  vérolés  dans  les  hôpitaux  des  lé- 
preux ; mais  ceux-ci  les  reçurent  avec  indignation.  Ils  préfemè- 
rent  requête  pour  en  être  fiéparés , comme  des  gens  en  prifion 
pour  dettes  ou  pour  des  affaires  d’honneur  , demandent  à n’être 
pas  confondus  avec  la  canaille  des  criminels. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  parlement  de  Paris  rendit  le  6 
Mars  149  6 un  arrêt  par  lequel  tous  les  vérolés,  qui  n’étaient 
pas  bourgeois  de  Paris  , euiTcnt  à fortir  dans  vingt-quatre  heu- 
res , fous  peine  d’étre  pendus.  L’arrêt  n’était  ni  chrétien  ni  lé- 
gal , ni  feulé  ; & nous  en  avons  beaucoup  de  cette  efpéce  : mais 
il  prouve  que  la  vérole  était  regardée  comme  un  fléau  nouveau 
qui  n’avait  tien  de  commun  avec  la  lèpre  , puis  qu’on  ne  pen- 
dait point  les  lépreux  pour  avoir  couche  a Paris,  Si  qu’on  pen- 
dait les  vérolés. 

Les  hommes  peuvent  fe  donner  la  lèpre  parleur  faleté  , ainfî 
qu’une  certaine  efpéce  d’ammaux  auxquels  la  canaille  refiem- 
ble  affez  j mais  pour  la  vérole , c’efl  la  nature  qui  a tait  ce  pré- 
fent  à l’Amérique.  Nous  lui  avons  déjà  reproché  a cette  natu- 
re , fi  bonne  & fi  méchante , fi  éclairée  & fi  aveugle , d’avoir 
été  contre  Ion  but , en  ernpoifonnant  la  fiource  de  la  vie  j & 
nous  gémiflons  encor  de  n’avoir  point  trouvé  de  folution  à 
cette  difficulté  terrible. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  l’homme  en  généra! , l’un  por- 
tant l'autre  , n’a  qu’environ  vingt-deux  ans  à vivre  ; & pendant 
ces  vingt-deux  ans  il  eft  fiujet  a plus  de  vingt-deux  mille  maux, 
dont  plusieurs  font  incurables. 

Dans 
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Dans  cet  horrible  état  on  fe  pavane  encor  ; on  fait  l’amour 
au  hazard  de  tomber  en  pourriture  ; on  s’tntrigue , on  fait  la 
guerre,  on  fait  des  projets  comme  fi  on  devait  vi\ re  mille 
fiécles  dans  les  délices. 


LETTRES,  GENS  DE  LETTRES,  ou  LETTRÉS. 

DAns  nos  tems  barbares , lorfque  les  Francs  , les  Ger- 
mains , les  Bretons , les  Lombards , les  Mofarabes  Efpa- 
gnols , ne  favaient  ni  lire  ni  écrire , on  inftittia  des  écoles , des 
univerfités , compofées  prcfque  toutes  d’eccléfiaftiques , qui , ne 
fachant  que  leur  jargon  , enfeignèrent  ce  jargon  à ceux  qui  vou- 
lurent l’apprendre  ; les  académies  ne  font  venues  que  long- 
tems  apres;  elles  ont  méprifé  les  fottifes  des  écoles,  mais  elles 
n’ont  pas  toujours  ofé  s’élever  contr’elles,  parce  qu’il  y a des 
fottifes  qu’on  refpefte  , attendu  quelles  tiennent  à des  chofes 
refpeélables. 

fe.  Les  gens  de  lettres  qui  ont  rendu  le  plus  de  fervice  au  petit 
nombre  d’êtres  penfans  répandus  dans  le  monde  , font  les  let- 
trés ifolés  , les  vrais  favans  renfermes  dans  leur  cabinet,  qui 
n’ont  ni  argumenté  fur  les  bancs  des  univerfités , ni  dit  les  cho- 
fes à moitié  dans  les  académies  ; & ceux-là  ont  prefque  tous 
été  perfécutés.  Notre  mil'érable  efpèce  efl  tellement  faite  que 
ceux  qui  marchent  dans  le  chemin  battu  jettent  toujours  des 
pierres  à ceux  qui  enfeignent  un  chemin  nouveau. 

Montefquieu  dit  que  les  Scythes  crevaient  les  yeux  à leurs  ef- 
claves  , afin  qu’ils  fufl'ent  moins  difiraits  er^  battant  leur  beurre  ; 
c’eft  ainfi  que  l’inquifition  en  ufe  , & prefque  tout  le  monde  eft 
aveugle  dans  les  pays  où  ce  monllre  régne.  On  a deux  yeux 
depuis  plus  de  cent  ans  en  Angleterre  ; les  Français  commerf- 
cent  à ouvrir  un  œil  ; mais  quelquefois  il  fe  trouve  des  hom- 
mes en  place  qui  ne  veulent  pas  même  permettre  qu’on  foit 
borgne. 

Ces  pauvres  gens  en  place  font  comme  le  dofteur  Balouarl 
de  la  comédie  italienne , qui  ne  veut  être  fervi  que  par  le  ba- 
lourd arlequin , & qui  craint  d’avoir  un  valet  trop  pénétrant. 
Faites  des  odes  à la  louange  de  monfeigneur  Superbus  fadus , 
QueJUons  fur  l'Encyclopédie.  Tom.  IV.  G 
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des  madrigaux  pour  fa  maitrefle , dédiez  à fon  portier  un  livre 
de  géographie , vous  ferez  bien  reçu  ; éclairez  les  hommes , 
vous  ferez  écral'é. 

Defcartes  eft  obligé  de  quitter  fa  patrie  , GaJJendi  eft  ca- 
lo'rmué , Arnauld  traine  fes  jours  dans  l’exil  ; tout  philofophe 
eft  traité  comme  les  prophètes  chez  les  Juifs. 

Qui  croirait  que  dans  le  dix-huitiéme  lîécle  un  philofophe 
ait  été  traîné  devant  les  tribunaux  féculiers  & traité  d'impie 
par  les  tribunaux  d’argumens,  pour  avoir  dit  que  les  hommes 
ne  pouraient  exercer  les  arts  s’ils  n’avaient  pas  de  mains?  Je  ne 
défefpère  pas  qu’on  ne  condamne  bientôt  aux  galères  le  premier 
qui  aura  l’infolence  de  dire  qu’un  homme  ne  penferait  pas  s’il 
était  fans  tête  ; car,  lui  dira  un  bachelier,  l’ame  eft  un  elprit 
pur,  la  têie  n’eft  que  de  la  matière;  Dieu  peut  placer  lame 
dans  le  talon  , auffi-bien  que  dans  le  cerveau  ; partant , je  vous 
dénonce  comme  un  impie. 

Le  plus  grand  malheur  d’un  homme  de  lettres  n’eft  peut  être 

[>as  d’être  l’objet  de  la  jaloulie  de  fes  confrères  , la  viélime  de 
a cabale , le  mépris  des  puiffans  du  monde , c’eft  d'être  jugé 
par  des  fots.  Les  fois  vont  loin  quelquefois , furtout  quand  le 
fanatifme  le  joint  à l’ineptie , & à l’ineptie  l’efprit  de  vengean- 
ce. Le  grand  malheur  encor  d’un  homme  de  lettres  eft  ordinaire- 
ment de  ne  tenir  à rien.  Un  bourgeois  achète  un  petit  office, 
& le  voilà  foutenu  par  fes  confrères.  Si  on  lui  fait  une  in- 
juftice  , il  trouve  auffi-tôt  des  défenfeurs.  L’homme  de  lettres 
eft  fans  fecours  ; il  reffemble  aux  poiflons  volans  ; s’il  s’élève 
un  peu  , les  oifeaux  le  dévorent  ; s’il  plonge  , les  poiffons 
le  mangent. 

Tout  homme  public  paye  tribut  à la  malignité,  mais  il  eft 
payé  en  deniers  & en  honneurs. 


LIBELLE. 

ON  nomme  libelles  de  petits  livres  d’injures.  Ces  livres 
font  petits  , parce  que  les  auteurs  ayant  peu  de  rations 
à donner,  n’écrivant  point  pour  inftruire , & voulant  être  lus, 
font  forcés  detre  courts.  Ils  y mettent  très  rarement  leurs  noms, 


Digitized  by  Google 


LIBELLE.  5i 

parce  que  les  aflaffins  craignent  d’être  faifis  avec  des  armes  dé- 
fendues. 

Il  y a les  libelles  politiques.  Les  tems  de  la  ligue  & de 
la  fronde  en  regorgèrent.  Chaque  dilpute  en  Angleterre  en 
produit  des  centaines.  On  en  lit  contre  Louis  XlK  de  quoi 
fournir  une  valle  bibliothèque. 

Nous  avons  les  libelles  rhéologiques  depuis  environ  feize 
cent  ans  ; c’eft  bien  pis  ; ce  font  des  injures  facrées  des  halles. 
Voyez  feulement  comment  St.  Jérôme  traite  Rufin  & Vigilantius. 
Mais  depuis  lui  les  difputeurs  ont  bien  enchéri.  Les  derniers 
libelles  ont  été  ceux  des  moliniftes  contre  lès  janfénilles  , on  les 
compte  par  milliers.  De  tous  ces  fatras  il  ne  relie  aujourd’hui 
que  les  feules  Lettres  provinciales. 

Les  gens  de  lettres  pouraient  le  difputer  aux  théologiens. 
Boileau  & Fontenelle  qui  s’attaquèrent  à coups  d epigrammes , 
difaient  tous  deux  que  les  libelles  dont  ils  avaient  été  gourmés , 
n’auraient  pas  tenu  dans  leurs  chambres.  Tout  cela  tombe 
comme  les  feuilles  en  automne.  Il  y a eu  des  gens  qui  ont  traité 
de  libelles  toutes  les  injures  qu’on  dit  par  écrit  à fon  prochain. 

Selon  eux  les  pouilles  , que  les  prophètes  chantèrent  quel- 
quefois aux  rois  d’Ifraël , étaient  des  libelles  diffamatoires  pour 
faire  foulever  les  peuples  contr’eux.  Mais  comme  la  populace 
n’a  jamais  lu  dans  aucun  pays  du  monde  , il  eft  à croire  que 
ces  fatyres , qu’on  débitait  fous  le  manteau  , ne  faifaieut  pas 
grand  mal.  C’eft  en  parlant  au  peuple  affetnblé  qu’on  excite 
des  féditions  bien  plutôt  qu’en  écrivant.  C’eft  pourquoi  la  pre- 
mière chofe  que  fit,  à fon  avènement  la  reine  d’Angleterre 
Elisabeth  , chef  de  l’églife  anglicane  & défenfeur  de  la  foi , ce 
Vut  d’ordonner  qu’on  ne  prêchât  de  fix  mois  fans  fa  permiflion 
expreffe. 

L' Ami-Caton  de  Céfar  était  un  libelle;  mais  Céfar  fit  plus 
de  mal  à Caton  par  la  bataille  de  Pharfule  & par  celle  de 
Tapfa,  que  par  fes  diatribes. 

Les  Philippines  de  Cicéron  font  des  libelles  ; mais  les  pros- 
criptions des  triumvirs  furent  des  libelles  plus  terribles. 

St.  Cyrille , St.  Grégoire  de  Nazianze  Aient  des  libelles  con- 
tre le  grand  empereur  Julien  ; mais  ils  eurent  la  gtnérofité 
de  ne  les  publier  qu’après  fa  mort. 

G 'î 


LIBELLE. 

Rien  ne  reffemble  plus  à des  libelles  que  certains  manifef- 
tes  de  fouverains.  Les  fecrétaires  du  cabinet  de  Mouflapka  em- 
pereur des  Olmanlis  , ont  fait  un  libelle  de  leur  déclaration 
de  guerre. 

Dieu  les  en  a punis  , eux  & leur  commettant.  Le  même 
efprit,  qui  anima  Céfar , Cicéron  & les  fecrétaires  de  Moufla- 
pha  , domine  dans  tous  les  poliffons  qui  font  des  libelles 
dans  leurs  greniers  \ Natura  ejl  temper  fibi  confond.  Qui  croi- 
rait que  les  âmes  de  Garaffe  , du  cocher  de  Vertamon  , de 
Nonotte  , de  Paulian  , de  Fréron  , de  Langleviel  dit  la  Beau- 
mclle  fulTent  , à cet  égard,  de  la  même  trempe  que  les  âmes 
de  Céfar , de  Cicéron  , de  St.  Cyrille  & du  fecrétaire  de  l'em- 
pereur des  Olmanlis  ? Rien  n’ell  pourtant  plus  vrai. 


LIBERTÉ. 

OU  je  me  trompe  fort , ou  Locke  le  définiffeur  a très  bien 

défini  la  liberté  puiffance.  Je  me  trompe  encor  , ou  Colins  * 
célébré  magiftrat  de  Londres  eft  le  feul  philofophe  qui  ait  bien 
approfondi  cette  idée  -,  & Clarke  ne  lui  a répondu  qu’en  théo- 
logien. Mais  de  tout  ce  qu’on  a écrit  en  France  fur  la  liberté , 
le  petit  dialogue  fuivant  eft  ce  qui  m’a  paru  de  plus  net. 

A.  Voilà  une  batterie  de  canons  qui  tire  à nos  oreilles , avez- 
vous  h liberté  de  l’entendre  ou  de  ne  l’entendre  pas  l 
B.  Sans  doute  , je  ne  peux  pas  m’empêcher  de  l’entendre. 

A.  Voulez- vous  que  ce  canon  emporte  votre  tête  , & celles 
de  votre  femme  & de  votre  hile  qui  le  promènent  avec  vous  ? 

B.  Quelle  proportion  me  faites -vous  là  ? je  ne  peux  pas 
tant  crue  je  fuis  de  Cens  radis  vouloir  chofê  pareille  , cela  m’eft 
impoflible. 

A.  Bon  ; vous  entendez  néceffairement  ce  canon  , & vous 
voulez  néceffairement  ne  pas  mourir  vous  & votre  famille 

s’il  a plus  de  courage , ou  plutôt 
plus  de  crainte  de  la  honte  que  d’a- 
mour de  la  vie . comme  il  arrive  très 
fouvenr.  Premièrement . il  s’agit  ici 
d’un  cas  tout  différent.  Secondement, 


a)  Un  pauvre  d’elprit  dans  un 
petit  éctit  honnête,  poli , & furtout 
bien  raifonné , objede  que  fi  le  prince 
ordonne  à B.  de  relier  expo  lé  au  ca- 
non , il  y reliera.  Oui , fans  doute , 
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d’un  coup  de  canon  à la  promenade  ; vous  n’avez  ni  le  pou- 
voir de  ne  pas  entendre  ; ni  le  pouvoir  de  vouloir  refier  ici  r 

B.  Cela  eft  clair.  a) 

A.  Vous  avez  en  conféquence  fait  une  trentaine  de  pas  pour 
être  à l’abri  du  canon,  vous  avez  eu  le  pouvoir  de  marcher 
avec  moi  ce  peu  de  pas  ? 

B.  Cela  eft  encor  très  clair  ? 

A.  Et  fi  vous  aviez  été  paralytique , vous  n’auriez  pu  évi- 
ter d’être  expofé  à cette  batterie , vous  n’auriez  pas  eu  le  pou- 
voir d’être  où  vous  êtes  ; vous  auriez  néceflairement  entendu 
& reçu  un  coup  de  canon  ; & vous  feriez  mort  néceftaire- 
ment  ? 

B.  Rien  n’eft  plus  véritable. 

A.  En  quoi  confifte  donc  votre  liberté , fi  ce  n’eft  dans  le 
pouvoir  que  votre  individu  a exercé  de  faire  ce  que  votre 
volonté  exigeait  d’une  néceiTité  abfolue  ? 

B.  Vous  m’embarraiïez  i la  liberté  n’eft  donc  autre  choie 
que  le  pouvoir  de  faire  ce  que  je  veux. 

A.  RéfléchilTez-y  , & voyez  fi  la  liberté  peut  être  entendue 
autrement  ? 

B.  En  ce  cas  mon  chien  de  chaffe  eft  aufii  libre  que  moi  ; 

il  a néceffairement  la  volonté  de  courir  quand  il  voit  un  liè- 
vre, & le  pouvoir  de  courir  s’il  n’a  pas  mal  aux  jambes.  Je 
n’ai  donc  rien  au-deflùs  de  mon  chien , vous  me  réduifez  à 
l’état  des  bêtes  ? / 

A.  Voilà  les  pauvres  fophifines  des  pauvres  fophiftes  qui 
vous  ont  inftruit.  Vous  voilà  bien  malade  d’être  litre  comme 
votre  chien  ! Ne  mangez-vous  pas , ne  dormez-vous  pas,  ne 
propagez-vous  pas  comme  lui , à l’attitude  près  ? Voudriez- 
vous  avoir  l'odoxat  autrement  que  par  le  nez  ? Pourquoi  vou- 
lez-vous avoir  la  liberté  autrement  que  votre  chien  ? 

B.  Mais  j’ai  une  ame  qui  raifonne  beaucoup  , & mon  chien 


quand  l’inftinét  do  la  crainte  de  la 
honte  l’emporte  fur  l’inftiuft  de  !a 
coiifervatton  do  foi-mime,  l’homme 
eft  autant  neeelfité  à demeurer  expolé 
au  canon  , qu’il  eft  néaellicé  à fuir 
quaud  il  n’elt  pas  honteux  du  fuir.  Le 


pauvre  d’efpric  était  néccflîté  à Faire 
des  objections  ridicules  , & à dire  des 
in  jures  ; & les  phiiofophes  fe  fenrent 
néccllitcs  à fc  moquer  un  peu  de  lui , 
& à lui  pardonner. 

G iij 
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ne  raifonne  guères.  II  n’a  prefque  que  des  idées  fimples , Sc 
moi  j’ai  mille  idées  métaphyliques. 

A.  Eh  bien , vous  êtes  mille  fois  plus  libre  que  lui  ; c’eft- 
à-dire  , vous  avez  mille  fois  plus  de  pouvoir  de  penfer  que  lui, 
mais  vous  n’êtes  pas  libre  autrement  que  lui. 

B.  Quoi  ? je  ne  fuis  pas  libre  de  vouloir  ce  que  je  veux  ? 

A.  Qu’entendez-vous  par- là  ? 

B.  J entends  ce  que  tout  le  monde  entend.  Ne  dit-on  pas 
tous  les  jours , les  volontés  font  libres  ? 

A.  Un  proverbe  n’ell  pas  une  raifon  ; expliquez-vous  mieux. 

B.  J’entends  que  je  fuis  libre  de  vouloir  comme  il  me  plaira. 

A.  Avec  votre  permilfion  , cela  n’a  pas  de  fens  ; ne  voyez- 
vous  pas  qu’il  eft  ridicule  de  dire  , je  veux  vouloir.  Vous 
voulez  néceffairement  en  conféquence  des  idées  qui  fe  font 
préfentées  à vous.  Voulez-vous  vous  marier , oui  ou  non  ? 

B.  Mais  fi  je  vous  difais  que  je  ne  veux  ni  l’un  ni  l’autre  ? 

A.  Vous  répondriez  comme  celui  qui  difait , les  uns  croyent 
le  cardinal  Ma^arirt  mort , les  autres  le  croyent  vivant , & moi 
je  ne  crois  ni  l’un  ni  l’autre. 

B.  Eh  bien  , je  veux  me  marier. 

A.  Ah  ! c’ell  répondre  cela.  Pourquoi  voulez-vous  vous  ma- 
rier ? 

B.  Parce  que  je  fuis  amoureux  d’une  jeune  fille , belle , 
douce,  bien  élevée , allez  riche,  qui  chante  très  bien,  dont 
les  parens  font  de  très  honnêtes  gens , & que  je  me  flatte 
d’être  aimé  d’elle,  & fort  bien  venu  de  fa  famille. 

A.  Voilà  une  raifon.  Vous  voyez  que  vous  ne  pouvez 
vouloir  fans  raifon.  Je  vous  déclare  que  vous  êtes  libre  de  vous 
marier,  c’eft  à- dire  , que  vous  avez  le  pouvoir  de  ligner  le 
contrat  &c.  , de  faire  la  noce  & de  coucher  avec  votre 
femme. 

B.  Comment  ! je  ne  peux  vouloir  fans  raifon  ? Eh  que  de- 
viendra cet  autre  proverbe , fit  pro  rationc  voluntas  ; ma  volonté 
eft  ma  raifon  , je  veux  parce  que  je  veux  ? 

A.  Cela  eft  abfurde , mon  cher  ami  j il  y aurait  en  vous  un 
effet  fans  caufe. 

B.  Quoi  ! lorfque  je  joue  à pair  ou  non , j’ai  une  raifon  de 
choitir  pair  plutôt  qu’impair  i 
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A.  Oui , fans  doute. 

B.  Et  quelle  eft  cette  raifon , s’il  vous  plait  ? 

A.  C’eft  que  l’idée  d’impair  s’eft  préfentée  à votre  efprit  plu- 
tôt que  l’idée  oppofée.  Il  ferait  planant  qu’il  y eût  des  cas  où 
vous  voulez  parce  qu’il  y a une  caufe  de  vouloir  , &:  qu’il  y eût 
quelques  cas  où  vous  voulufliez  fans  caufe.  Quand  vous  vou- 
lez vous  marier  ; vous  en  femez  la  raifon  dominante  évidem- 
ment j vous  ne  la  fentez  pas  quand  vous  jouez  à pair  ou  non} 
& cependant  il  faut  bien  qu’il  y en  ait  une. 

B.  Mais  encor  une  fois , je  ne  fuis  donc  pas  libre  ? 

A.  Votre  volonté  n’eft  pas  libre  ; mais  vos  aétions  le  font. 
Vous  êtes  libre  défaire,  quand  vous  avez  le  pouvoir  de  faire. 

B.  Mais  tous  les  livres  que  j’ai  lus  fur  la  liberté  d’indiffé- 

rence 

A.  Qu’entendez-vous  par  liberté  d’indifférence  ? 

B.  J’entends  de  cracher  à droite  ou  à gauche  , de  dormir  fur 
le  côté  droit  ou  fur  le  gauche , de  faire  quatre  tours  de  prome- 
nade ou  cinq. 

A.  Vous  auriez  là  vraiment  une  plaifante  libetté  : Dieu  vous 
aurait  fait  un  beau  préfent.  Il  y aurait  bien  là  de  quoi  fe  vanter. 
Que  vous  fervirair  un  pouvoir  qui  ne  s’exercerait  que  dans  des 
occafions  il  futiles?  Mais  le  fait  eft  qu’il  eft  ridicule  de  fuppo- 
fèr  la  volonté  de  vouloir  cracher  à droite.  Non-feulement  cette 
volonté  de  vouloir  eft  abfurde  , mais  il  eft  certain  que  plufieurs 
petites  circonftances  vous  déterminent  à ces  aftes  que  vous  ap- 
peliez indijfférens.  Vous  n’êtes  pas  plus  libre  dans  ces  aéfes  que 
dans  les  autres.  Mais  encor  une  fois  vous  êtes  libre  en  tout 
tems , en  tout  lieu  , dès  que  vous  faites  ce  que  vous  voulez 
faire. 

B.  Je  foupçonne  que  vous  avez  raifon.  J’y  révérai. 


LIBERTÉ  DE  PENSER. 

VErs  l’an  1707  , tems  où  les  Anglais  gagnèrent  la  bataille 
de  Sarragofle , protégèrent  le  Portugal,  & donnèrent 
pour  quelque  tems  un  roi  à l’Efpagne , mylord  Boldmind  officier- 
général  qui  avait  été  blefle , était  aux  eaux  de  Barcge.  Il  y ren- 
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contra  le  comte  Médrofo , qui  étant  tombé  de  cheval  derrière  le 
bagage,  à une  lieue  & demi  du  champ  de  bataille,  venait 
prendre  les  eaux  aufli.  11  était  familier  de  l’inquifition  ; my- 
lord  Boldmind  n’était  familier  que  dans  la  converfation  ; un 
jour  après  boire  il  eut  avec  Médrofo  cet  entretien. 

B O L D M I N*D. 

Vous  êtes  donc  fergent  des  dominicains  ? vous  faites-lâ  un 
vilain  métier. 

M É d r o s o. 

11  eft  vrai  ; mais  j’ai  mieux  aimé  être  leur  valet  que  leur 
viétime , & j’ai  préféré  le  malheur  de  brûler  mon  prochain  k 
celui  d’être  cuit  moi-même. 

Boldmind. 

Quelle  horrible  alternative  ! vous  étiez  cent  fois  plus  heu- 
reux fous  le  joug  des  Maures  qui  vous  laiflaient  croupir  libre- 
ment dans  toutes  vos  fuperftitions,  & qui  tout  vainqueurs  qu'ils 
étaient  ne  s’arrogeaient  pas  le  droit  inouï  de  tenir  les  âmes 
dans  les  fers. 

M É D R o s o. 

Que  voulez-vous  ! il  ne  nous  eft  permis  ni  d’écrire , ni  de 
parler  , ni  même  de  penfer.  Si  nous  parlons  , il  eft  aifé  d’inter- 
prêter nos  paroles , encor  plus  nos  écrits.  Enfin  , comme  on 
ne  peut  nous  condamner  dans  un  auto-da-fé  pour  nos  penfées 
fecrétes  , on  nous  menace  d’être  brûlés  éternellement  par  l’or- 
dre de  Dieu  même  , fi  nous  ne  penfons  pas  comme  les  jaco- 
bins. Ils  ont  perfuadé  au  gouvernement  que  fi  nous  avions  le 
fens  commun , tout  l’état  ferait  en  combuftion  , & que  la  na- 
tion deviendrait  la  plus  malheureufe  de  la  terre. 

Boldmind. 

Trouvez-vous  que  nous  foyons  fi  malheureux  nous  autres 
Anglais  qui  couvrons  les  mers  de  vaifteaux,  & qui  venons  ga- 
gner pour  vous  des  batailles  au  bout  de  l’Europe  ? Voyez-vous 
que  les  Hollandais  qui  vous  ont  ravi  prefque  toutes  vos  décou- 
vertes 
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Vertes  dans  l’Inde  , & qui  aujourd'hui  font  au  rang  de  vos  pro- 
teêleurs  , foient  maudits  de  Dieu  pour  avoir  donné  une  entiète 
liberté  à la  preffe , & pour  faire  le  commerce  des  penfées  des 
hommes?  L’empire  Romain  en  a-t-il  été  moins  puiflant  parce 
que  Tullius  Cicero  a écrit  avec  liberté  ? 

M É D R O S O. 

Quel  efl  ce  Tullius  Cicero?  jamais  je  n’ai  entendu  prononcer 
ce  nom-là  à la  Stc.  Hermandad. 

Boldmind. 

C’était  un  bachelier  de  l’univerlité  de  Rome  qui  écrivait  ce 
qu’il  penfait  ainti  que  Julius  Céfar , Marcus  Aurclius  , Jicut 
Lucreiius  Carus  , Plinius  , deneca , & autres  docteurs. 

M É D R O S O. 

Je  ne  les  connais  point  ; mais  on  m’a  dit  que  la  religion 
catholique , bafoue  & romaine  efl  perdue  fi  on  le  met  à pen- 
fer. 

Boldmind. 

Ce  n’efl  pas  à vous  à le  croire  : car  vous  êtes  lurs  que  votre 
religion  efl  divine , & quelles  portes  d’enfer  ne  peuvent  pré- 
valoir contr’eile.  Si  cela  ell,  rien  ne  poura  jamais  ia  détruire. 

M £ d r o s o. 

Non  ; mais  on  peut  la  réduire  à peu  de  chofc , & c’eft 
pour  avoir  penfé  que  la  Suède  , le  Dannemarck  , toute  votre 
ifle,  la  moitié  de  l’Allemagne gémiffent  dans  le  malheur  épou- 
vantable de  n’être  plus  fujets  du  pape.  On  dit  même  que  fi  les 
hommes  continuent  à fuivre  leurs  faufiles  lumières  , ils  s’en  tien- 
dront bientôt  à l’adoration  fimple  de  Dieu  & à ia  vertu.  Si  les 
portes  de  l’enfer  prévalent  jamais  jufques-là,  que  deviendra  le 
faint  Office? 

Boldmind. 

Si  les  premiers  chrétiens  n’avaient  pas  eu  la  liberté  de  pen- 
fer  , n’efl-i I pas  vrai  qu’il  n’y  eût  point  eu  de  chrilliaurfme  ? 

Quejlions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  IV.  H 
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M É d r o s o. 

Que  voulez-vous  dire?  Je  ne  vous  entends  point. 

B o L D M I N D. 

Je  le  crois  bien.  Je  veux  dire  que  fi  Tibère  & les  premiers 
empereurs  avaient  eu  des  jacobins  , qui  euffenr  empêché  les 
premiers  chrétiens  d’avoir  des  plumes  & de  l’encre  ; s’il  n’avait 

Eas  été  longtems  permis  dans  l’empire  Romain  de  penfer  li- 
rement,  il  eût  été  impoflible  que  les  chrétiens  établiflenc  leurs 
dogmes.  Si  donc  le  chriftianifme  ne  s’eft  formé  que  par  la 
liberté  de  penfer  , par  quelle  contradiftion , par  quelle  injus- 
tice voudrait-il  anéantir  aujourd'hui  cette  liberté  fur  laquelle 
feule  il  eft  f ondé  ? 

Quand  on  vous  propofe  quelque  affaire  d’intérêt , n’exami- 
nez-vous pas  longtems  avant  de  conclure?  quel  plus  grand  in- 
térêt y a-t-il  au  monde  que  celui  de  notre  bonheur  ou  de  notre 
malheur  éternel  ? Il  y a cent  religions  fur  la  terre  qui  toutes 
vous  damnent  fi  vous  croyez  à vos  dogmes  , qu’elles  appel- 
lent abfurdes  & impies  ,•  examinez  donc  ces  dogmes. 

M É D R O S O. 

Comment  puis-je  les  examiner  2 je  ne  fuis  pas  jacobin. 

B O L D M I N D. 

Vous  êtes  homme  , & cela  fuffit. 

M É d r o s o. 

Hélas  ! vous  êtes  bien  plus  homme  que  moi. 

B o L D M I N D. 

Il  ne  tient  qu’à  vous  d'apprendre  à penfer  ; vous  êtes  né  avec 
de  l’efprit  ; vous  êtes  un  oifêau  dans  la  cage  del’inquifiiion  ; le 
faint  Office  vous  a rogné  les  ailes  , mais  elles  peuvent  revenir. 
Celui  qui  ne  fait  pas  la  géométrie  peut  l’apprendre  ; tout  homme 
peut  s’inftruire  ; il  eft  honteux  de  meure  fon  anie  entre  les  mains 
ae  ceux  à qui  vous  ne  confieriez  pas  votre  argent  : ofez  penfer 
par  vous-même. 
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M t D R O S O. 

On  dit  que  fi  tout  le  monde  penfait  pat  foi-même , ce  fe- 
rait une  étrange  confufion. 

Boldmind. 

C’eft  tout  le  contraire.  Quand  on  affifte  à un  fpe&acfe , 
fchacun  en  dit  librement  fon  avis  , & la  paix  n’eft  point 
troublée  j mais  fi  quelque  protefteur  infolent  d’un  mauvais 

[loëte  voulait  forcer  tous  les  gens  de  goût  à trouver  bon  ce  qui 
eur  paraît  mauvais  , alors  les  fifflets  fe  feraient  entendre  & les 
deux  partis  pouraient  fe  jetter  des  pommes  à la  tête  comme  ii 
arriva  une  fois  à Londres.  Ce  font  ces  tyrans  des  efprits  , 
qui  ont  caufé  une  partie  des  malheurs  du  monde.  Nous  ne 
fommes  heureux  en  Angleterre  que  depuis  que  chacun  jouit 
librement  du  droit  de  dire  fon  avis. 

M È d r o s o. 

Nous  fommes  aufli  fort  tranquilles  à Lisbonne  où  perfonne 
ne  peut  dire  le  fien. 

Boldmind. 

Vous  êtes  tranquilles } mais  vous  n’êtes  pas  heureux.  C’eft  la 
tranquillité  des  galériens  qui  rament  en  cadence  & en  filence. 

M É D R O S O. 

Vous  croyez  donc  que  mon  ame  efl  aux  galères  ? 

Boldmind. 

Oui  -,  & je  voudrais  la  délivrer. 

M É d r o s o. 

Mais  fi  je  me  trouve  bien  aux  galères  ? 

Boldmind. 

En  ce  cas  vous  méritez  d’y  être. 


H ij 
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LIE  UX  COMMUNS 


LIEUX  COMMUNS  EN  LITTÉRATURE. 

OUand  une  nation  fe  dégroffit  , elle  eft  d’abord  émerveillée 
de  voir  l’aurore  ouvrir  de  Tes  doigts  de  rofe  les  portes  de 
l’orient  , & femer  de  topazes  & de  rubis  le  chemin  de  la  lu- 
mière ; le  zéphir  careffer  Flore  , & l’amour  fe  jouer  des  armes 
de  Mars. 

Toutes  les  images  de  ce  genre  qui  plaifent  par  la  nouveau- 
té , dégoûtent  par  l’habitude.  Les  premiers  qui  les  employaient 
paffaient  pour  des  inventeurs  , les  derniers  ne  font  que  des  per- 
roquets. 

Il  y a des  formules  de  profe  qui  ont  le  même  fort.  Le  roi 

manquerait  à ce  qu’il  fe  doit  à lui  - meme  fi Le  flambeau  de 

l’expérience  a conduit  ce  grand  apoticaire  dans  les  routes  ténébreu- 
fes  de  la  nature.  — Son  efprit  avant  été  la  dupe  de  ion  coeur  — il 
ouvrit  trop  tard  les  yeux  Jur  le  bord  de  l’abîme.  — Me  fleurs  , plus 
je  fens  mon  infuffifance  , plus  je  fins  auffi  vos  bienfaits  ,•  mais 
éclairé  par  vos  lumières  , foutenu  par  vos  exemples  , vous  me 
rendre ç digne  de  vous.  — 

La  plupart  des  pièces  de  théâtre  deviennent  enfin  des  lieux 
communs , comme  les  oraifons  funèbres  & les  difeours  de  ré- 
ception. Dès  qu’une  princeffe  efl  aimée  on  devine  qu’elle  aura 
une  rivale.  Si  elle  combat  fa  paffion  il  elt  clair  qu’elle  y fuc- 
combera.  Le  tyran  a-t-il  envahi  le  trône  d’un  pupille  , foyez 
fiir  qu’au  cinquième  afte  juftice  fe  fera  , cc  que  l'ufurpateur 
mourra  de  mort  violente. 

Si  un  roi  & un  citoyen  Romain  paraiffent  fur  la  (cène  , il  y 
a cent  contre  un  à parier  que  le  roi  fera  traité  par  le  Romain 
plus  indignement  que  les  minières  de  Louis  XIF  ne  le  furent 
à Gertruidenberg  par  les  Hollandais. 

Toutes  les  fituations  tragiques  font  prévues  , tous  les  fenti- 
mens  que  ces  fituations  amènent  font  devinés  ; les  rimes  mêmes 
font  fouvent  prononcées  par  le  parterre  avant  de  l’être  par  l’ac- 
teur. Il  eft. difficile  d’entendre  parler  k la  fin  d’un  vers  d’une 
lettre , fans  voir  clairement  à quel  héros  on  doit  la  remettre. 
L’héroïne  ne  peut  guères  manifefter  fes  allarmes,  qu’auffi-tôt  on 
ne  s’attende  à voir  couler  fes  larmes.  Peut-on  voir  un  vers  finir 
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par  Céfar , & n’être  pas  fur  de  voir  des  vaincus  traînés  après 
fon  char  ? 

Vient  un  teins  où  l’on  Ce  lafîe  de  ces  lieux  communs  d’a- 
mour , de  politique , de  grandeur  & de  vers  alexandrins.  L’opéra 
comique  prend  la  place  A' Iphigénie  & A’ Eriphile , de  Xipharès 
& de  Monime.  Avec  le  tems  cet  opéra  comique  devient  lieu 
commun  à fon  tour  ; & Dieu  fait  alors  à quoi  on  aura  re- 
cours. 

Nous  avons  les  lieux  communs  de  la  morale.  Ils  font  fi  re- 
battus , qu’on  devrait  absolument  s’en  tenir  aux  bons  livres 
faits  fur  cette  matière  en  chaque  langue.  Le  fpeéfateur  Anglais 
confeilla  à tous  les  prédicateurs  d’Angleterre  de  réciter  les  ex- 
cellens  fermons  de  Tillotfon  ou  de  Smaldrige.  Les  prédica- 
teurs de  France  pouraient  bien  s’en  tenir  à réciter  MaJJillon  , 
ou  des  extraits  de  Bourdalouc.  Quelques-uns  de  nos  jeunes 
orateurs  de  la  chaire  ont  appris  de  Lekain  à déclamer  j mais 
ils  reflemblent  tous  à Dancoun  qui  ne  voulait  jamais  jouer  que 
dans  fes  pièces. 

Les  lieux  communs  de  la  controverfe  font  abfolument  paf- 
fes  démodé  ; & probablement  ne  reviendront  plus.  Mais  ceux 
de  l’éloquence  & de  la  poèfie  pouront  renaître  après  avoir 
été  oubliés  : pourquoi  ? c’eft  que  la  controverfe  eft  l’éteignoir 
& l’opprobre  de  l’efprit  humain  ; & que  la  poëfie  & l’élo- 
quence en  font  le  flambeau  & la  gloire. 


LIVRES. 

VOus  les  méprifez  les  livres  , vous  dont  toute  la  vie  eft 
plongée  dans  les  vanités  de  l’ambition  & dans  la  re- 
cherche des  plaifirs  , ou  dans  Poiliveté  ; mais  fongez  que  tout 
l’univers  connu  n’eft  gouverné  que  par  des  livres  , excepté 
les  nations  fauvages.  Toute  l'Afrique  jufqua  l’Ethiopie  & la 
Nigritie  obéit  au  livre  de  l’Alcoran  après  avoir  fléchi  fous  le 
livre  de  l’Evangtle.  La  Chine  eft  régie*  par  le  livre  moral  de 
Conjucius  i une  grande  partie  de  l’Inde  par  le  livre  du  Veidam. 

H iij 
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, La  Perfe  fut  gouvernée  pendant  des  fiécles  par  les  livres  d’un 

des  Zoroajlres. 

Si  vous  avez  un  procès  , votre  bien , votre  honneur  , votre 
vie  même  dépend  de  l’interprétation  d’un  livre  que  vous  ne 
lifcz  jamais. 

Robert  le  diable , les  Quatre  fils  A'tmon , les  Imaginations  de 
Mr.  Oufle  , font  des  livres  aufïi  ; mais  il  en  eft  des  livres  com- 
me des  hommes  , le  très  petit  nombre  joue  un  grand  rôle , 
le  refte  eft  confondu  dans  la  foule. 

Qui  mène  le  genre-humain  dans  les  pays  policés  ? ceux  qui 
favent  lire  & écrire.  Vous  ne  connaiffez  ni  Hippocrate  , ni 
Boerhaave  , ni  Sydenham  ; mais  vous  mettez  votre  corps  entre 
les  mains  de  ceux  qui  les  ont  lus.  Vous  abandonnez  votre 
ame  à ceux  qui  font  payés  pour  lire  la  Bible  , quoiqu’il  n’y  en 
ait  pas  cinquante  d'entr’eux  qui  l’ayent  lue  toute  entière  avec 
attention. 

Les  livres  gouvernent  tellement  le  monde  , que  ceux  qui 
commandent  aujourd’hui  dans  la  ville  des  Scipions  & des  Gâ- 
tons , ont  voulu  que  les  livres  de  leur  loi  ne  fuffent  que  pour 
eux  , c’eft  leur  fceptre  •,  ils  ont  fait  un  crime  de  lèze-majefté 
à leurs  fujets  d’y  toucher  fans  une  permifïion  expreflë.  Dans 
d’autres  pays  on  a défendu  de  penfer  par  écrit  fans  lettres- 
patentes. 

Il  eft  des  nations  chez  qui  l’on  regarde  les  penfées  purement 
comme  un  objet  de  commerce.  Les  opérations  de  l’entende- 
ment humain  n’y  font  confidérées  qu’à  deux  fous  la  feuille.  Si 
par  hazard  le  libraire  veut  un  privilège  pour  fa  marchandife , 
foit  qu’il  vende  Rabelais  , foit  qu’il  vende  les  Pères  de  l’églife  , 
le  magiftrat  donne  le  privilège  fans  répondre  de  ce  que  le  livre 
contient. 

Dans  un  autre  pays  , la  liberté  de  s’expliquer  par  des  livres 
eft  une  des  prérogatives  des  plus  inviolables.  Imprimez  tout 
ce  qu’il  vous  plaira  fous  peine  d’ennuyer  , ou  d’être  puni  fi 
vous  avez  trop  abufé  de  votre  droit  naturel. 

Avant  l’admirable  invention  de  l’imprimerie  , les  livres 
étaient  plus  rares  & plus  chers  que  les  pierres  précieufcs. 
Prefque  point  de  livres  citez  nos  nations  barbares  jufqu’à  Char- 
lemagne , tk  depuis  lui  jufqu’au  roi  de  France  Charles  V dit 
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le  fage  ; & depuis  ce  Charles  jufqu’à  François  I , c’eft  une  di- 
fette  extrême. 

Les  Arabes  feuls  en  eurent  depuis  le  huitième  fiécle  de  notre 
ère  jufqu’au  treiziéme. 

La  Chine  en  était  pleine  quand  nous  ne  favions  ni  lire  ni 
écrire. 

Les  copiftes  furent  très  employés  dans  l’empire  Romain  de- 
puis le  tems  des  Scipions  julqu’à  l’inondation  des  barbares. 

Les  Grecs  s’occupèrent  beaucoup  à tranfcrire  vers  le  tems 
d ’Amimas  , de  Philippe  & d’ Alexandre  ; ils  continuèrent  fur- 
tout  ce  métier  dans  Alexandrie. 

Ce  métier  eft  allez  ingrat.  Les  marchands  payèrent  toujours 
fort  mal  les  auteurs  & les  copiftes.  II  falait  deux  ans  d’un  tra- 
vail afîidu  à un  copide  pour  Bien  tranfcrire  la  Bible  fur  du  vé- 
lin. Que  de  tems  & de  peine  pour  copier  correctement  en 
grec  & en  latin  les  ouvrages  d 'Origine  , de  Clément  d’Alexan- 
drie , & de  tous  ces  autres  écrivains  nommés  pères  ! 

St.  Hieronimos  , ou  Hieronimus , que  nous  nommons  Jérôme , 
dit  dans  une  de  fes  lettres  fatyriques  contre  Rufin , a)  qu’il  s’eft 
ruiné  en  achetant  les  œuvres  A’Origène  , contre  lequel  il  écrivit 
avec  tant  d’amertume  & d'emportement.  Oui , dit -il  , j’ai  lu 
Origine  ; fi  c’efi  un  crime  , j’avoue  que  je  fuis  coupable  , & que 
j’ai  épuifé  toute  ma  bourfe  à acheter  fes  ouvrages  dans  Alexandrie. 

Les  lociétés  chrétiennes  eurent  dans  les  trois  premiers  fié- 
cles  cinquante  - quatre  évangiles  , dont  à peine  deux  ou  trois 
copies  tranfpirèrent  chez  les  Romains  de  l’ancienne  religion 
jufqu’au  tems  de  Dioclétien. 

C’étsit  un  crime  irrémiffible  chez  les  chrétiens  , de  montrer 
les  évangiles  aux  Gentils  ; ils  ne  les  prêtaient  pas  même  aux 
catéchumènes. 

Quand  Lucien  raconte  dans  fon  Philopatris  ( en  infultant 
notre  religion  qu’il  connaidait  très  peu  ) qu’une  troupe  de  gueux 
le  mena  dans  un  quatrième  étage  où  l’on  invoquait  le  père  par  le 
fils  , & où  l’on  prédifait  des  malheurs  à l’empereur  & à l’empire , 
il  ne  dit  point  qu'on  lui  ait  montré  un  feul  livre.  Aucun  hido- 
rien  , aucun  auteur  Romain  ne  paile  des  évangiles. 

<1  ) Lettre  de  Jérôme  à Pammaque. 
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Lorfqu’un  chrétien  malheureufement  téméraire  Sc  indigne 
de  fa  fainte  religion  e’.u  mis  en  pièces  publiquement , & foulé 
aux  pieds  un  édit  de  l’empereur  Dioclétien  , Ite  qu’il  eut  attiré 
fur  le  chriftianifme  la  perfécution  qui  luccéda  à la  plus  grande 
tolérance  , les  chrétiens  furent  alors  obligés  de  livrer  leurs 
évangiles  & leurs  autres  écrits  aux  magiftrats  , ce  qui  ne  s’é- 
tait jamais  fait  jufqu’à  ce  tems.  Ceux  qui  donnèrent  leurs  livres 
dans  la  crainte  de  la  prifon  ou  même  de  la  mort  , furent  regar- 
dés par  les  autres  chrétiens  comme  des  apolfats  lacrilèges  j on 
leur  donna  le  furnom  de  traîtres  & plusieurs  évêques  préten- 
dirent qu’il  Calait  les  rebatifer , ce  qui  caufa  un  fchifme  épou- 
vantable. 

Les  poëmes  d 'Homère  furent  longtems  fi  peu  connus  , que 
Pififtraie  fut  le  premier  qui  les  mit  en  ordre  , & qui  les  fit 
tranferire  dans  Athènes  environ  cinq  cent  ans  avant  l'ere  dont 
nous  nous  fervons. 

11  n’y  a peut-être  pas  aujourd’hui  une  douzaine  de  copies 
du  Veidam  , & du  Zenda-Vefta  dans  tout  l’Orient. 

Vous  n’auriez  pas  trouvé  un  feul  livre  dans  toute  la  Rulfie 
en  1700  , excepté  des  Miffels  & quelques  Bibles  chez  des  papas 
yvres  d’eau-de-vie. 

Aujourd’hui  on  fe  plaint  du  trop  ; mais  ce  n’elt  pas  aux  lec- 
teurs à fe  plaindre  ; le  remède  eft  aifé  , rien  ne  les  force  à lire. 
Ce  n’eft  pas  non  plus  aux  auteurs.  Ceux  qui  font  la  foule  ne 
doivent  pas  crier  qu’on  les  prefle.  Malgré  la  quantité  énorme 
de  livres  , combien  peu  de  gens  lifent  ! & fi  on  lifait  avec 
fruit , verrait-on  les  déplorables  fottil'es  auxquelles  le  vulgaire 
fe  livre  encor  tous  les  jours  en  proie  ? 

Ce  qui  multiplie  les  livres , malgré  la  loi  de  ne  point  mul- 
tiplier les  êtres  fans  néceflîté  , c’elt  qu’avec  des  livres  on  en 
fait  d’autres , c’efi:  avec  plufieurs  volumes  déjà  imprimés  qu’on 
fabrique  une  nouvelle  hiftoire  de  France  ou  d'Efpagne  fans 
rien  ajouter  de  nouveau.  Tous  les  dictionnaires  font  faits  avec 
des  dictionnaires  ; prefqua  tous  les  livres  nouveaux  de  géo- 

Sraphie  font  des  répétitions  de  livres  de  géographie.  La  Somme 
e Sr.  Thomas  a produit  deux  mille  gros  volumes  de  théo- 
logie. Et  les  mêmes  races  de  petits  vers  qui  ont  rongé  la  mère, 
rongent  aufli  les  enfans. 

Ecrive 
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Ecrive  qui  voudra , chacun  à ce  mccicr 
Peut  perdre  impunément  de  l’encre  & du  papier. 

Section  seconde. 

Il  eft  quelquefois  bien  dangereux  de  faire  un  livre.  Silhouète , 
avant  qu’il  pût  fe  douter  qu’il  ferait  un  jour  contrôleur-général 
des  finances , avait  imprimé  un  livre  fur  l’accord  de  la  religion 
avec  la  politique  : & fon  beau-père  le  médecin  Ajlrut  avait 
donné  au  public  les  mémoires  dans  lefquels  l'auteur  du  Penta- 
teuque  avait  pu  prendre  toutes  les  choies  étonnantes  qui  s'é- 
talent paffées  fi  longtems  avant  lui. 

Le  jour  même  que  bilhouète  fut  en  place  , quelque  bon  ami 
chercha  un  exemplaire  des  livres  du  beau-père  & du  gendre, 
pour  les  déférer  au  parlement , & les  faire  condamner  au  feu 
félon  l’ufage.  Ils  rachetèrent  tous  deux  tous  les  exemplaires 
qui  étaient  dans  le  royaume  : de  là  vient  qu’ils  font  très  rares 
aujourd’hui. 

Il  n’eft  guères  de  livre  philofophique  ou  théologique  dans 
lequel  on  ne  puiffe  trouver  des  hérélies  & des  impiétés , pour 
peu  qu’on  aide  à la  lettre. 

Théodore  de  Mopfuète  ofait  appeller  le  Cantique  des  canti- 
ques un  recueil  d'impuretés  ; Grotius  les  détaille  , il  en  fait  hor- 
reur. Chatillon  le  traite  d 'ouvrage  [candaleux. 

Croirait  - on  qu’un  jour  le  doffeur  Tamponet  dit  à plufieurs 
doéfeurs , Je  me  ferais  fort  de  trouver  une  foule  d’héréfies  dans 
le  Pater  nojler  , fi  on  ne  favait  pas  de  quelle  bouche  divine 
fortit  cette  prière  , & fi  c’était  un  jéfuite  qui  l'imprimât  pour 
la  première  fois  ? 

Voici  comme  je  m’y  prendrais. 

Notre  père  qui  êtes  aux  deux. 

Propofition  fentant  l’héréfie  , puifque  Dieu  eft  partout.  On 
peut  même  trouver  dans  cet  énoncé  un  levain  de  focinianifme, 
puisqu’il  n’y  eft  rien  dit  de  la  Trinité. 

i Que  votre  règne  arrive  , que  votre  volonté  foit  faite  dans  la 
terre  comme  au  ciel. 

Propofition  fentant  encor  l’héréfie  ; puifqu’il  eft  dit  cent 
fois  dans  l’Ecriture  que  Dieu  régne  éternellement.  De  plus, 

Quejlions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  IV.  I 
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il  eft  téméraire  de  demander  que  fa  volonté  s’accomplifle  ; 
puifaue  rien  ne  fe  fait  , ni  ne  peut  fe  faire  que  par  la  volonté 
de  Dieu. 

Donnez-nous  aujourd’hui  notre  pain  quotidien  ( notre  pain  fubf- 
tantiel , notre  bon  pain  , notre  pain  nournjjant.  ) 

Propofition  direéferaent  contraire  à ce  qui  eft  émané  ailleurs 
de  la  bouche  de  Jesus-Christ  ; ,,  Ne  dites  point , que  man- 
,,  gerons-nous  , que  boirons  - nous  comme  font  les  Gentils  , 
,,  &c.  Ne  demandez  que  le  royaume  des  deux  & tout  le 
,,  relte  vous  fera  donné.  “ 

Remette^nous  nos  dettes  comme  nous  les  remettons  à nos  debiteurs. 

Proportion  téméraire  qui  compare  l’homme  à Dieu  , qui 
détruit  la  prédellination  gratuite , & qui  enfeigne  que  Dieu  eft 
tenu  d’en  agir  avec  nous  comme  nous  en  agitions  avec  les  au- 
tres. De  plus  , qui  a dit  à l’auteur  que  nous  fatfons  grâce  à 
nos  débiteurs  l nous  ne  leur  avons  jamais  fait  grâce  d’un  écu. 
Il  n’y  a point  de  couvent  en  Europe  qui  ait  jamais  remis  un 
fou  a fes  fermiers.  Oferdire  le  contraire  eft  une  héréfie  formelle. 

Ne  nous  induifez  point  en  tentation. 

Propofition  fcandaleufe  , manifefïement  hérétique  , attendu 
qu’il  n’y  a que  le  diable  qui  foit  tentateur  ; & qu'il  efl  dit  ex- 
preflément  dans  l’épitre  de  St.  Jacques , Dieu  eft  intentateur 
des  méchans  ; cependant  il  ne  tente  perfonne.  Deus  enim  in- 
tcntator  malorum  ejl  y ipfe  autem  neminem  tentât. 

Vous  voyez  , dit  le  doéleur  Tamponet , qu’il  n’eft  rien  de  fi 
refpeélable  auquel  on  ne  puiffe  donner  un  mauvais  fens.  Quel 
fera  donc  le  livre  à l’abri  de  la  cenfure  humaine  fi  on  peut  at- 
taquer jufqu’au  Pater  nofler  , en  interprétant  diaboliquement 
tous  les  mots  divins  <jui  le  compofent  r Pour  moi , je  tremble 
de  faire  un  livre.  Je  n’ai  jamais  , Dieu  merci  , rien  imprimé  •, 
je  n’ai  même  jamais  fait  jouer  aucune  de  mes  pièces  de  théâ- 
tre , comme  ont  fait  les  frères  La  Rue  , Du  Cerceau  & Fo- 
lard  i cela  eft  trop  dangereux. 

Un  clerc  pour  quinze  fous  , fins  craindre  le  hola , 

Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  > 

Et  fi  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l’oreille , 

Traiter  de  viligoths  tous  les  vers  de  Corneille. 
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Si  vous  imprimez  , un  habitué  de  paroifle  vous  accufe  d'hé- 
réfie , un  cuiftre  de  collège  vous  dénonce , un  homme  qui  ne 
fait  pas  lire  vous  condamne  ; . le  public  fe  moque  de  vous  ; 
votre  libraire  vous  abandonne  ; votre  marchand  de  vin  ne  veut 
plus  vous  faire  crédit.  Jajoute  toûjours  à mon  Pater  nofter  , 
Mon  Dieu  , dilivre^-moi  de  la  rage  de  faire  des  livres  ! 

O vous  qui  mettez  comme  moi  du  noir  fur  du  blanc  , & 
qui  barbouillez  du  papier , fouvenez-vous  de  ces  vers  que  j’ai 
lus  autrefois  , & qui  auraient  dù  nous  corriger. 

Tout  ce  filtras  fut  du  chanvre  en  fon  tems , 

Linge  il  devint  par  l’art  des  tiflcrans  ; 

Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  prédirent , 

Il  fut  papier.  Cent  cerveaux  à l’envers 
De  vidons  à l’envi  le  chargèrent  ; 

Puis  on  le  brûle  ; il  vole  dans  les  airs  , 

Il  elt  fumée  aulfi  bien  que  la  gloire. 

De  nos  travaux  voilà  quelle  cft  l'hiftoire. 

Tout  e(t  fumée  : & tout  nous  fait  fentir 
Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir. 


LOI  NATURELLE. 

Dialogue. 

B.  ^^Ü’eft-ce  que  la  loi  naturelle? 

A.  L’tnftinft  qui  nous  fait  l'entir  la  juftice. 

B.  Qu’appeliez  vous  julte  & injufte  ? 

A.  Ce  qui  paraît  tel  à l’univers  entier. 

B.  L’univers  eil  compolë  de  bien  des  têtes.  On  dit  qu’à 
Lacédémone  on  applaudiflait  aux  larcins  , pour  lefquels  on 
condamnait  aux  mines  dans  Athènes. 

A.  Abus  de  mots,  logomachie,  équivoque;  il  ne  pouvait 
fe  commettre  de  larcin  à Sparte  lorfque  tout  y était  commun. 
Ce’  que  vous  appeliez  vol , était  la  punition  de  l’avarice. 

B.  Il  était  défendu  d’époufer]  fa  focur  à Rome.  Il  était 
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fermis  chez  les  Egyptiens , les  Athéniens  & même  chez  les 
uifs  , d’époufer  fa  i'œur  de  père.  Je  ne  cite  qu’à  regret  ce 
malheureux  petit  peuple  Juif,  qui  ne  doit  aflurément  fetvir  de 
règle  à perfonne  , & qui  ( en  mettant  la  religion  à part  ) ne 
fut  jamais  qu’un  peuple  de  brigands  ignorans  & fanatiques. 
Mais  enfin  , félon  fes  livres , la  jeune  Tharaar  avant  de  fe  faire 
violer  par  fon  frère  Aramon  , lui  dit  ; Mon  frère  , ne  me  faites 
pas  de  fottifes  , mais  demandes-moi  en  mariage  à mon  père , il  ne 
vous  refujera  pas. 

A.  Loix  de  convention  que  tout  cela  , ufages  arbitraires  , 
modes  qui  partent  ; Feflentiel  demeure  toujours.  Montrez-moi 
un  pays  où  il  foit  honnête  de  me  ravir  le  fruit  de  mon  travail  , 
de  violer  fa  promette,  de  mentir  pour  nuire,  de  calomnier, 
d’affartiner , d'empoifonner , d’être  ingrat  envers  fon  bienfai- 
teur , de  battre  fon  père  & fa  mère  quand  ils  vous  préfentent  à 
manger  i 

B.  Avez-vous  oublié  que  Jean-Jacques  , un  des  pères  de  l’é- 
glife  moderne  , a dit;  Le  premier  qui  ofa  clore  & cultiver  un 
terrain  fut  l’ennemi  du  genre-humain  , qu  'il  falait  U exterminer  , 
& que  les  fruits  font  à tous  , & que  la  terre  n'ejl  à perfonne  f N’a- 
vons-nous pas  déjà  examiné  enfemble  cette  belle  propofition  fi 
utile  à la  lociété? 

A.  Quel  eft  ce  Jean-Jacques  ? ce  n’eft  aflurément  ni  Jean- 
Ban  fe  , ni  Jean  l’évangélifte  , ni  Jacques  le  majeur  , ni  Jacques 
le  mineur  ; il  faut  que  ce  foit  quelque  Hun  , bel  efprit , qui  ait 
écrit  cette  impertinence  abominable , ou  quelque  mauvais  plai- 
fant  bufo  magro  qui  ait  voulu  rire  de  ce  que  le  monde  entier  a 
de  plus  férieux.  Car  au-lieu  d’aller  gâter  le  terrain  d’un  voifin 
fage  & indufirieux  , il  n’avait  qu’à  l’imiter  ; & chaque  père  de 
famille  ayant  fuivi  cet  exemple,  voilà  bientôt  un  très  joh  village 
tout  formé.  L’auteur  de  ce  partage  me  parait  un  animai  bien 
infociable. 

B.  Vous  croyez  donc  qu’en  outrageant  & en  volant  le  bon 
homme  qui  a entouré  d’une  haye  vive  fon  jardin  & fon  poulail- 
ler , il  a manqué  aux  devoirs  de  la  loi  naturelle  ? 

A.  Oui , oui  encor  une  fois,  il  y a une  lot  naturelle  ; & elle 
ne  confifie  ni  à faire  le  mal  d’autrui , ni  à s’en  réjouir. 

B.  Je  conçois  que  l’homme  n’aime  & ne  fait  le  mal  que 
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pour  fon  avantage.  Mais  tant  de  gens  font  portés  à fe  procurer 
leur  avantage  par  le  malheur  d’autrui  ; la  vengeance  eft  une 
paflion  fi  violente , il  y en  a des  exemples  fi  funeftes  ; l’ambi- 
tion plus  fatale  encor  a inondé  la  terre  de  tant  de  fang , que 
lorfque  je  m’en  retrace  l’horrible  tableau  , je  fuis  tenté  d’avouer 
que  l'homme  eft  très  diabolique.  J’ai  beau  avoir  dans  mon  cœur 
la  notion  du  jufte  & de  l’injufte  ; un  Attila  que  St.  Lion  cour- 
tife  , un  Phocas  que  St.  Grégoire  flatte  avec  la  plus  lâche  baflfef- 
fe  , un  Alexandre  PI  fouillé  de  tant  d’inceftes  , de  tant  d’homi- 
cides , de  tant  d’empoifonnemens  , avec  lequel  le  faible  Louis 
XI I qu’on  appelle  bon , fait  la  plus  indigne  & la  plus  étroite 
alliance  ; un  Cromwell  dont  le  cardinal  Ma^arin  recherche  la 
protection , & pour  qui  il  chatte  de  France  les  héritiers  de 
Charles  1 , counns-germains  de  Louis  XIV , &c.  &c.  &rc.  : 
cent  exemples  pareils  dérangent  mes  idées , & je  ne  fais  plus 
où  j’en  fuis. 

A.  Eh  bien  , les  orages  empêchent-ils  que  nous  ne  jouiflions 
aujourd'hui  d’un  beau  foleil  r Le  tremblement  qui  a détruit  la 
moitié  de  la  ville  de  Lisbonne  , empêche-t-il  que  vous  n’ayez 
fait  très  commodément  le  voyage  de  Madrid  ? Si  Attila  fut  un 
brigand  & le  cardinal  Ma^arin  un  fripon  , n’y  a-t-il  pas  des 
princes  & des  mtniftres  honnêtes  gens  ? N’a-t-on  pas  remarqué 
que  dans  la  guerre  de  1701  leconfeil  de  Louis  XI P t tait  com- 
pofé  des  hommes  les  plus  vertueux  ? le  duc  de  Beauviltiers , le 
marquis  de  T orci , le  maréchal  de  V dlars , Chamillard  enfin  qui 
pafla  pour  incapable  , mais  jamais  pour  mal-honnête  homme. 
L’idée  de  la  juftice  ne  fubfifte-t-elle  pas  toujours  ? C’eft  fur 
elle  que  font  fondées  toutes  les  loix.  Les  Grecs  les  appellaient 
fi lies  du  ciel , cela  ne  veut  dire  que  les  filles  de  la  nature. 

N’avez-vous  pas  des  loix  dans  votre  pays  ? 

B.  Oui , lès  unes  bonnes  , les  autres  mauvaifes. 

A.  Où  en  auriez-vous  pris  l’idée,  fi  ce  n’eft  dans  les  notions 
de  la  loi  naturelle  que  tout  homme  a dans  foi  quand  il  a 
l’efprit  bien  fait  l il  faut  bien  les  avoir  puifées  là  ou  nulle 
part. 

B.  Vous  avez  raifon , il  y a une  loi  naturelle  ; mais  il  eft 
encor  plus  naturel  à bien  des  gens  de  l’oublier. 

A.  11  eft  naturel  auili  d’être  borgne,  bollu , boiteux  , con- 

1 


70  LOI  NATURELLE. 

trefait , mal  fain  : mais  on  préfère  les  gens  bien  fars  & bien 
fams. 

B.  Pourquoi  y a-t-il  tant  d’efprits  borgnrs  & contrefaits  ? 
A.  Paix.  Mais  allez  à l’article  Toute-puijjance. 


L O I X. 

IL  eft  difficile  qu’il  y ait  une  feule  nat:on  qui  vive  fous  de 
bonnes  loix.  Ce  n’eft  pas  feulement  parce  quelles  font  l’ou- 
vrage des  hommes  , car  ils  ont  fait  de  très  bonnes  chofes  5 & 
ceux  qui  ont  inventé  & perfectionné  les  arts  pouvaient  ima- 
giner un  corps  de  jurifprudence  tolérable. 

Mais  les  loix  ont  été  établies  dans  prefque  tous  les  états  par 
i’intérêt-du  légiflateur  , par  le  befoin  du  moment , par  l’igno- 
rance , par  la  fuperituion.  On  les  a faites  à mefure  , au  ha- 
zard  , irrégulièrement  , comme  on  bâtiffait  les  villes.  Voyez  à 
Paris  le  quartier  des  Halles , de  St.  Pierre-aux-bœufs  , la  rue 
Bnfe-miche,  celle  du  Pet-au  diable , contrafter  avec  le  Louvre 
& les  Tuileries  -,  voilà  l’image  de  nos  loix. 

Londres  n’eft  devenue  digne  d'être  habitée  que  depuis  quelle 
fut  réduite  en  cendre.  Les  rues  , depuis  cette  époque  , furent 
élargies  & allignées  ; Londres  fut  une  ville  pour  avoir  été 
brûlée.  Voulez-vous  avoir  de  bonnes  loix  ? brûlez  lez  vôtres 
& faites-en  de  nouvelles. 

Les  Romains  furent  trois  cent  années  fans  loix  fixes.  Ils  fu- 
rent obligés  d’en  aller  demander  aux  Athéniens  , qui  leur  en 
donnèrent  de  fi  mauvaifes  , que  bientôt  elles  furent  prefque 
toutes  abrogées.  Comment  Athènes  elle-même  aurait-elle  eu 
une  bonne  légiflation  t on  fut  obligé  d'abolir  celle  de  Draconj 
& celle  de  bolon  périt  bientôt. 

Votre  coutume  de  Paris  eft  interprétée  différemment  par 
vingt  - quatre  commentaires  ; donc  il  eft  prouvé  vingt-quatre 
fois  qu’elle  eft  mal  conçue.  Elle  contredit  cent  quarante  autres 
coutumes  , ayant  toutes  force  de  loi  chez  la  même  nation  , & 
toutes  fe  contredifant  entr’ellcs.  Il  eft  donc  dans  une  feule  pro- 
vince de  l’Europe  , entre  les  Alpes  & les  Pyrénées  , plus  de 
cent  quarante  petits  peuples  qui  s’appellent  compatriotes  , & 
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qui  font  réellement  étrangers  les  uns  pour  les  atîfres  , comme 
le  Tunquin  1 efl  pour  la  Cochinchine. 

Il  en  elt  de  même  dans  toutes  les  provinces  d’Efpagne.  C’eft 
bien  pis  dans  la  Germanie , perfonne  n’y  fait  quels  font  les 
droits  du  chef  ni  des  membres.  L’habitant  des  bords  de  l’Elbe 
ne  tient  au  cultivateur  de  la  Souabe  que  parce  qu’ils  parlent 
à-peu-près  la  même  langue , laquelle  eu  un  peu  rude. 

La  nation  Anglaife  a plus  d'uniformité  ; mais  n’étant  fortie 
de  la  barbarie  & de  la  fervitude  que  par  intervalles  & par 
fecoufles , & ayant  dans  fa  liberté  confervé  plusieurs  loix  pro- 
mulguées autrefois  par  de  grands  tyrans  qui  difputaient  le 
trône  , ou  par  de  petits  tyrans  qui  envahiffaient  des  prélatures 
il  s’en  eft  formé  un  corps  affez  robufle  , fur  lequel  on  apper-* 
çoit  encor  beaucoup  de  bleflures  couvertes  d’emplâtres. 

L’efprit  de  l’Europe  a fait  de  plus  grands  progrès  depuis 
cent  ans  que  le  monde  entier  n'en  avait  fait  depuis  Brama  , 
Fohi,  Zoroafire , & le  Tk aut  de  l’Egypte.  D’où  vient  que  l’ef- 
prit  de  légiflâtion  en  a fait  fi  peu  r 

Nous  fumes  tous  fauvages  depuis  le  cinquième  fiécle.  Telles 
font  les  révolutions  du  globe  ; brigands  qui  pillaient , culti- 
vateurs pillés , c’était  là  ce  qui  compofait  le  genre  humain  du 
fond  de  la  mer  Baltique  au  détroit  de  Gibraltar;  & quand 
les  Arabes  parurent  au  midi,  la  défolation  du  bouleverfement 
fui  univerfelle. 

Dans  notre  coin  d'Europe  le  petit  nombre  étant  cotnpofé 
de  hardis  ignorans  vainqueurs  & armés  de  pied  en  cap  ^ 
& le  grand  nombre  d’ignorans  efclaves  défarmés , prefque  au- 
cun ne  fachant  ni  lire,  ni  écrire,  pas  même  Charlemagne  y il 
arriva  très  naturellement  que  l’églife  romaine  avec  fa  plume 
& (es  cérémonies  gouverna  ceux  qui  pafTaient  leur  vie  à che- 
val la  lance  en  arrêt  & le  morion  en  tête. 

Les  defcendans  des  Sicambres,  des  Bourguignons  , des  Ofiro- 
goths  , Vifigoths  , Lombards  , Hérules , &c.  fentirent  qu’ils 
avaient  befoin  de  que'que  chofe  qui  refiemblât  à des  loix.  ils 
en  cherchèrent  où  il  y en  avait.  Les  évêques  de  Rome  en  fa- 
vaient  faire  en  latin.  Les  barbares  les  prirent  avec  d’autant 
plus  de  refpetf  qu’ils  ne  les  entendaient  pas.  Les  décrétales 
des  papes , les  unes  véritables , les  autres  effrontément  fuppo- 
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fées  , devinrent  le  code  des  nouveaux  regas  , des  leuds  , des 
barons  qui  avaient  partagé  les  terres.  Ce  furent  des  loups 
qui  fe  laiffètent  enchaîner  par  des  renards.  Ils  gardèrent  leur 
férocité,  mais  elle  fut  fubjuguée  par  la  crédulité  , & par  la 
crainte  que  la  crédulité  produit.  Peu-à-pcu  l’Europe  , excepté 
la  Grèce  & ce  qui  appat tient  encor  à l'empire  d’Orient  , fe 
vit  fous  l’empire  de  Rome*  de  forte  qu’on  put  dire  une  fécondé 
fois  , 

Rçmanos  retum  dominos  gentcmque  togatam. 

a)  Prefque  toutes  les  conventions  étant  accompagnées  d’un 
ligne  de  croix  & d’un  ferment  qu’on  faifait  foutent  fur  des 
reliques  ; tout  fut  du  reffort  de  l’églife.  Rome , comme  la  mé- 
tropole , fut  juge  fuprême  des  procès  de  la  Kerfonèfe  Ctm- 
brique  &:  de  ceux  de  la  Gafcogne.  Mille  feigneurs  féodaux 
joignant  leurs  ufages  au  droit  canon,  il  en  rétulta  cette  jurif- 
prudence  monftrueufe  dont  il  relie  encor  tant  de  vertiges. 

Lequel  eût  le  mieux  valu  , de  n’avoir  point  da  tout  de  loix, 
ou  d’en  avoir  de  pareilles  f 

11  a été  avantageux  à un  empire  plus  vafte  que  l’empire  Ro- 
main , d’être  longtems  dans  le  chaos  ; car  tout  étant  à faire , il 
était  plus  aifé  de  bâtir  un  édifice  que  d’en  réparer  un  dont  les 
ruines  feraient  refpeélées. 

La  Thcfmophore  du  Nord  aflfembla  en  1767  des  députés  de 
toutes  les  provinces,  qui  contenaient  environ  douze  cent  mille 
lieues  quarrées.  Il  y avait  des  payens,  des  mahométans  d 'Ali , 
des  mahométans  d 'Omar  , des  chrétiens  d'environ  douze  fe&es 
différentes.  On  propofait  chaque  loi  à ce  nouveau  fynode  ; & 
fi  elle  paraiffait  convenable  à l’intérêt  de  toutes  les  provinces, 
elle  recevait  alors  la  fan&ion  de  la  fouveraine  & de  la  nation. 

La  première  loi  qu’on  porta  fut  la  tolérance  , afin  que  le  prê- 
tre grec  n’oubliât  jamais  que  le  prêtre  latin  eft  homme  ; que  le 
mufulman  fupportât  fon  frère  le  payen  , & que  le  romain  ne  fut 
pas  tenté  de  facrifier  fon  frère  le  presbytérien. 

La  fouveraine  écrivit  de  fa  main  dans  ce  grand  confeil  de  lé- 
gifiation  , Parmi  tant  de  croyances  diverses  , la  faute  la  plus  nui - 
fible  ferait  l'intolérance. 

» ) Voyez  l’article  4ppel  comme  £ abus. 
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On  convint  unanimement  qu’il  n’y  a qu’une  puiflance  , a) 
qu’il  faut  dire  toujours  puiffance  civile  , & difcipline  eccléliaf- 
tique  ; & que  l'allégorie  des  deux  glaives  eft  le  dogme  de  la 
dilcorde.  - 

Elle  commença  par  affranchir  les  ferfs  de  fon  domaine  parti- 
culier. 

Elle  affranchit  tous  ceux  du  domaine  eccléfiaftique  -,  ainfi 
elle  créa  des  hommes. 

Les  prélats  & les  moines  furent  payés  du  tréfor  public. 

Les  peines  furent  proportionnées  aux  délits  , & les  peines 
furent  utiles  ; les  coupables  , pour  la  plûpart  , furent  con- 
damnés aux  travaux  publics  , attendu  que  les  morts  ne  fer- 
vent à rien. 

La  torture  fut  abolie  , parce  que  c’eft  punir  avant  de  con- 
naître , & qu’il  cil  abfurde  de  punir  pour  connaître  ; parce 
que  les  Romains  ne  mettaient  à la  torture  que  les  efclaves  j 
parce  que  la  torture  ell  le  moyen  de  fauver  le  coupable  & de 
perdre  l’innocent. 

On  en  était  là  quand  Moujlapha.  III  , fils  de  Mahmoud , 
força  l’impératrice  d’interrompre  fon  code  pour  le  battre. 

LOIX  CRIMINELLES. 

SeSion  fécondé. 

Il  eft  néceffaire  de  juftifier  la  France  de  ces  accufations  de 
parricide  qui  fe  renouvellent  trop  fouvent  , & d’inviter  les  ju- 
ges à confulter  mieux  les  lumières  de  la  raifon  , & la  voix  de 
la  nature. 

11  eft  dur  de  dire  à des  magiftrats  , vous  avez  à vous  repro- 
cher l’erreur  & la  barbarie  j mais  il  eft  plus  dur  que  des  citoyens 
en  foient  les  victimes. 

Sept  hommes  prévenus  peuvent  tranquillement  livrer  un  père 
de  famille  aux  plus  affreux  fupplices.  Or , qui  eft  le  plus  à plain- 
dre ou  des  familles  réduites  à la  mendicité  , dont  les  pères , 
les  mères  , les  frères  font  morts  injuftement  dans  des  fupplices 

a ) Voyez  Puijfj.net, 

Queflions  Jur  l’Encyclopédie.  Totn.  IV, 
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épouvantables  , ou  des  juges  tranquilles  & (ûrs  de  l’impunité , 
à qui  l’on  dit  qu’ils  fe  font  trompés  , qui  écoutent  à peine  ce 
reproche  , & qui  vont  fe  tromper  encore  ? 

Quand  les  fupérieurs  font  une  injuftice  évidente  & atroce  , 
il  faut  que  cent  mille  voix  leur  difent  qu’ils  font  injuftes.  Cet 
arrêt  prononcé  par  la  nation  eft  leur  feul  châtiment  : c’efr  un 
tociîn  général  qui  éveille  la  j nllice  endormie  , qui  l’avertit  d’ê- 
tre fur  fes  gardes  , qui  peuc  fauver  la  vie  à des  multitudes 
d’innocens. 

Il  n’y  a point  d’année  où  quelques  juges  de  province  ne  con, 
damnent  à une  mort  affreufe  quelque  père  de  famille  innocent, 
& cela  tranquillement , gaiment  même  , comme  on  égorge  un 
dindon  dans  la  baffe-cour.  On  a vu  quelquefois  la  même  chofe 
à Paris. 

Dans  l’avanture  horrible  des  Calas  , la  voix  publique  s’éleva 
contre  un  capitoul  fanatique  qui  pourfuivit  la  mort  d’un  jufte, 
& contre  huit  magiftrats  trompés  qui  la  fignérent.  Je  n'en- 
tends pas  ici  par  voix  publique  celle  de  la  populace  qui  eft  pref- 
que  toujours  abfurde  : ce  n’eft  point  une  voix  ; c’efr  un  cri  de 
brutes.  Je  parle  de  cette  voix  de  tous  les  honnêtes  gens  réu- 
nis qui  réiléchiffent , & qui  avec  le  tems  portent  un  jugement 
infaillible. 

Cette  voix  publique  prononçait  donc  avec  raifon  , que  deux 
chofes  font  absolument  néceffaires  à un  magiftrat , le  feus  com- 
mun & l'humanité. 

Elle  était  bien  forte  , cette  voix  ; elle  montrait  la  néceffité 
du  tribunal  fuprême  du  confeil  d’état  qui  juge  les  juflices  ; elle 
réclamait  fon  autorité  alors  tellement  négligée  que  l’arrêt  du 
confeil  qui  julbfia  les  Calas  ne  put  jamais  être  affiché  dans 
Touloufe. 

Quelquefois,  & peut-être  trop  fouvent , au  fond  d'une  pro- 
vince , des  juges  prodiguaient  le  far.g  innocent  dans  des  iup- 
plices  épouvantables  ; la  fentence  & les  pièces  du  procès  arri- 
vaient à la  tournelle  de  Paris  avec  le  condamné.  Cette  cham- 
bre , dont  le  reffort  était  immenfe  , n’avait  pas  le  tems  de 
l’exainen  -,  la  fentence  était  confirmée.  L’acculé  que  des  archers 
avaient  conduit  dans  l’efpace  de  quatre  cent  milles  à très  grands 
frais  , était  ramené  pendant  quatre  cent  milles  à plus  grands 
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frais  au  lieu  de  fon  fupplice.  Et  cela  nous  apprend  leternelle 
reconnaiffance  que  la  France  doit  à Louis  XŸ  d’avoir  diminué 
ce  reftort , d’avoir  détruit  ce  grand  abus  , d’avoir  créé  des  con- 
feils  fupérieurs  dans  les  provinces  ( & furtout  d’avoir  fait  tendre 
gratuitement  la  juftice.  ) 

Nous  avons  déjà  parié  ailleurs  du  fupplice  de  la  roue  , dans 
lequel  périt  il  y a peu  d’années  , ce  bon  cultivateur , ce  bon 
père  de  famille  nommé  A lartin  , d’un  village  du  Barois  reflor- 
tiflant  au  parlement  de  Paris.  Le  premier  juge  condamna  ce 
vieillard  à la  torture  qu’on  appelle  ordinaire  6*  extraordinaire  , 
Si  à expirer  fur  la  roue  ; & il  le  condamna  non-feulement  fur 
les  indices  les  plus  équivoques  , mais  fur  des  préfomptions  qui 
devaient  établir  fon  innocence. 

Il  s’agifTait  d’un  meurtre  Si  d’un  vol  commis  auprès  de  fà 
maifon  , tandis  qu’il  dormait  profondément  entre  fa  femme  & 
fes  fept  enfans.  On  confronte  l’accufé  avec  un  paffant  qui  avait 
été  témoin  de  l’affaffinat.  Je  ne  le  reconnais  pas  , dit  le  paffant , 
ce  nejl  pas  là  le  meurtrier  que  j’ai  vu  y l’habit  ejl  femblable  , mais 
le  vijage  ejl  digèrent.  Ah  ! Dieu  foit  loué  , s’ecrie  le  bon  vieil* 
lard  , ce  témoin  ne  m’a  pas  reconnu. 

Sur  ces  paroles  , le  juge  s’imagine  que  le  vieillard  plein  de 
l’idée  de  fon  crime  , a voulu  dire  , je  l’ai  commis , on  ne  m’a 
pas  reconnu  , me  voilà fauvé.  Mais  il  eft  clair  que  ce  vieillard, 
plein  de  fon  innocence  , voulait  dire  , Ce  témoin  a reconnu  que 
je  ne  fuis  pas  coupable  , il  a reconnu  que  mon  vif  âge  ne  fl  pas 
celui  du  meurtrier.  Cette  étrange  logique  d’un  bailli  & des  pré- 
fomptions encor  plus  fauffes  , déterminent  la  fentence  précipi- 
tée de  ce  juge  & de  fes  affeffeurs.  11  ne  leur  tombe  pas  dans 
l’efprit  d’interroger  la  femme  , les  enfans , les  voifins,  de  cher- 
cher fi  l’argent  volé  fe  trouve  dans  la  maifon  , d’examiner  la 
vie  de  l’accufé  , de  confronter  la  pureté  de  fes  moeurs  avec  ce 
crime.  La  fentence  eft  portée  ; la  tournelle  trop  occupée  alors 
ligne  fans  examen  bien  jugé.  L’accufé  expire  fur  la  roue  devant 
fa  porte  ; fon  bien  eft  confifqué  ; fa  femme  s’enfuit  en  Autriche 
avec  fes  petits  enfans.  Huit  jours  après  le  fcélérat  qui  avait 
commis  le  meurtre  , eft  fupplicié  pour  d’autres  crimes.  11  avoue 
à la  potence  qu’il  eft  coupable  de  l’affaffinat  pour  lequel  ce  bon 
père  de  famille  eft  mort. 
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Des  cenfeurs  me  reprochent  que  j’ai  déjà  parlé  de  ces  défafi- 
très  ;oui,  j’ai  peint  & je  veux  repeindre  ces  tableaux  néceffai- 
res  , dont  il  faut  multiplier  les  copies  -,  j’ai  dit  & je  redis  que  la 
mort  de  la  maréchale  d 'Ancre  & du  maréchal  de  Marillac 
font  la  honte  éternelle  des  lâches  baibares  qui  les  condamnè- 
rent. On  doit  repérer  à la  poftérité  qu’un  jeune  gentilhomme 
de  la  plus  grande  elpérance  pouvait  ne  pas  être  condamné  à la 
tortute  , au  fupplice  du  poing  coupé  , de  la  langue  arrachée  & 
de  la  mort  dan»  les  fiurnmes  , pour  quelques  emportemens  paf- 
fagers  de  jeuneffe  dont  un  an  de  prifon  l’aurait  corrigé  , pour 
des  indiicrenons  li  lecrètes  , fi  inconnues  , qu’on  fut  obligé  de 
les  faire  révéler  par  des  monitoires  ; ancienne  procédure  de 
l'tnquifition.  L’Europe  entière  s’eft  loulevée  contre  cette  fen- 
tence  ; & il  faut  empêcher  que  l’Europe  ne  l’oublie. 

On  doit  redire  que  le  comte  de  Lalli  n 'était  coupable  ni  de 
péculat  ni  de  trahifon.  Ses  nombreux  ennemis  l’accuférent  avec 
autant  de  violence  qu'il  en  avait  déployée  contr’eux.  11  eft  mort 
fur  l’echafiaut  avec  un  bâillon  dans  la  bouche  : ils  commencent 
à le  plaindre. 

Plus  d’une  fois  on  s’eft  récrié  contre  la  rigueur  du  fupplice 
de  ce  garde -du- corps  qui  fut  pendu  pour  s’être  fait  quelques 
bleffures  afin  de  s’attirer  une  petite  récompenfe  , & de  ce  mal- 
heureux qu’on  appellait  le  fou  de  V erberie  qui  fut  puni  par  la 
mort  des  iottifes  fans  conféquence  qu’il  avait  dites  dans  un  foupé. 

Neft-il  pas  bien  permis , que  dis-je  ! bien  nécefîaire  d’avertir 
fouvent  les  hommes  qu’ils  doivent  ménager  le  fâng  des  hom- 
mes i On  répété  tous  les  jours  des  vérités  qui  ne  font  de  nulle 
importance  ; on  avertit  pluiieurs  fois  qu’un  ex-jéfuiie  aufli  hardi 
qu’ignorant  s’eft  groffiérement  trompé  en  affirmant  qu’aucun  roi 
de  la  première  race  n’eut  plufieurs  femmes  à la  fois  j en  afiu- 
rant  que  le  roi  Henri  II 1 n’affiégea  point  la  ville  de  Livron, 
&c.  & c.  &c.  On  réfute  en  vingt  endroits  les  calomnies  dont 
un  autre  ex-jéfuite  nommé  Patouillet  a fouillé  des  mandemens 
d’evêques.  On  eft  forcé  à ces  répétitions  , parce  que  ce  qui 
échappe  à un  leéfeur  , eft  recueilli  par  un  autre  ; parce  que  ce 
qui  eft  perdu  daps  une  brochure,  fe  retrouve  dans  un  livre  nou- 
veau. Les  écrivains  de  Port -Royal  ont  mtlle  fois  redoublé  les 
mêmes  plaintes  contre  leurs  advetfaires.  Quoi  ! on  aura  répété 


Digitized  by  Google 


LO  IX  CRIMINELLES.  Setl.  II.  77 

que  les  cinq  propofitions  ne  font  pas  expreffément  dans  Janfé- 
nius  , dont  perfonne  ne  fe  foucie  , & on  ne  répéterait  pas  des 
vérités  fatales  qui  intéreflent  le  genre  humain  ! Je  voudrais  que 
le  récit  de  toutes  les  injuftices  retentit  fans  ceffe  à toutes  les 
oreilles. 

Je  ne  connais  guères  d’injuftice  plus  atroce  & plus  imbécille 
que  celle  du  tribunal  d’Arras  , commife  contre  Monbailli  citoj  en 
de  St.  Orner  , & contre  fa  femme. 

Procès  criminel  du  Sr.  Monbailli  et  de  sa  femme. 

Une  veuve , nommée  Monbailli  du  nom  de  fon  mari , âgée  de 
foixante  ans,  d’un  embonpoint  & d’une  groffeur  énorme  , avait 
l'habitude  de  s’enyvrer  du  poifon  qu’on  appelle  fi  impropre- 
ment eau-de-vie.  Cette  funelîe  paflion  très  connue  dans  la  ville, 
l'avait  déjà  jettée  dans  plufieurs  accidens  qui  faifaient  craindre 
pour  fa  vie.  Son  fils  Monbailli  & fa  femme  Danel  couchaient 
dans  l’antichambre  de  la  mère  , tous  trois  fubfillaient  d'une  ma- 
nufaéfure  de  tabac  que  la  veuve  avait  entreprife.  C’était  une 
conceffion  des  fermiers-généraux  , qu’on  pouvait  perdre  par  là 
mort,  & un  lien  de  plus  qui  attachait  les  enfans  à fa  conferva- 
tion  ; ils  vivaient  enlemble  , malgré  les  petites  altercations  or- 
dinaires entre  les  jeunes  femmes  de  leurs  belles-mères , furtout 
dans  la  pauvreté.  Ce  Monbailli  avait  un  fits  , autre  raifon  plus 
puiffante  pour  le  détourner  du  crime.  Sa  principale  occupation 
était  la  culture  d’un  jardin  de  fleurs  , amulement  des  âmes  dou- 
ces. 11  avait  des  ainis  ; les  coeurs  atroces  n'en  ont  jamais. 

Le  7 Juillet  1770  une  ouvrière  fe  préfente  à fept  heures  du 
matin  à fa  porte  pour  parler  à la  veuve.  Monbailli  Si  fon  époufe 
étaient  couchés  -,  la  jeune  femme  dormait  encor  ( circonftance 
elTentielle  qu'il  faut  bien  remarquer  ).  Monbailli  fe  lève  & dit  à 
l’ouvrière  que  la  mère  n’eft  pas  éveillée.  On  attend  longtems  ; 
enfin  on  entre  dans  la  chambre,  on  trouve  la  vieille  femme  ren- 
verfée  fur  un  petit  coffre  près  de  fon  lit , la  tête  penchée  à terre, 
l’œil  droit  meurtri  d’une  plaie  affez  profonde  faite  par  la  corne 
du  coffre  fur  lequel  elle  était  tombée  , le  vifage  livide  & enflé, 
quelques  gouttes  de  fang  échappées  du  rez  dans  lequel  il  s’érait 
f-iuié  un  caillot  confidérable.  11  était  vifible  qu’elle  était  morte 
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d’une  apoplexie  fubite  en  fortant  de  fon  lit  & en  le  débattant. 
C’eft  une  fin  très  commune  dans  la  Flandre  à tous  ceux  qui  boi- 
vent trop  de  liqueurs  fortes  : 

Le  fils  s’écrie.  Ah  mon  Dieu  ! ma  mère  ejl  morte  ! il  s’éva- 
nouit ; fa  femme  fe  lève  à ce  cri  j elle  accourt  dans  la  chambre. 

L horreur  d’un  tel  fpeéfacle  fc  conçoit  allez.  Elle  crie  au  fe- 
cours  ; l’ouvrière  & elle  appellent  les  voilins.  Tout  cela  efl 
prouvé  par  les  dépofitions.  Un  chirurgien  vient  faigner  le  fils  ; 
ce  chirurgien  reconuait  bientôt  que  la  mère  eft  expirée.  Nul 
doute  , nul  foupçon  fur  le  genre  de  fa  mort  j tous  les  afiifians 
confolent  Monbailli  & fa  femme.  On  enveloppe  le  corps  fans 
aucun  trouble  j on  le  met  dans  un  cercueil  ; & il  doit  être  en- 
terré le  29  au  matin  félon  les  formalités  ordinaires. 

Il  s’élève  des  contcfiations  entre  les  pareils  & les  créanciers 
pour  l'appofition  du  fcellé.  Monbailli  le  fils  ell  préfent  à tout  ; 
il  difeute  tout  avec  une  préfence  d’elprit  imperturbable  Sc  une 
afilivtion  tranquille  que  n’ont  jamais  les  coupables. 

Cependant , quelques  perfonnes  du  peuple  qui  n’avaient  rien 
vu  de  tout  ce  qu’on  vient  de  raconter  , commencent  à for- 
mer des  foupçons  ; elles  ont  appris  que  la  mère  Monbailli  étant 
yvre  avait  voulu  chaffer  de  fia  maifon  fon  fils  & fa  belle- 
fille  ; qu’elle  leur  avait  fait  même  fignifier  par  un  procureur 
un  ordre  de  déloger  ; que  lorfqu’elle  eut  repris  un  peu  l'es 
fens,  fes  enfans  fe  jettèrent  à fes  genoux  , qu’ils  l’appaiferent, 
& quelle  les  remit  au  lendemain  matin  pour  achever  la  ré- 
conciliation. Oa  imagina  que  Monbailli  tte  fia  femme  avaient 
pu  afïaffiner  leur  mère  pour  fe  venger  -,  car  ce  ne  pouvait  être 
pour  hériter  , puisqu'elle  a laifle  plus  de  dettes  que  de  bien. 

Cette  fuppofition , toute  improbable  quelle  était , trouva 
des  partifans  , & peut-être  parce  qu’elle  était  improbable. 
La  rumeur  de  la  populace  augmenta  de  moment  en  moment 
félon  l’ordinaire  ; le  cri  devint  fi  violent  que  le  magilirat  fut 
obligé  d’agir  ; il  fe  rranfporte  fur  les  lieux  ; on  emprifonne 
féparément  Monbailli  & fa  femme  , quoiqu’il  n’y  eût  ni  corps 
de  délit,  ni  plainte,  111  accufation  juridique  , ni  vraifemblance 
de  crime. 

Les  médecins  Sr  les  chirurgiens  de  St.  Orner  font  mandés 
pour  examiner  le  cadavre  & pour  faire  leur  rapport.  Ils  dilent 
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unanimement , que  la  mort  a pu  être  caufée  par  une  hémorragie  que 
la  plaie  de  l’oeil  a produite  , ou  par  une  Juffocation. 

On  trouva  quelques  gouttes  de  fang  auprès  du  lit  de  cette 
femme  ; mais  elles  étaient  la  fuite  évidente  ^e  la  bleflure 
qu’elle  s’était  faite  à l’œil  en  tombant.  On  trouva  une  goutte  de 
fang  fur  l’un  des  bas  de  l’acculé  ; mais  il  était  clair  que  c’était 
un  effet  de  fa  faignée.  Ce  qui  le  jultifiait  bien  davantage  , c’é- 
tait fa  conduite  paffée  , c’était  la  douceur  reconnue  de  fon  ca- 
raftère.  On  ne  lui  avait  rien  reproché  jufqu’alors  ; il  était  mo- 
ralement impoflible  qu’il  eût  pané  en  un  moment  de  l’innocence 
de  fa  vie  au  parricide  , & que  fa  jeune  femme  eût  été  fa  com- 
plice. Il  était  phyfiquement  impoflible  par  l’infpe&ion  du  ca- 
davre que  la  mère  tut  morte  aüaflinée  ; il  n’était  pas  dans  la 
nature  que  fon  fils  & fa  fille  enflent  dormi  tranquillement  après 
ce  crime  qui  aurait  été  leur  premier  crime  , & qu’on  les  eût  vus 
toûjours  fereins  dans  tous  les  momens  où  ils  auraient  dû  être 
faifis  de  toutes  les  agitations  que  produifent  nccefiairement  le 
remords  d’une  fi  horrible  aèlion  , & la  crainte  du  fupplice.  Un 
fcélétat  endurci  peut  affefter  de  la  tranquillité  dans  le  parricide. 
Mais  deux  jeunes  époux  ! 

Les  juges  de  St.  Orner  connaiflaient  les  mœurs  de  Monbailli ; 
ils  avaient  vu  toutes  fes  démarches  -,  ils  étaient  parfaitement 
inftruits  de  toutes  les  circonftances  de  cette  mort.  Ainli  ils  ne 
balancèrent  pas  à croire  le  mari  & la  femme  innocens.  Mais 
la  rumeur  populaire  qui  dans  de  telles  avanrures  fe  diflipe  bien 
moins  aiféinent  qu’elle  ne  s’élève  , les  força  d’ordonner  un  plus 
amplement  informé  d’une  année  , pendant  laquelle  les  acculés 
demeureraient  en  prifon. 

Le  procureur  du  roi  appella  de  cette  fentence  au  confeil 
d’Artois  , dont  St.  Orner  reffortit.  Il  pouvait  en  effet  la  ttou- 
ver  trop  rigoureufe  , puifque  les  acculés  reconnus  innocens  , 
demeuraient  enfermés  dans  un  cachot  pendant  une  année  en- 
tière. Mais  l’appel  fut  ce  qu’on  appelle  à mi/iima  , c’eft-à-dire  , 
d’une  trop  petite  peine  à une  plus  grande  ; forte  de  jurifpru- 
dence  inconnue  aux  Romains  nos  Iégiflateurs , qui  n’imaginè- 
rent jamais  de  faire  juger  deux  fois  un  accufé  pour  augmenter 
fon  fupplice  , ou  pour  le  traiter  en  criminel  après  qu'il  avait 
été  déclaré  innocent  * jurifprudence  cruelle  dont  le  contraire 
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eft  raifonnable  & humain  ; jurifprudence  qui  dément  cette  loi 
ii  naturelle  , non  bis  in  idem. 

Le  confeil  fupérieur  d'Arras  jugea  Monbailii  & fa  femme  fur 
les  feuls  indices  , qui  n’avaient  pas  même  paru  des  indices  aux 
juges  de  St.  Ofter,  beaucoup  mieux  informés , puifqu’ils  éraicnt 
fur  les  lieux. 

Malheureufement  on  ne  convient  pas  trop  quels  font  les  in- 
dices allez  puiffans  pour  engager  un  juge  à faire  périr  un  homme 
fur  la  roue,  a ) 

Mais  enfin  on  n’avait  contre  Monbailii  ni  demi- preuve  ni  in- 
dice ; tout  parlait  manifefiement  en  fa  faveur.  Comment  donc 
fe  put  - il  faire  que  le  confeil  d'Arras , après  avoir  reçu  les  dé- 
négations toûjours  (impies , toujours  uniformes  de  Monbailii  & 
de  fa  femme  , condamnât  le  mari  à mourir  fur  la  roue  après 
avoir  eu  le  poing  coupé  -,  la  femme  à être  pendue  & jettée  dans 
les  flammes  ? 

Serait  - il  vrai  que  les  hommes  accoutumés  à juger  les  cri- 
mes , contraffaflent  l’habitude  de  la  cruauté  , & fe  fiflent  à la 
longue  un  cœur  d'airain  ? fe  plairaient  - ils  enfin  aux  fupplices 
ainli  que  les  bourreaux  ? la  nature  humaine  ferait  - elle  parve- 
nue à ce  degré  d’atrocité  ? faut  - il  que  la  juftice  infliruée  pour 
être  la  gardienne  de  la  fociété  , en  foit  devenue  fi  fouvent  le 
fléau  ? cette  loi  univerfelle  diéfée  par  la  nature , qu’il  vaut  mieux 
hazarder  de  fauver  un  coupable  que  de  punir  un  innocent , fe- 
rait - elle  bannie  du  cœur  de  quelques  magiilrats  trop  frappés 
de  la  multitude  des  délits  ? 

La  fimplicité  , la  dénégation  invariables  des  accufés  , leurs 
réponfes  modefles  & touchantes  qu’ils  n’avaient  pu  fe  commu- 
niquer , la  confiance  attendriffante  de  Monbailii  dans  les  tour- 
mens  de  la  queftion  , rien  ne  put  fléchir  les  juges  ; & malgré 

les 


a ) Quand  les  jupes  n’ont  point 
vu  le  crime  , quand  l'acculé  n’a 
point  cté  Ciifi  en  flagrant  délit , qu’il 
n’y  a point  de  témoins  oculaires  , 
que  tes  dépofans  peuvent  être  enne- 
mis de  l’acculé  > il  efi  démontré  qu’a- 
lors  le  prévenu  ne  peut  être  juge  que 


fur  des  probabilités.  S’il  y a vingt 
probabilités  contre  lui  , ce  qui  eft 
exeelfivement  rare  , & une  feule  eu 
fa  faveur  de  même  force  que  chacune 
des  vingt  , il  y a du  moins  un  con- 
tre vingt  qu’il  n’eli  point  coupable. 
Dans  ce  cas  > il  efi  évident  que  des 

juges 
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les  concluions  d’un  procureur-général  très  éclairé  , ils  pronon- 
cèrent leur  arrér. 

Monbailli  fut  renvoyé  à St.  Orner  pour  y fubir  cet  arrêt  pro- 
noncé le  9 Novembre  1770;  il  fut  exécuté  le  19  du  même  mois. 

Monbailli  conduit  à la  porte  de  l'églife , demande  en  pleu- 
rant pardon  à D 1 E u de  toutes  (es  fautes  pafiees  , & il  jure  à 
Ditl?  qu 'il  efl  innocent  du  crime  qu’on  lui  impute.  On  lui  coupe 
la  main  ; il  dit  , cette  main  n’ejl point  coupable  d’un  parricide.  11 
répète  ce  ferment  fous  les  coups  qui  brilènt  fes  os  : prêt  d’ex- 
pirer lur  la  roue  , il  dit  à fon  contefleur  } pourquoi  voulez-vous 
me  jorcer  à faire  un  menjonge  , en  prenez-vous  Jur  vous  le  crime  1 

Tous  les  habitans  de  St.  Orner  témoins  de  fa  mort,  lui  don- 
nent des  larmes  ; non  pas  de  ces  larmes  que  la  pitié  arrache  au 
peuple  pour  les  criminels  même  dont  il  a demandé  le  fupplice , 
mais  celles  que  la  conviftion  de  fon  innocence  a fait  répandre 
longtems  dans  cette  ville. 

Tous  les  magiftrats  de  St.  Orner  ont  été,  & font  encor  con- 
vaincus de  l’iniquité  de  cet  arrêt. 

La  femme  de  Monbailli  qui  était  enceinte  , refla  dans  fon  ca- 
chot d’Arras , pour  être  exécutée  à Ion  tour  quand  elle  aurait 
mis  fon  enfant  au  monde  : c’était  être  à la  potence  pendant  fix 
mois  fous  la  main  d’un  bourreau  , en  attendant  le  dernier  mo- 
ment de  ce  long  fupplice.  Quel  état  pour  une  innocente  ! elle 
en  perdit  l’ufage  des  fens  & la  raifon  fut  aliénée  : elle  eût  été 
heureufe  d'avoir  perdu  la  vie  ; mais  elle  était  mère  i elle  a deux 
enfans  , l’un  fortant  du  berceau  , l'autre  dans  fon  fein.  Son  pere 
& fa  mère  prefqu’aufii  à plaindre  qu’elle  , profitèrent  du  rems 
écoulé  entre  fon  arrêt  & les  couches  pour  demander  un  fuifis 
à M.  le  chancelier. 

Ce  chef  de  la  magiftrature  fit  revoir  le  procès  par  un  nou- 
veau conleil  d’Arras  j & ce  confeil  d’une  voix  unanime  , déclara 


juges  ne  doivent  pas  jouer  à vingt 
conire  un  le  làng  innocent.  Mais  li 
avec  une  feule  probabilité  l’avora 
b e l'accule  nie  iiilqu’au  dernier  mo- 
ment . ces  deux  probabilités  forti-  . 
fices  l’une  par  l'autie  équivalent  aux  1 
vingt  qui  le  chargent.  En  ce  der.  I 
uejhons  Jur  l’ Encyclopédie. 


nier  cas  condamner  un  homme  ce 
n’ift  pas  le  juger  , c'elt  l'alfalfincr 
au  h.'-rard.  Or  , dans  le  procès  de 
Monbailli  il  y avait  beaucoup  plus 
de  u.ikniblaiites  de  l'innocence  que 
du  crime. 

Tom.  IV. 
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Monbailli  & fa  femme  innocens.  Mais  pourquoi  ne  pas  condam- 
ner l’ancien  confeil  à nourrir  du  moins  la  veuve  & les  enfans 
de  l’innocent  que  ces  juges  avaient  affalfiné  en  public  à coups 
de  barre  de  fer  ? 

La  France  fe  fiatte  que  le  chef  de  la  magiftrature  qui  a réfor- 
mé tant  de  tribunaux  , réformera  dans  la  jurifprudence  elle- 
même  ce  qu’elle  peut  avoir  de  défeéhieux  8c  de  funeile. 

Peut-être  l’ufage  affreux  de  la  torture  , profcrit  aujourd’hui 
chez  tant  de  nations , ne  fera-t-il  plus  pratiqué  que  dans  ces 
crimes  d’état  qui  mettent  en  péril  la  lùreté  publique. 

Peut-être  les  arrêts  de  mort  ne  feront  exécutés  qu’après  un 
compte  rendu  au  fouverain  , & les  juges  ne  dédaigneront  pas 
de  motiver  leurs  arrêts  , à l’exemple  de  tous  les  autres  tribu- 
naux de  la  terre. 

Peut-être  les  loix  militaires  n’ordonneront-elles  plus  aux  fol- 
dats  d’affafliner  à coups  de  fulil  leurs  camarades  qui  s’étant  en- 
gagés par  imprudence  & par  féduétion  , font  retournés  chez 
eux  exercer  leurs  métiers  & cultiver  le  petit  champ  de  leurs 
peres.  11  fe  poura  qu’on  rende  un  jour  la  profeffion  de  foldat  fi 
honorable  qu’on  ne  fera  plus  tenté  de  déferrer. 

Il  fe  poura  qu’on  fe  défaffe  un  jour  de  la  coutume  d’étran- 
gler une  jeune  fille  qui  aura  volé  un  tablier  d’un  écu  à fa  maî- 
treffe , non-feulement  parce  que  fon  fupplice  coûte  trois  à qua- 
tre cent  écus  pour  le  moins , mais  parce  qu’il  n’y  a pas  de  pro- 
portion entre  un  méchant  tablier  & une  créature  humaine  qui 
peut  donner  des  enfans  à l’état. 

Il  fe  poura  qu’on  abotiffe  quelques  loix  abfurdes  & contra- 
diétoires,  diélées  par  un  befoin  paffager  ,ou  dans  des  tems  de 
trouble  , ou  dans  des  tems  d’ignorance. 

Mais  ce  n’eft  pas  à nous  fans  doute  d’ofer  rien  indiquer  à 
des  hommes  fi  élevés  au-deffus  de  notre  fphère  ; ils  voyent  ce 
que  nous  ne  voyons  pas  ; ils  connaiffent  les  maux  & les  re- 
mèdes. Nous  devons  attendre  en  filence  ce  que  la  raifon  , la 
fcience  , l’humanité , le  courage  d’efprit  & l’autorité  voudront 
ordonner. 
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L o ix  j Esprit  des  loix. 

Seclion  troifiéme. 

II  eût  été  à délirer  que  de  tous  les  livres  faits  fur  les  loix  par 
Bodin , Hobbes  , Grotius , Pufendorf,  Montefquieu  , Bar  le  trac  , 
Burlamaqui , il  en  eût  réfulté  quelque  loi  utile , adoptée  dans 
tous  les  tribunaux  de  l’Europe,  foit  lut  les  fucceflions , foit  fur 
les  contrats  , fur  les  finances , fur  les  délits , &c.  Mais  ni  les 
citations  de  Grotius , ni  celles  de  Pufendorf , ni  celles  de  Ytf- 
p rit  des  loix,  n’ont  jamais  produit  une  fentence  du  châtelet  de 
Paris , ou  de  Yold  baili  de  Londres.  On  s’apppefantit  avec  Gro- 
tius , on  parte  quelques  momens  agréablement  avec  Montef- 
quieu i & (i  on  a un  procès  , on  court  chez  fon  avocat. 

On  a dit  que  la  lettre  tuait  & que  l’efprit  vivifiait;  mais 
dans  le  livre  de  Montesquieu  l’efprit  égare,  & la  lettre  n’ap- 
prend rien. 

Des  citations  fausses  dans  l’Esprit  des  loix  , des 

CONSÉQUENCES  FAUSSES  QUE  L’AUTEUR  EN  TIRE  , ET  DE 

PLUSIEURS  ERREURS  QU’lL  EST  IMPORTANT  DE  DÉCOUVRIR. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Montefquieu  fait  dire  à l’auteur  du 
prétendu  Teftament  du  cardinal  de  Richelieu  , que  fi  dans  le 
peuple  il  fe  trouve  quelque  malheureux  honnête  homme , il  ne  faut 
pas  s’en  jervir.  Ce  teftament  dit  précifément  tout  le  contraire. 

Il  impute  à Plutarque  d’avoir  dit , qu’il  n'y  a de  refpeélable 
en  amour  que  la  fodomle  , & que  les  femmes  font  indignes  de 
l’attachement  d’un  honnête  homme.  Plutarque  au  contraire  dé- 
telle la  fodomie , & dit  pofitivement  que  les  femmes  feules  mé- 
ritent nos  hommages.  C’eft  ce  que  nous  avons  déjà  démontré. 

Il  cite  Denis  d’Halicarnafle  qui  dit , que  félon  Ifocrate , So- 
lon ordonna  qu’on  choiftrait  les  juges  dans  les  quatre  clajfes  des 
Athéniens. 

Denis  d’Halicarnafle  n’en  a pas  dit  un  feul  mot  ; voici  fes 
paroles.  Ifocrate , dans  fa  harangue  , rapporte  que  S olon  ù Clif- 
tène  n’avaient  donné  aucune  puifance  aux  fcélérats  , mais  aux 

L ij 


«4  L O 1 X; 

gens  de  bien.  Qu’importe  d’ailleurs  ce  qu’Ifocrate  a pu  dire 
dans  une  déclamation  ? 

A Gènes  la  banque  de  St.  George  ejl  gouvernée  par  le  peuple  , 
ce  qui  lui  donne  une  grande  influence.  Cette  banque  ell  gouvernée 
par  fix  clafTes  de  nobles  appellées  magijlratures. 

On  fait  que  la  mer  qui  fernble  vouloir  couvrir  la  terre  , ejl  arrê- 
tée par  les  moindres  herbes  & par  les  moindres  graviers. 

On  ne  fait  point  cela  ; on  fait  que  la  mer  ell  arrêtée  par  les 
loix  de  la  gravitation , qui  ne  font  ni  gravier  ni  herbe. 

Les  Anglais  , pour  favorifer  la  liberté  , ont  ôté  toutes  les  puif- 
fances  intermédiaires  qui  formaient  leur  monarchie. 

Au  contraire  , ils  ont  établi  la  chambre  des  communes  qui  ell 
la  puiffance  intermédiaire. 

L’établijfement  d'un  viftr  ejl  dans  un  état  defpotique  une  loi  fon- 
damentale. 

Un  critique  judicieux  a remarqué  que  c’ell  comme  fi  on  di- 
fait  que  l'olrice  des  maires  du  palais  était  une  loi  fondamentale. 
Conflantin  était  plus  que  defpotique,  & n’eut  point  degrand- 
vifir.  Louis  XI  r était  un  peu  defpotique  , & n’eut  point  de 
premier  minillre.  Les  papes  font  allez  defpotiques  , & en 
ont  rarement.  Il  n’y  en  a point  dans  la  Chine  , que  l’auteur  re- 
garde comme  un  empire  defpotique.  Il  n’y  en  eut  point  chez 
le  czar  Pierre  1 , & perfonne  ne  fut  plus  defpotique  que  lui. 
Le  Turc  A murât  II  n’avait  point  de  grand  - vilir.  Gengis-Kan 
n’en  eut  jamais. 

La  vénalité  des  charges  ejl  bonne  dans  les  états  monarchiques  , 
parce  quelle  fait  faire  comme  un  métier  de  famille  , ce  qu'on  ne 
voudrait  pas  entreprendre  pour  la  vertu. 

Ell -ce  Montefquieu  qui  a écrit  ces  lignes  honteufes  ? quoi  ! 
parce  que  les  folies  de  François  I avaient  dérangé  fes  finances , 
il  falait  qu’il  vendit  à de  jeunes  ignorans  le  droit  de  décider  de 
la  fortune  , de  l'honneur  & de  la  vie  des  hommes  ! quoi  ! cet 
opprobre  devient  bon  dans  la  monarchie  ? & la  place  de  magif- 
trat  devient  un  métier  de  famille  ? Si  cette  infamie  était  fi  bon- 
ne , elle  aurait  au  moins  été  adoptée  par  quelque  autre  monar- 
chie que  la  France.  Il  n’y  a pas  un  feul  état  fur  la  terre  qui  ait 
ofé  fe  couvrir  d’un  tel  opprobre.  Ce  monltre  ell  né  de  la  pro- 
digalité d’un  roi  devenu  indigent  , & de  la  vanité  de  quelques 
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bourgeois  dont  les  pères  avaient  de  l’argent.  On  a toujours 
attaqué  cet  infâme  abus  par  des  cris  impuilTans , parce  qu’il  eût 
faiu  rembourfer  les  offices  qu’on  avait  vendus.  Il  eût  mieux 
valu  mille  fois , dit  un  grand  jurifconfulte  , vendre  le  tréfor  de 
tous  les  couvens  & l’argenterie  de  toutes  les  églifes  , que  de 
vendre  la  juftice.  Lorfque  François  I prit  la  grille  d’argent  de 
St.  Martin  , il  ne  fit  tort  à perfonne  ; St.  Martin  ne  fe  plaignit 
point  ; il  fe  parte  très  bien  de  fa  grille  } mais  vendre  la  place  de 
)uge  , & faire  jurer  à ce  juge  qu’il  ne  l’a  pas  achetée  , c’eft  une 
bauerte  facrilège. 

Plaignons  Montefquieu  d’avoir  deshonoré  fon  ouvrage  par  de 
tels  paradoxes.  Mais  pardonnons -lui.  Son  oncle  avait  acheté 
une  charge  de  préfident  en  province  , & il  la  lui  laiiïa.  On  re- 
trouve i’iiomme  partout.  Nul  de  nous  n’eft  fans  faibleffe. 

Pour  les  venus  , Arijlote  ne  peut  croire  qu’il  y en  ait  de  propre 
aux  efclaves. 

Arillote  dit  en  termes  exprès  , Il  faut  qu’ils  ayent  les  vertus 
nécejf tires  à leur  état , la  tempérance  & la  vigilance.  De  la  répu- 
blicj.  liv.  I.  chap.  XIII. 

Je  trouve  dans  Strabon  , que  quand  à Lacédémone  une  fotur 
époufait  fonjrère  , elle  avait  pour  fa  dot  la  moitié  de  la  portion  de 
Jon  père. 

Strabon  parle  ici  des  Crétois , & non  des  Lacédémoniens. 

Il  fait  dire  à Xénophon  , que  dans  Athènes  un  homme  riche 
ferait  audéfefpoir  qu’on  crût  qu'il  dépendit  du  magi/lrat. 

Xénophon  en  cet  endroit  ne  parie  point  d'Athènes.  Voici 
fe  s paroles  ; Dans  les  autres  villes  , les  puifjans  ne  veulent  pas 
qu  ’on  les  foupçonne  de  craindre  les  magijlrats. 

Les  loix  de  Venife  déjendcnt  aux  nobles  le  commerce. 

Voyez  l’Hiftoire  de  Venife  par  le  noble  Peruta. 

„ Les  anciens  fondateurs  ae  notre  république  , & nos  lé- 
„ giflateurs  , eurent  grand  foin  de  nous  exercer  dans  les  voya- 
,,  ges  Sc  le  trafic  de  mer.  La  première  noblefle  avait  coutume 
,,  de  naviger  , foit  pour  exercer  le  commerce  , foit  pour  s’mf- 
,,  truire.  “ 

Sagredo  dit  la  même  chofe. 

Les  mœurs  & non  les  loix  font  qu’aujourd’hui  les  nobles  en 
Angleterre  & à Venife  ne  s’adonnent  prefque  point  au  commerce. 
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Voyez  avec  quelle  induflrie  le  gouvernement  Mofcovite  cherche 
à fortir  du  defpottfme  , &c. 

Eft-ce  en  abohflant  le  patriarcat  & la  milice  entière  des  Are* 
lits  , en  étant  le  maître  abfolu  des  troupes  , des  finances  & de 
l'églife  , dont  les  delTervans  ne  lont  payés  que  du  tréfor  impé- 
rial ; & enfin  en  faifant  des  loix  qui  rendent  cette  puiflance 
aufii  facrée  que  forte  ! Il  ell  trille  que  dans  tant  de  citations  & 
dans  tant  d’axiomes  , le  contraire  de  ce  que  dit  l’auteur  l'oit 
prefque  toujours  le  vrai.  Quelques  leéleurs  inllruits  s’en  font 
apperçus.  Les  autres  fe  font  latffés  éblouir  , & on  dira  pour- 
quoi. 

Le  luxe  de  ceux  qui  n'auront  que  le  néccffaire  fera  égal  à { éro . 
Celui  qui  aura  le  double  du  néccffaire  aura  un  luxe  égal  à un. 
Celui  qui  aura  le  double  de  ce  dernier  aura  un  luxe  égal  à 
trois  , &c. 

Il  aura  trois  au-delà  du  nécefiaire  de  l’autre  , mais  il  ne 
s’enfuit  pas  qu’il  ait  trois  de  luxe;  car  il  peut  avoir  trois  d’ava- 
rice ; il  peut  mettre  ce  trois  dans  le  commerce  ; il  peut  le  faire 
valoir  pour  marier  fes  filles.  Il  ne  faut  pas  foumettre  de  telles 
proportions  à l’arithmétique  : c’ell  une  charlatanerie  mifé- 
rable. 

A V tnife , les  loix  forcent  les  nobles  à la  modeflie  ; ils  font  tel- 
lement accoutumés  à l'épargne,  qu’il  n'y  a que  les  courtifannes  qui 
puijfent  les  forcer  à donner  de  i argent. 

Quoi  ! l’efprit  des  loix  à Venife  ferait  de  ne  dépenfer  qu’en 
filles  ! Quand  Athènes  fut  riche , il  y eut  beaucoup  de  courti- 
fannes. 11  en  fut  de  même  à Venife  & à Rome  , aux  quatorze  , 

Îiinze  & feiziéme  fiécles.  Elles  y font  moins  en  crédit  aujour- 
hui  , parce  qu’il  y a moins  d’argent.  Eli  - ce  là  l’efprit  des 
loix  ? 

Les  Suions  , nation  germanique  , rendent  honneur  aux  richeffes , 
ce  qui  fait  qu'ils  vivent  fous  le  gouvernement  d'un  feul.  Cela  fignifie 
bien  que  le  luxe  efl fnguliérement  propre  aux  monarchies  , & qu’il 
n’y  faut  point  de  loix  fomptuaires. 

Les  Suions , félon  Tacite  , étaient  des  habitans  d’une  ifle  de 
l’Océan  au-delà  dé  la  Germanie.  Suinonum  hinc  civitates  in  ipfo 
Oceano.  Guerriers  valeureux  & bien  armés , ils  ont  encor  des 
flottes.  Prteter  viros  armaque  claffibus  valent.  Les  riches  y font 
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confédérés.  EJl  Cf  opibus  honos.  Ils  n’ont  qu’un  chef  ; coque  unus 
impericat. 

Ces  barbares  que  Tacite  ne  connaiiïait  point , qui  dans  leur 

Îietit  pays  n’avaient  qu’un  feul  chef  , qui  préféraient  le  poffef- 
èur  de  cinquante  vaches  à celui  qui  n’en  avait  que  douze  , ont- 
ils  le  moindre  rapport  avec  nos  monarchies  & nos  loix  fomp- 
tuaires  i 

Les  Samnues  avaient  une  belle  coutume  , & qui  devait  produire 
d’admirables  effets.  Le  jeune  homme  déclaré  le  meilleur  , prenait 
pour  J a jemme  la  fille  qu’il  voulait.  Celui  qui  avait  les  fuff rages 
après  lui  choifijffait  encor  , Cf  ainfi  de  fuite.  * 

L’auteur  a pris  les  Sunites  , peuple  de  Scythie  , pour  les 
Samnites  voifins  de  Rome.  Il  cite  Nicolas  de  Damas , qui  cite 
Stobée.  Et  on  fait  d’ailleurs  que  Stobée  n’efl  pas  un  bon  garant. 
Cette  belle  coutume  d’ailleurs  ferait  très  préjudiciable  dans  tout 
état  policé.  Car  fi  le  garçon  déclaré  le  meilleur  avait  trompé 
les  juges , fi  la  fille  ne  voulait  pas  de  lui  , s’il  n’avait  pas  de 
bien  , s’il  déplaifait  au  père  & à la  mère,  que  d inconvéniens  & 
que  de  fuites  funeftes  ! 

Si  on  veut  lire  T admirable  ouvrage  de  Tacite  fur  les  mœurs 
des  Germains  , on  verra  que  c’e(l  d’eux  que  les  Anglais  ont  tiré 
Cidîe  de  leur  gouvernement  politique.  Ce  beau  fyfiéme  a été  trouvé 
dans  les  bois. 


La  chambre  des  pairs  & celle  des  communes  , la  cour  d e- 
quité  trouvées  Sans  les  bois  ! on  ne  l’aurait  pas  deviné.  Sans 
doute  les  Anglais  doivent  aufli  leurs  efcadres  & leur  commerce 
aux  mœurs  des  Germains  ; & les  fermons  de  Tillotfon  à ces 
pieufes  forcières  Germaines  qui  facrifiaient  les  prifonniers  , & 
qui  jugeaient  du  fuccès  d’une  campagne  par  la  manière  dont 
leur  fang  coulait.  Il  faut  croire  auffi  qu’ils  doivent  leurs  belles 
manufactures  à la  louable  coutume  des  Germains  qui  aimaient 
mieux  vivre  de  rapine  que  de  travailler  , comme  le  dit  Tacite. 

Arifiote  met  au  rang  des  monarchies  l'empire  des  Perfes  & La- 
cédémone. Mais  , qui  ne  voit  que  l’une  étau  un  état  defpotique  , 
Cf  l’autre  une  république  ? 

Qui  ne  voit  au  contraire  , pour  peu  qu’on  ait  lu  , que  Lacé- 
démone eut  un  feul  roi  pendant  quatte  cent  ans  , enfuite  deux 
rois  jufqu’à  l’cxtinélion  de  la  race  des  Hérachdcs  , ce  qui  tait 
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un  période  d’environ  mille  années  ? L’auteur  ne  fe  trompe  ici 
que  de  dix  liécles.  On  fait  bien  que  nul  roi  n\tau  defpotique 
de  droit , pas  même  en  Perle.  Mais  tout  prince  difiimuie  , har- 
di , & qui  a de  l'argent,  devient  delpotique  en  peu  de  teius  en 
Perfe  & à Lacédémone. 

La  Jlériliti  Je  l'Attique  y établit  le  gouvernement  populaire  , 
& la  fertilité  Je  LacéJémone  l'ariflocratique. 

Où  a-t-il  pris  cette  chimere  l Nous  tirons  encor  aujourd'hui 
d’Athènes  efclave , du  coton  , de  la  l'oie  , du  ris , du  bled  , 
de  1 huile  , des  cuirs  ; & du  pays  de  Lacédémone  nen. 

Un  ancien  ufage  Jes  Romains  JéfenJait  Je  faire  mourir  les  filles 
qui  n'étaient  pas  nubiles. 

Il  fe  trompe  , More  traJito  nefas  rirgines  Jlrangulari.  Défenfe 
d’étrangler  les  filles  , nubiles  ou  non. 

Tibère  trouva  l’expéJient  Je  les  faire  violer  par  le  bourreau. 

Tibère  n’ordonna  point  au  bourreau  de  violer  la  fille  de  Sé- 
jan.  Et  s’il  elt  vrai  que  le  bourreau  de  Rome  ait  commis  cette 
infamie  dans  la  prifon  , il  n’ell  nullement  prouvé  que  ce  fut  liir 
une  iettre  de  cachet  de  libère.  Quel  befoin  avait-il  d’une  telle 
horreur  i 

tn  Suiffe  on  ne  paye  point  Je  tributs  ; mais  on  en  fait  la  raifon 
particulière.  Dans  ces  montagnes  flériles  , les  vivres  font  fi  chers 
& le  pays  fi  peuplé , qu’un  Suiffe  paye  quatre  fois  plus  à la  nature 
qu'un  l urc  ne  paye  au  fultan. 

Tout  cela  ell  faux.  Il  nÿ  a aucun  impâr  en  SuifTe;  mais 
chacun  paye  les  dixmes  , les  cenles,  les  laods  & ventes  qu'on 
payait  aux  ducs  de  Zéringue  Ht  aux  moines.  Les  montagnes , 
excepté  les  glacières  , font  de  fertiles  pâturages  i elles  font  la  ri- 
chefle  du  pays.  La  viande  de  boucherie  eit  environ  la  moitié 
moins  chère  qu’à  Paris.  O i ne  fait  ce  que  l’auteur  entend  quand 
il  dit  qu’un  SuifTe  paye  quatre  fois  plus  à la  nature  qu’un  Turc 
au  fultan.  Il  peut  boire  quatre  fois  plus  qu’un  Turc*  car  il  a le 
vin  de  la  Côte  , & l’excellent  vin  de  la  Vaux. 

Les  peuples  Jes  pays  chiais  font  tim  Jcs  comme  les  vieillards  , 
ceux  Jes  pays  f roi Js  font  courageux  comme  les  jeunes  gens. 

Il  faut  b en  fe  garder  de  laifTer  échapper  de  ces  propofi- 
tions  générales.  Jamais  on  n’a  pu  faire  aller  à la  guerre  un 
Lappon , un  Samoyede  : Ht  les  Arabes  conquirent  en  quatre- 

vingt 
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vingt  ans  plus  de*pays  que  n’cn  pofledait  l'empire  Romain. 
Les  Efpagnols  en  petit  nombre  battirent  à la  bataille  de  Mul- 
berg  les  l’oldats  du  nord  de  l’Allemagne.  Cet  axiome  de  l'au- 
teur eft  auflï  faux  que  tous  ceux  du  climat.  Voyez  Climat. 

Lope 1 de  Gama  avoue  que  le  droit  fur  lequel  les  Efpagnols  ont 
fondé  I’eJ' clavage  des  Américains  , efl  qu'ils  trouvèrent  près  de  S te. 
Marthe  des  paniers  où  les  habitons  avaient  mis  quelques  denrées  , 
comme  des  cancres  , des  limaçons  , des  Jauterelles.  Les  vainqueurs 
en  firent  un  crime  aux  vaincus  , outre  qu’ils  fumaient  du  tabac  , 
& qu’ils' ne  fe  faifaient  pas  la  barbe  à l’efpagnole. 

11  n’y  a rien  dans  Lopez  de  Gama  qui  donne  la  moindre  idée 
de  cette  fottife.  Il  eft  trop  ridicule  d inférer  dans  un  ouvrage 
férieux  de  pareils  traits , qui  ne  feraient  pas  fupportables  même 
dans  les  Lettres  perfanes. 

C’efl  fur  l’idée  de  la  religion  que  les  Efpagnols  fondèrent  le 
droit  de  rendre  tant  de  peuples  efclaves  , car  ces  brigands  qui  vou- 
laient abfolument  être  brigands  & chrétiens  , étaient  fort  dévots. 

Ce  n’eft  donc  pas  fur  ce  que  les  Américains  ne  fe  faifaient 
pas  la  barbe  à l’efpagnole  & qu’ils  fumaient  du  tabac  ; ce  n’eft 
donc  pas  parce  qu’ils  avaient  quelques  paniers  de  colimaçons 
& de  fauterelles. 

Ces  contradiftions  fréquentes  coûtent  trop  peu  à l’auteur. 

Louis  XI 11  fe  fit  une  peine  extrême  de  la  loi  qui  rendait  efcla- 
ves les  nègres  de  J'es  colonies  ; mais  quand  on  lui  eut  bien  mis  dans 
l’efprit  que  c’était  la  voie  la  plus  fûre  de  les  convertir  , il  y confentit. 

Où  l’imagination  de  l’auteur  a- 1- elle  pris  cette  anecdote? 
La  première  conceflion  pour  la  traite  des  nègres  eft  du  1 1 No- 
vembre 1673.  Louis  XI U était  mort  en  1643.  Cela  reffemble 
au  refus  de  François  I d’écouter  Chriflophe  Colomb  qui  avait  dé- 
couvert les  ifles  Antilles  avant  que  François  1 naquit. 

Perry  dit  que  les  Mofcovites  fe  vendent  très  aifément.  J’en  fais 
bien  la  raifon  , c’efl  que  leur  liberté  ne  vaut  rien. 

Nous  avons  déjà  remarqué  à l’article  Ejclavage  , que  Perry 
ne  dit  pas  un  mot  de  tout  ce  que  l'auteur  de  1 ’hfprit  des  loix  lui 
fait  dire. 

C’efl  <1  Achem  que  tout  le  monde  cherche  à fe  vendre. 

Nous  avons  remarqué  encor  que  rien  n’eft  plus  faux.  Tous 
ces  exemples  pris  au  hazard  chez  les  peuples  d’ Achem  , de  Ban- 
Queflions  fur  T Encyclopédie.  Tom.  IV.  M 
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tam  , de  Ceylan , de  Bornéo , des  ifles  Meluques  , des  Philip- 
pines , tous  copiés  d’après  des  voyageurs  très  mal  inftruits  , & 
tous  falfifiés  , (ans  en  excepter  un  feul , ne  devaient  pas  entrer 
aflùrément  dans  un  livre  où  l’on  promet  de  nous  développer 
les  loix  de  l’Europe. 

Dans  les  états  mahométans  , on  ejl  non-feulement  maître  Je  la 
vie  & des  biens  des  femmes  efclaves  , mais  encor  de  ce  qu’on  ap- 
pelle leur  vertu  & leur  honneur. 

Où  a-t-il  pris  cette  étrange  aflertion  oui  eft  de  la  plus  grande 
fauffeté  ? Le  fura  , ou  chapitre  XXIV  de  l’Alcoran  , intitulé  la 
Lumière  y dit  expredément , Traite ç bien  vos  efclaves  , Cf  fi  vous 
voye[  en  eux  quelque  mérite , partage { avec  eux  les  richeffes  que 
Dieu  vous  a données.  Ne  force ^ pas  vos  femmes  efclaves  à fe  prof- 
tituer  à vous  , &c. 

A Conftantinople  , on  punit  de  mort  le  maître  qui  a tué  fon 
efclave  , à moins  qu’il  ne  Toit  prouvé  que  l’efclave  a levé  la 
main  fur  lui.  Une  femme  efclave  qui  prouve  que  fon  maître  l’a 
violée  , eft  déclarée  libre  avec  des  dédommagemens. 

A Patane  , la  lubricité  des  femmes  efl  fi  grande , que  les  hommes 
font  obligés  de  fe  faire  certaines  garnitures  pour  fe  mettre  à l’abri 
de  leurs  entreprifes. 

Peut  - on  rapporter  férieufement  cette  impertinente  extrava- 
gance ? quel  eft  lhomme  qui  ne  pourait  fe  défendre  des  affauts 
d'une  femme  débauchée  fans  s’armer  d’un  cadenat  l quelle  pi- 
tié ! & remarquez  que  le  voyageur  nommé  Sprinkel , qui  feul  a 
fait  ce  conte  ablurde  , dit  en  propre  mots  , Que  les  maris  à Pa- 
tane font  extrêmement  jaloux  de  leurs  femmes  , & qu’ils  ne  per- 
mettent pas  à leurs  meilleurs  amis  de  les  voir , elles  ni  leurs  files . 

Quel  efprit  des  loix , que  de  grands  garçons  qui  cadenaftent 
leurs  haurs-de-chauffes  , de  peur  que  les  femmes  ne  viennent 
y fouiller  dans  la  rue  ! 

Les  Carthaginois  , au  rapport  de  Diodore  , trouvèrent  tant 
d’argent  dans  les  Pyrénées  , qu’ils  en  forgèrent  les  ancres  de  leurs 
vaiffeaux. 

L’auteur  cite  le  fixiéme  livre  de  Diodore  , & ce  ftxiéme  li- 
vre n’exifte  pas.  Diodore  au  cinquième  parle  des  Phéniciens  t 
& non  pas  des  Carthaginois. 

Un  n'a  jamais  remarqué  de  jaloufe  aux  Romains  fur  le  com- 
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merce.  Ce  fut  comme  nation  rivale  , & non  comme  commerçante  , 
qu’ils  attaquèrent  Carthage. 

Ce  fut  comme  nation  commerçante  & guerrière  , ainfi  que 
le  prouve  le  favant  Huet  dans  fon  traité  fur  le  commerce  des 
anciens.  Il  prouve  que  longtems  avant  la  première  guerre  pu- 
nique les  Romains  setaient  adonnés  au  commerce. 

On  voit  dans  le  traité  qui  finit  la  première  guerre  punique  , que 
Carthage  fit  principalement  attention  à garder  l’empire  de  la  mer  , 
& Rome  celui  de  la  terre. 

Ce  traité  eft  de  l’an  j to  de  Rome.  Il  y eft  dit  que  les  Car- 
thaginois ne  pouraient  naviger  vers  aucune  ifle  près  de  l’Italie , 
& qu’ils  évacueraient  la  Sicile.  Ainfi  les  Romains  eurent  l’em- 
pire de  la  mer  , pour  lequel  ils  avaient  combattu.  Et  Monte f 
quieu  a précifément  pris  le  contre-pié  d’une  vérité  hiftorique  la 
mieux  conftatée. 

Hannon  , dans  la  négociation  avec  les  Romains  , déclara  que 
les  Carthaginois  ne  fouff riraient  pas  que  les  Romains  fe  lavafjent 
les  mains  dans  les  mers  de  Sicile. 

L’auteur  fait  ici  un  anacronifme  de  vingt-deux  ans.  La  négo- 
ciation A’ Hannon  eft  de  l’an  488  de  Rome  , & le  traité  de  paix 
dont  il  eft  queftion  eft  de  510.  Voyez  Polybe. 

Il  ne  fut  pas  permis  aux  Romains  de  naviger  au-delà  du  beau 
promontoire.  Il  leur  fut  défendu  de  trafiquer  en  Sicile , en  Sardai- 
gne , en  Afrique  , excepté  à Carthage. 

L’auteur  fait  ici  un  anacronifme  de  deux  cent  foixante  & 
cinq  ans.  C’eft  d’après  Polybe  que  l'auteur  rapporte  ce  traité 
conclu  l’an  de  Rome  245  , fous  le  confulat  de  Junius  Btutus  , 
immédiatement  après  l’expulhon  des  rois  ; encor  les  conditions 
ne  font- elles  pas  fidèlement  rapportées.  Carthaginem  vero  & in 
Cittera  Africa:  loca  quce  cis-promontorium  erant  y item  in  Sardiniam 
atque  Siciliam  ubi  Carthaginenfes  imperabant  navigare  mercemonii 
caufa  licebat.  Il  fut  permis  aux  Romains  de  naviger  pour  leur 
commerce  à Carthage  , fur  toutes  les  côtes  de  l’Afrique  en-deçà 
du  promontoire  , de  même  que  fur  les  côtes  de  la  Sardaigne  & 
de  la  Sicile  qui  obéiffaient  aux  Carthaginois. 

Ce  mot  feul  mercemonii  caufa  , pour  rai  fon  de  leur  commerce  , 
démontre  que  les  Romains  étaient  occupés  des  intérêts  du  com- 
merce dès  la  naiffance  de  la  république. 
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NB.  Tout  ce  que  dit  l’auteur  fur  le  commerce  ancien  & mo- 
derne et  extrêmement  erroné. 

Je  paffe  un  nombre  prodigieux  de  fautes  capitales  fur  cette 
matière  , quelques  importantes  qu’elles  foient  , parce  qu’un  des 
plus  célèbres  négocians  de  l’Europe  s’occupe  à les  relever  dans 
un  livre  qui  fera  très  utile. 

La  flêrilitê  du  terrain  d’Athènes  y établit  le  gouvernement  po- 
pulaire , & la  fertilité  de  celui  de  Lacédémone  le  gouvernement  arij- 
locratique. 

Le  fait  et  qu’ Athènes  était  vingt  fois  plus  riche  que  Lacédé- 
mone. A l’égard  de  la  bonté  du  fol  , il  faut  y avoir  été  pour 
l’apprécier.  Mais  jamais  on  n’attribua  la  forme  d’un  gouverne- 
ment au  plus  ou  moins  de  fertilité  d’un  terrain.  Venife  avait 
très  peu  de  bled  quand  les  nobles  gouvernèrent.  Gènes  n’a  pas 
affurément  un  fol  fertile  , & c’eft  une  autocratie.  Genève  tient 
plus  de  l’état  populaire  , & n’a  pas  de  fon  crû  de  quoi  fe  nour- 
rir quinze  jours.  La  Suède  pauvre  a été  longtems  fous  le  joug 
de  la  monarchie  , tandis  que  la  Pologne  fertile  fut  une  auto- 
cratie. Jé  ne  conçois  pas  comment  on  peut  ainfi  établir  de  pré- 
tendues règles  continuellement  démenties  par  l’expérience. 
Prefque  tout  le  livre  , il  faut  l’avouer  , et  fondé  fur  des  fup- 
pofitions  que  la  moindre  attention  détruirait. 

La  féodalité  efl  un  événement  arrivé  une  fois  dans  le  monde  , 
& qui  n arrivera  peut-être  jamais  , &c.  * 

Nous  trouvons  la  féodalité  , les  bénéfices  militaires  établis 
fous  Alexandre  Sévère , fous  les  rois  Lombards  , fous  Charlema- 
gne , dans  l’empire  Ottoman  , en  Perfe  , dans  le  Mogol  , au 
Pégu  ; & en  dernier  lieu  Catherine  11  impératrice  de  Kuflie  a 
donné  en  fief  pour  quelque  tems  , la  Moldavie  que  fes  armes 
ont  conquife. 

Chef  les  Germains  il  y avait  des  vaffaux  & non  pas  des  fiefs. 
Les  fiefs  étaient  des  chevaux  de  bataille , des  armes  , des  repas. 

Quelle  idée  ! il  n’y  a point  de  vaflalité  fans  terre.  Un  officier 
à qui  fon  général  aura  donné  à fouper  , n’et  pas  pour  cela  fon 
valtal. 

Du  tems  du  roi  Charles  IX  , il  y avait  vingt  millions  d'hom- 
mes en  France. 

Il  donne  Pufendorf  pour  garant  de  cette  affertion  j Puffin- 
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dorf  va  jufqu’à  vingt -neuf  mil  lions  , & il  avait  copié  cette  exa- 
gération d'un  de  nos  auteurs  qui  fe  trompait  d’environ  quatorze 
à quinze  millions.  La  France  ne  comptait  point  alors  au  nom- 
bre de  fes  provinces  la  Lorraine  , i’Alface , la  Franche  - Comté , 
la  moitié  de  la  Flandre  , l’Artois  , le  Cambrelis  , le  Rouflillon  , 
le  Béarn  ; & aujourd’hui  quelle  poflede  tous  ces  pays , elle 
n’a  pas  vingt  millions  d’habitans , iuivant  le  dénombrement  des 
feux  exaélement  fait  en  175t.  Cependant , elle  n’a  jamais  été 
fi  peuplée  , & cela  ell  prouvé  par  la  quantité  de  terrains  mis 
en  valeur  depuis  Charles  IX. 

hn  Europe  les  empires  n’ont  jamais  pu  fubjijler. 

Cependant  l’empire  Romain  s y eft  maintenu  cinq  cent  ans, 
& l’empire  Turc  y domine  depuis  l’an  1453. 

La  caufe  de  la  durée  des  grands  empires  en  AJie  , c’ejl  qu’il 
n y a que  de  grandes  plaines. 

Il  ne  s’eft  pas  fouvenu  des  montagnes  qui  traverfent  la  Nato- 
üe  & la  Syrie,  du  Caucafe,  du  Taurus  , de  l’Ararat,  de  l’Im- 
maüs  , du  Saron , dont  les  branches  couvrent  l’Afie. 

En  Efpagne  on  a défendu  les  étoffes  d’or  & d’argent , Un  pa- 
reil décret  ferait  femblable  à celui  que  feraient  les  états  de  Hol- 
lande , s’ils  défendaient  la  confommation  de  la  cannelle. 

On  ne  peut  faire  une  comparaifon  plus  faufïe , ni  dire  une 
chofe  moins  politique.  Les  Elpagnols  n’avaient  point  de  manu- 
faéiures  ; ils  auraient  été  obligés  d’acheter  ces  étoffes  de  l’é- 
tranger. Les  Hollandais , au  contraire  , font  les  feuls  poffef- 
feurs  de  la  cannelle.  Ce  qui  était  raifonnable  en  Efpagne  , eût 
été  abfurde  en  Hollande. 

Je  n’entrerai  point  dans  la  difcuflion  de  l’ancien  gouverne- 
ment des  Francs  vainqueurs  des  Gaulois  ; dans  ce  chaos  de 
coutumes  toutes  bizarres  , toutes  contradiéloires  ; dans  l’exa- 
men de  cette  barbarie  , de  cette  anarchie  qui  a duré  fi  longtems, 
& fur  lefquelles  il  y a autant  de  fentimens  différens  que  nous 
en  avons  en  théologie.  On  n’a  perdu  que  trop  de  tems  à 
defcendte  dans  ces  abîmes  de  ruines.  Et  l’auteur  de  1 ’hfprit 
des  loix  a dû  s y égarer  comme  les  autres. 

Je  viens  à la  grande  querelle  entre  l’abbé  Dubos  , digne  fe- 
crétaire  de  l’académie  françaife  , & le  préftdent  de  Montefquieu, 
digne  membre  de  cette  académie.  Le  membre  fe  moque  beau- 
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coup  du  fecrétaire  , & le  regarde  comme  un  visionnaire  igno* 
rant.  11  me  paraît  que  l’abbé  Dubos  eft  très  lavant  & très  cir- 
confpeél  ; il  me  paraît  furtout  que  Montejquieu  lui  fait  dire  ce 

Ïu’il  n’a  jamais  dit , & cela  félon  fa  coutume  de  citer  au  hazard 
: de  citer  faux. 

Voici  l’accufation  portée  par  Montefquieu  contre  Dubos. 
Monjieur  l’abbé  Dubos  veut  ôter  toute  efpice  d'idée  que  les 
Francs  f oient  entrés  dans  les  Gaules  en  conquérons.  Selon  lui  nos 
rois  , appelles  par  les  peuples  , n’ont  jait  que  fe  mettre  <1  la  place 
& fuccéder  aux  droits  des  empereurs  Romains . 

Un  homme  plus  inlhuit  que  moi  a remarqué  avant  moi 

3ue  jamais  Dubos  n’a  prétendu  que  les  Francs  fuffent  partis 
u fond  de  leur  pays  pour  venir  fe  mettre  en  poffeffion  de 
l’empire  des  Gaules  , par  l’aveu  des  peuples , comme  on  va 
recueillir  une  fucceffion.  Dubos  dit  tout  le  contraire  : il  prouve 
que  Clovis  employa  les  armes , les  négociations , les  traités  & 
même  les  concédions  des  empereurs  Romains  , rélidans  à Conf- 
tantinople  , pour  s’emparer  d’un  pays  abandonné.  11  ne  le  ravit 
point  aux  empereurs  Romains  , mais  aux  barbares  , qui  fous 
Odoacre  avaient  détruit  l’empire. 

Dubos  dit  que  dans  quelque  partie  des  Gaules  voifine  de  la 
Bourgogne  on  délirait  la  domination  des  Francs  : mais  c’eft 
précilément  ce  qui  eft  attefté  par  Grégoire  de  Tours.  Cum  jam 
terror  Francorum  refonaret  in  bis  partibus  , & omnes  eos  amore  de- 
fiderabili  cuperent  regnare , fandus  Aprunculus  Lingonicce  civitatis 
Epifcopus  apud  Burgundioncs  coepit  haberi  fufpeclus  ; cumque  odium 
de  die  in  diem  crefceret , juflum  ejl  ut  clàm  gladio  feriretur.  Greg. 
Tur.  Hift.  Lib.  z.  cap.  î 3. 

Montefquieu  reproche  à Dubos  qu’il  ne  faurait  montrer  l’exif- 
tence  de  la  république  armorique  : cependant  Dubos  l’a  prou- 
vée inconteftaDlement  par  plufieurs  monumens  , & furtout 
par  cette  citation  exafte  de  l’hiftorien  Zozime  , liv.  6.  Totus 
tradus  armonchus  cetemque  Gallorum  provincial  Britannos  imi- 
tatat , conjimili  fe  modo  hberarunt , ejeBis  Magiflratibus  romanis , 
& fibi  quâdam  Kepublicd  pro  arbitrio  conjlitutâ. 

Montefquieu  regarde  comme  une  grande  erreur  dans  Dubos 
d’avoir  dit  que  Clovis  fuccéda  à Childéric  fon  père  dans  la  di- 
gnité de  maître  de  la  milice  romaine  en  Gaule:  mais  jamais 
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Dubos  n’a  dit  cela.  Voici  fes  paroles.  Clovis  parvint  à la  cou~ 
ronne  des  Francs  à l’âge  de  feiqe  ans  , & cet  âge  ne  l'empêcha 
point  d’être  revêtu , peu  de  tems  après , des  dignités  militaire*  de 
l’empire  Romain  que  Childéric  avait  exercées  , & qui  étaient  félon 
l’apparence  des  emplois  dans  la  milice.  Dubos  fe  borne  ici  à une 
conjecture  qui  devient  enfuite  une  preuve  évidente. 

En  effet , les  empereurs  étaient  accoutumés  depuis  longtems 
à la  trifte  néccffité  d’oppofer  des  barbares  à d’autres  barbares  , 
pour  tâcher  de  les  exterminer  les  uns  par  les  autres.  Clovis  mê- 
me eut  à la  fin  la  dignité  de  confulj  il  refpeéta  toûjours  l’em- 
pire Romain  , même  en  s’emparant  d’une  de  fes  provinces.  Il 
ne  fit  point  frapper  de  monnoie  en  fon  propre  nom  ; toutes 
celles  que  nous  avons  de  Clovis  font  de  Clovis  fécond  ,•  & 
les  nouveaux  rois  Francs  ne  s’attribuèrent  cette  marque  de 
puiffance  indépendante  qu’après  que  Jujiinien , pour  fe  les  atta- 
cher à lui , & pour  les  employer  contre  les  Oftrogoths  d’Italie  , 
leur  eut  fait  uneceflion  des  Gaules  en  bonne  forme. 

Montefquieu  condamne  févérement  l’abbé  Dubos  fur  la  fameu- 
fe  lettre  de  Rend , évêque  de  Rheims , qui  s’entendit  toûjours 
avec  Clovis  & qui  le  baptifa  depuis.  Voici  cette  lettre  impor- 
tante. 

,,  Nous  apprenons  de  la  renommée  que  vous  vous  êtes  char- 
,,  gé  de  l’adminiftration  des  affaires  de  la  guerre  , & je  ne 
„ luis  pas  furpris  de  vous  voir  être  ce  que  vos  pères  ont  été. 
„ Il  s’agit  maintenant  de  répondre  aux  vues  de  la  Providen- 
„ ce , qui  récompenfe  votre  modération , en  vous  élevant  à 
,,  une  dignité  fi  éminente.  C’eft  la  fin  qui  couronne  l’oeuvre. 
„ Prenez  donc  pour  vos  confeillers  des  perfonnes  dont  le 
,,  choix  faffe  honneur  à votre  difcernement.  Ne  faites  point 
,,  d’exaéiions  dans  votre  bénéfice  militaire.  Ne  difputez  point 
,,  la  préféance  aux  évêques  dont  les  diocèfes  fe  trouvent  dans 
„ votre  département , & prenez  leurs  confeils  dans  ks  occa- 
„ fions.  Tant  que  vous  vivrez  en  bonne  intelligence  avec 
„ eux  , vous  trouverez  toute  forte  de  facilité  dans  l’exercice 
„ de  votre  emploi.  &c.  “ 

On  voit  évidemment  par  cette  lettre  que  Clovis  , jeune 
roi  des  Francs,  était  officier  de  l’empereur  Zenon  ; qu’il  était 
grand-maître  de  la  milite  impériale,  charge  qui  répond  à celle. 
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de  notre  colonel-général  ; que  Remi  voulait  te  ménager , fe  li- 
guer avec  lui , le  conduire  & s’en  fervir  comme  d’un  protec- 
teur contre  les  prêtres  eufébiens  de  la  Bourgogne  , & que  par 
conféquent  Montefquieu  a grand  tort.de  fe  moquer  tant  de  l’ab- 
bé Dubos  & de  faire  femblant  de  le  mépnfer.  Mais  enfin  il 
vient  un  tems  où  la  vérité  s'éclaircit. 

Après  avoir  vu  qu’il  y a des  erreurs  comme  ailleurs  dans 
X Efprit  des  loix , après  que  tout  le  monde  èft  convenu  que  ce 
livre  manque  de  méthode  , qu’il  n’y  a nul  plan  , nul  ordre  , & 
qu’après  l’avoir  lu  on  ne  fait  guères  ce  qu’on  a lu  , il  faut  re- 
chercher quel  eft  fon  mérite  , & quelle  eit  la  caufe  de  fa  grande 
réputation. 

C'eft  premièrement  qu’il  eft  écrit  avec  beaucoup  d’efprit , 
& que  tous  les  autres  livres  fur  cette  matière  font  ennuieux. 
C’eft  pourquoi  , nous  avons  déjà  remarqué  , qu’une  dame 
qui  avait  autant  d’efprit  que  Montefquieu  , difait  que  fon  livre 
était  de  l’efprit  fur  Us  loix.  On  ne  l'a  jamais  mieux  défini. 

Une  raifon  beaucoup  plus  forte  encor  , c’eft  que  ce  livre 
plein  de  grandes  vues  attaque  la  tyrannie  , la  fuperftition  & la 
maltote  , trois  chofes  que  les  hommes  déteftent.  L’auteur  con- 
fole  des  efclaves  en  plaignant  leurs  fers  j & les  efclaves  le  bé- 
ciffent. 

Ce  qui  lui  a valu  les  applaudiflemens  de  l’Europe , lui  a valu 
auffi  les  inveétives  des  fanatiques. 

Un  de  fes  plus  acharnés  & de  fes  plus  abfurdcs  ennemis , qui 
contribua  le  plus  par  fes  fureurs  à faire  refpe&er  le  nom  de 
Montefquieu  dans  l’Europe  , fut  le  gazetier  des  convulfionnaires. 
11  le  traita  de  fpinofifie  6c  de  déifie  , c’eft-à-dire,  il  l’accufa  de 
ne  pas  croire  en  Dieu  , & de  croire  en  Dieu. 

Il  lui  reproche  d’avoir  eftimé  Marc  - Aurèle  , EpiRètc  6c  les 
ftoiciens  , & de  n’avoir  jamais  loué  Janfénius  , l’abbé  de  St. 
Cyran  & le  père  Quefnel. 

Il  lui  fait  un  crime  irrémiflible  d’avoir  dit  que  Bayle  eft  un 
grand  - homme. 

Il  prétend  que  Y Efprit  des  loix  eft  un  de  ces  ouvrages  monf- 
trueux  , dont  la  France  n’eft  inondée  que  depuis  la  bulle  Uni- 
genitus qui  a corrompu  toutes  les  confciences. 

Ce  gredin  , qui  de  fon  grenier  tirait  au  moins  trois  cent  pour 

cent 
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cent  de  fa  gazette  eccléfiaftique  , déclama  comme  un  ignorant 
contre  l'intérêt  de  l’argent  au  taux  du  roi.  Il  fut  fécondé  par 
quelques  cuiftres  de  fon  efpèce  * ils  finirent  par  reffembler  aux 
efciaves  qui  font  aux  pieds  de  la  ftatue  de  Louis  XIV  s iis 
font  écrafés,  & ils  fe  mordent  les  mains. 

Montefquieu  a prefque  toûjours  tort  avec  les  favans  , parce 
qu’il  ne  l’était  pas.  Mais  il  a toûjours  raifon  contre  les  fanati- 

Sues  & contre  les  promoteurs  de  l’efclavage.  L'Europe  lui  en 
oit  d 'éternels  retnerciemens. 

On  nous  demande  pourquoi  donc  nous  avons  relevé  tant 
de  fautes  dans  fon  ouvrage.  Nous  répondons  , c’eft  parce 
que  nous  aimons  la  vérité  à laquelle  nous  devons  les  premiers 
égards.  Nous  ajoutons  que  les  fanatiques  ignorans  qui  ont 
écrit  contre  lui  avec  tant  d’amertume  oc  d’infolence  , n’ont 
connu  aucune  de  fes  véritables  erreurs , & que  nous  révérons 
avec  les  honnêtes  gens  de  l’Europe  tous  les  partages  après 
lefquels  ces  dogues  du  cimetière  de  St.  Médard  ont  aboyé. 

L o i x. 

Section  quatrième. 

J’ai  tenté  de  découvrir  quelque  rayon  de  lumière  dans  les 
tems  mythologiques  de  la  Chine  qui  précèdent  Fohi,  & j’ai 
tenté  envain. 

Mais  en  m’en  tenant  à Fohi  qui  vivait  environ  trois  mille 
ans  avant  l’ère  nouvelle  & vulgaire  de  notre  Occident  fep- 
tentrional , je  vois  déjà  des  loix  douces  & fages  établies  par 
un  roi  bienfaifant.  Les  anciens  livres  des  Cinq  King , confa- 
crés  par  le  refped  de  tant  de  fiédes , nous  parlent  de  fes  infti- 
tutions  d’agriculture , de  l’oeconomie  paftorale  , de  l’œconomie 
domeftique , de  l’aftronomie  fimple  qui  règle  les  faifons  , de 
la  mufique  qui , par  des  modulations  différentes , appelle  les 
hommes  à leurs  fondions  diverfes.  Ce  Fohi  vivait  incontefla- 
blement  il  y a cinq  mille  ans.  Jugez  de  quelle  antiquité  de- 
vait être  un  peuple  immenfe  qu’un  empereur  infiruifait  fur  tout 
ce  qui  pouvait  faire  fon  bonheur.  Je  ne  vois  dans  ces  loix 
rien  que  de  doux , d’utile  & d’agréable. 

Quejlions  fur  l’ Encyclopédie.  Tom.  IV.  N 
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On  me  montre  enfuite  le  code  d’un  petit  peuple  qui  arri- 
ve , deux  mille  ans  après  , d'un  dél'ert  affreux  fur  les  bords 
du  Jourdain , dans  un  pays  ferré  & hériffé  de  montagnes.  Ses 
loix  font  parvenues  jufqu’à  nous  : on  nous  les  donne  tous  les 
jours  comme  le  modèle  de  la  fagcffe.  En  voici  quelques-unes. 

„ De  ne  jamais  manger  d’onocroral , ni  de  charadre  , ni  de 
,,  griffon  , ni  d’ixion,  ni  d’anguille  , ni  de  lièvre  , parce  que  le 
„ lièvre  rumine  &:  qu’il  n’a  pas  le  pied  fendu. 

„ De  ne  point  coucher  avec  fa  femme  , quand  elle  a fes  rè- 
,,  gles , fous  peine  d’être  mis  à mort  l’un  & l’autre. 

,,  D’exterminer  fans  miféricorde  tous  les  pauvres  habitans 
„ du  pays  de  Canaan  qui  ne  les  connaiffaient  pas  : d’égor- 
,,  ger  tout,  de  maffacrer  tout , hommes  , femmes  , vieillards, 
„ enfans  , animaux  , pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

„ D’immoler  au  Seigneur  tout  ce  qu’on  aura  voué  en  anathê- 
„ me  au  Seigneur , & de  le  tuer  fans  pouvoir  le  racheter. 

„ De  brûler  les  veuves  qui  , n’ayant  pu  être  remariées  à 
„ leurs  beaux-frères , s’en  feraient  confolées  avec  quelqu’autre 
,,  Juif  fur  le  grand  chemin  , ou  ailleurs  , &c.  &c.  &c.  “ 

Un  jéfuite  , autrefois  millionnaire  chez  les  Cannibales , 
dans  le  tems  que  le  Canada  appartenait  encor  au  roi  de  Fran- 
ce, me  contait  qu’un  jour , comme  il  expliquait  ces  loix  juives 
à fes  néophites , un  petit  Français  imprudent  qui  afliltait  au  ca- 
téchifme  , s’avifa  de  s’écrier  : mais  voilà  des  loix  de  Canni- 
bales. Un  des  citoyens  lui  répondit  : Petit  drôle , apprends  que 
nous  fommes  d' honnêtes  gens  : nous  n’avons  jamais  eu  de  pareilles 
loix.  Et  Jî  nous  n’étions  pas  gens  de  bien  , nous  te  traiterions 
en  citoyen  de  Canaan  , pour  t'apprendre  à parler. 

Il  appert , par  la  comparaifon  du  premier  code  chinois  & du 
code  hebraîque  , que  les  loix  fuivent  affez  les  mœurs  des  gens 
qui  les  ont  laites.  Si  les  vautours  & les  pigeons  avaient  des 
loix,  elles  feraient  fans  doute  différentes. 


a ) G eft  ce  qui  arriva  À Tbsmdr 
qu< , étant  violée  , coucha  fur  le 
grand  chemin  avec  fou  beau  père  Ju- 
d.i , dont  elle  tnt  méconnue.  Elle 
devint  groTe.  JuJa  la  condamna  à 
eue  brûlée.  L'arrêt  était  d'autant 


plus  cruel  que  s’il  eût  été  exécuté , 
notre  Sauveur , qui  defeend  en  droite 
ligne  de  ce  Jitda  & de  cette  7 humât , 
ne  ferait  pas  né  i à moins  que  tous 
les  événemens  de  l’univers  n’eullcnt 
été  mis  dans  un  autre  ordre. 
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LUXE. 

D\ns  un  pays  où  tout  le  monde  allait  pieds  nuds  , le  pre- 
mier qui  fe  fit  faire  une  paire  de  fouliers  avait-il  du  luxe  ? 
n etait-ce  pas  un  homme  très  ienfé  & très  induftrieux  ? 

N’en  eft  - il  pas  de  même  de  celui  qui  eut  la  première  che- 
mife  ? pour  celui  qui  la  fit  blanchir  & repaffer  , je  le  crois  ua 
génie  plein  de  reffources  , & capable  de  gouverner  un  état. 
Cependant , ceux  qui  n’étaient  pas  accoutumés  à porter  des 
G chemifes  blanches  , le  prirent  pour  un  riche  efféminé  qui  cor- 
rompait la  nation. 

Gardez-vous  du  luxe  , difait  Caton  aux  Romains  ; vous  avez 
fubjugué  la  province  du  Phafe  ■,  mais  ne  mangez  jamais  de  fai- 
fans.  Vous  avez  conquis  le  pays  où  croît  le  coton  , couchez  fur 
la  dure.  Vous  avez  volé  à main  armée  l’or  , l’argent  & les  pier- 
reries de  vingt  nations , ne  foyez  jamais  affez  fors  pour  vous  en 
fervir.  Manquez  de  tout  après  avoir  tout  pris.  Il  faut  que  les 
voleurs  de  grand  chemin  foient  vertueux  & libres. 

Lucullus  lui  répondit,  Mon  ami , fouhaite  plutôt  que  CraJJus, 
Pompée  , Céfar  & moi  nous  dépenfions  tout  en  luxe.  Il  faut 
bien  que  les  grands  voleurs  fe  battent  pour  le  partage  des  dé- 
pouilles. Rome  doit  être  affervie  , mais  elle  le  fera  bien  plutôt 
& bien  plus  fûrement  par  l’un  de  nous  fi  nous  faifons  valoir 
contre  toi  notre  argent , que  fi  nous  le  dépenfons  en  fuperfluités 
& en  plaifirs.  Souhaite  que  Pompée  & Céfar  s’appauvriffent 
affez  pour  n’avoir  pas  de  quoi  foudoyer  des  armées. 

Il  n’y  a pas  longtems  qu’un  homme  de  Norvège  reprochait 
le  luxe  à un  Hollandais.  Qu’efi  devenu  , difait-il  , cet  heureux 
tems  où  un  négociant  partant  d’Amfterdam  pour  les  grandes 
Indes  , laiffait  un  quartier  de  bœuf  fumé  dans  fa  cuifine  , & le 
retrouvait  à fon  retour  ? Où  font  vos  cuillers  de  bois  & vos 
fourchettes  de  fer  ? n’eff-il  pas  honteux  pour  un  fage  Hollandais 
de  coucher  dans  un  lit  de  damas  ? 

Va-t-en  à Batavia  , lui  répondit  l’homme  d’Amfferdam  ; ga- 
gne comme  moi  dix  tonnes  d’or  , & voi  fi  l’envie  ne  te  prendra 
pas  d’être  bien  vêtu  , bien  nourri  & bien  logé. 

Nij 
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Depuis  cette  converfation  on  a écrit  vingt  volumes  fur  le  luxe , 
& ces  livres  ne  l’ont  ni  diminué  , ni  augmenté. 


v MAHOMÉTANS. 

JE  vous  le  dis  encor  , ignorans  imbécilles , à qui  d’autres  igno- 
rans  ont  fait  accroire  que  la  religion  mahométane  eft  volup- 
tueuf'e  & fenfuelle  , il  n’en  eft  rien  ; on  vous  a trompés  fur  ce 
point  comme  fur  tant  d’autres. 

Chanoines  , moines  , curés  même , fi  on  vous  impofait  la  o 
loi  de  ne  manger  ni  boire  depuis  quatre  heures  du  matin  jufqu’à 
dix  du  foir  , pendant  le  mois  de  juillet  , lorfque  le  carême  arri- 
verait dans  ce  tems  ; fi  on  vous  défendait  de  jouer  à aucun  jeu 
de  hazard  fous  peine  de  damnation  ; fi  le  vin  vous  était  interdit 
fous  la  même  peine  ; s’il  vous  falait  faire  un  pélérinage  dans  des 
déferts  brûlans } s’il  vous  était  enjoint  de  donner  au  moins  deux 
& demi  pourcent  de  votre  revenu  aux  pauvres  ; fi  accoutumés 
à jouir  de  dix  - huit  femmes  on  vous  en  retranchait  tout-d’un- 
coup  quatorze  ; en  bonne  foi  oferiez-vous  appeller  cette  reli- 
gion fenfuelle  i 

Les  chrétiens  latins  ont  tant  d’avantages  fur  les  mufulmans  , 
je  ne  dis  pas  en  fait  de  guerre  , mais  en  fait  de  dcélrine  -,  les 
chrétiens  grecs  les  ont  tant  battus  en  dernier  lieu  depuis  1769 
jufqu’à  1773 , que  ce  n’eft  pas  la  peine  de  fe  répandre  en  repro- 
ches injuftes  fur  l’iflamifme. 

Tâchez  de  reprendre  fur  les  mahométans  tout  ce  qu’ils  ont 
envahi  \ mais  il  eft  plus  aifé  de  les  calomnier. 

Je  hais  tant  la  calomnie  que  je  ne  veux  pas  meme  qu’on  im- 
pute des  fottifes  aux  Turcs  , quoique  je  les  dételle  comme  ty- 
rans des  femmes  & ennemis  des  arts. 

XTTe.  vol.  Je  ne  fais  pourquoi  l’hiftorien  du  bas  empire  prétend  que  Ma- 
page  *w.  homet  parle  dans  fon  Koran  de  fon  voyage  dans  le  ciel  : Ma- 
homet n’en  dit  pas  un  mot  ; nous  l’avons  prouvé. 

11  faut  combattre  fans  celle.  Quand  on  a détruit  une  erreur, 
il  fe  trouve  toujours  quelqu’un  qui  la  reflufeite. 

Voyez  l’article  Arot  & Marot , & Alcoran. 
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QUe  je  fuis  malheureux  d’être  né  ! difait  Ardajfan  Oug/i , 
jeune  icoglan  du  grand  padisha  des  Turcs.  Encore  fi  je  ne 
dépendais  que  du  grand  padisha.  Mais  je  fuis  fournis  au  chef 
de  mon  oda  , au  capigi  bachi  ; & quand  je  veux  recevoir  ma 
paye  , il  faut  que  je  me  profterne  devant  un  commis  du  tefter- 
dar  , qui  m’en  retranche  la  moitié.  Je  n’avais  pas  fept  ans  que 
l’on  me  coupa  , malgré  moi , en  cérémonie  , le  bout  de  mon 
prépuce  ; & j’en  fus  malade  quinze  jours.  Le  derviche  qui  nous 
fait  la  prière  eft  mon  maître  -,  un  iman  eft  encore  plus  mon  maî- 
tre ; le  molla  l’eft  encor  plus  que  l’iman.  Le  cadi  eft  un  autre 
maître  ; le  cadilefquier  l’eft  davantage  ; le  muphti  l’eft  beaucoup 
plus  que  tous  ceux  - là  enfemble.  Le  kiaîa  du  grand -vifir  peut 
d’un  mot  me  faire  jetter  dans  le  canal  ; & le  grand  - vifif  enfin 
peut  me  faire  ferrer  le  col  à fon  plaifir  , & empailler  la  peau 
de  ma  tête  , fans  que  perfonne  y prenne  feulement  garde. 

Que  de  maîtres  ! grand  Dieu  ! quand  j’aurais  autant  de  corps 
& autant  dames  que  j’ai  de  devoirs  à remplir  , je  n’y  pourais 
pas  fuffire.  O Allah  ! que  ne  m'as  - tu  fait  chat-huant!  je  vi- 
vrais libre  dans  mon  trou  , & je  mangerais  des  fouris  à mon 
aife  fans  maître  & fans  valets.  C’eft  afluréroent  la  vraie  defti- 
née  de  l’homme  ; il  n’a  des  maîtres  que  depuis  qu’il  eft  perverti. 
Nul  homme  n’était  fait  pour  fervir  continuellement  un  autre 
homme.  Chacun  aurait  charitablement  aidé  fon  prochain  , fi 
les  chofes  étaient  dans  l'ordre.  Le  clair-voyant  aurait  conduit 
l’aveugle  ; le  difpos  aurait  fervi  de  béquilles  au  cu-dc-jatte.  Ce 
monde  aurait  été  le  paradis  de  Mahomet  ,•  & il  eft  l’enfer  , qui 
fe  trouve  précifément  fous  le  pont-aigu. 

Ainfi  parlait  Ardajfan  Ougli  , après  avoir  reçu  les  étrivières 
de  la  part  d’un  de  les  maîtres. 

Ardajfan  Ougli  , au  bout  de  quelques  années , devint  hacha 
à trois  queues.  Il  fit  une  fortune  prodigieufe  ; & il  crut  ferme- 
ment que  tous  les  hommes  , excepté  le  grand  Turc  & le  grand- 
vifir  , étaient  nés  pour  le  fervir  , & toutes  les  femmes  pour 
lui  donner  du  plaifir  félon  fes  volontés. 

N iij 
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JE  fuppofe  qu’une  belle  princertie  qui  n’aura  jamais  entendu 
parler  d’anatomie  , fou  malade  pour  avoir  trop  mangé, 
trop  danfé  , trop  veillé  , trop  fait  tout  ce  que  font  plufieurs 
princefles  \ je  fuppofe  que  fon  médecin  lui  dite  , Madame , pour 
que  vous  vous  portiez  bien  il  faut  que  votre  cerveau  & votre 
cervelet  dillribuent  une  moelle  allongée  , bien  conditionnée  , 
dans  l’épine  de  votre  dos  jufqu’au  bout  du  croupion  de  votre 
alteffe  ; & que  cette  moelle  allongée  aille  animer  également 
quinze  paires  de  nerfs  à droite,  & quinze  paires  à gauche.  Il 
faut  que  votre  cœur  fe  contraéle  & fe  dilate  avec  une  force  tou- 
jours égale  , & que  tout  votre  fang  qu’il  envoyé  à coups  de 
pifton  dans  vos  artères  , circule  dans  toutes  ces  artères  & dans 
toutes  les  veines  environ  fîx  cent  fois  par  jour. 

Ce  fang  , en  circulant  ayec  cette  rapidité  que  n’a  point  le 
fleuve  du  Rhône  , doit  dépofer  fur  fon  partage  de  quoi  former 
& abreuver  continuellement  la  limphe , les  urines , la  bile  , la 
liqueur  fpermatique  de  votre  alteflie  , de  quoi  fournir  à routes 
fes  fecrétions  , de  quoi  arrofer  infenlîblemenr  votre  peau  doü- 
ce,  blanche  & fraîche  , qui  fans  cela  ferait  d’un  jaune  grii'àtre  , 
féche  & ridée  comme  un  vieux  parchemin. 

La  princesse. 

Eh  bien  , monfieur  , le  roi  vous  paye  pour  me  faire  tout  ce- 
la ; ne  manquez  pas  de  mettre  toute  choie  à leur  place,  & de 
me  faire  citculer  mes  liqueurs  de  façon  que  je  fois  contente.  Je 
vous  avertis  que  je  ne  veux  jamais  foulTrir. 

Le  médecin. 

Madame  , adreflez  vos  ordres  à l’auteur  de  la  nature.  Le  feul 
pouvoir  qui  fait  courir  des  milliards  de  planètes  & de  comètes 
autour  des  millions  de  foleils , a dirige  la  courfe  de  votre  fang. 

La  prince 's  se. 

Quoi  ! vous  êtes  médecin , & vous  ne  pouvez  rien  me  donner? 


Digitized  by  Google 


MALADIE.  io) 

Le  médecin. 

Non  , madame  , nous  ne  pouvons  que  vous  ôter.  On  n’ajoute 
rien  à la  nature.  Vos  valets  nétoyent  votre  palais  ; mais  l’ar- 
chiteéle  l’a  bâti.  Si  votre  alteffe  a mangé  goulûment , je  puis 
déterger  fes  entrailles  avec  de  la  cafTe  , de  la  manne  & des  fol- 
licules de  féné  ; c’ell  un  balai  que  j’y  introduis , & je  poulie  vos 
matières.  Si  vous  avez  un  cancer , je  vous  coupe  un  teton , mais 
je  ne  puis  vous  en  rendre  un  autre.  Avez-vous  une  pierre  dans 
la  vefiie  , je  puis  vous  en  délivrer  au  moyen  d’un  dilatoire  ; & 
je  vous  fais  beaucoup  moins  de  mal  qu’aux  hommes  : je  vous 
coupe  un  pied  gangréné  , & vous  marchez  fur  l’autre.  En  un 
mot , nous  autres  médecins  nous  reflemblons  parfaitement  aux 
arracheurs  de  dents  ; ils  vous  délivrent  d’une  dent  gâtée  fans 
pouvoir  vous  en  fubftituer  une  qui  tienne  , quelques  charlatans 
qu’ils  puiffent  être. 

La  princesse.  , 

Vous  me  faites  trembler.  Je  croyais  que  les  médecins  guérif- 
faient  tous  les  maux. 

Le  médecin. 

Nous  guériffons  infailliblement  tous  ceux  qui  fe  guériflent 
d’eux-mêmes,  il  enell  généralement  &à  peu  d’exceptions  près, 
des  maladies  internes  comme  des  plaies  extérieures.  La  nature 
feule  vient  à bout  de  celles  qui  ne  l'ont  pas  mortelles.  Celles 
qui  le  font  ne  trouvent  dans  l’art  aucune  reffource. 

La  princesse. 

Quoi  ! tous  ces  fecrets  pour  purifier  le  fang  dont  m’ont  parlé 
mes  dames  de  compagnie  ! ce  baume  de  vie  du  Sr.  le  Lièvre  , 
ces  fachets  du  Sr.  Amoui , toutes  ces  pillules  vantées  par  leurs 
femmes  de  chambre  ? 

Le  médecin. 

Autant  d’inventions  pour  gagner  de  l’argent  & pour  flatter 
les  malades  pendant  que  la  nature  agit  feule. 
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La  princesse. 

Mais  il  y a des  spécifiques. 

Le  médecin. 

Oui , madame  , comme  il  y a l’eau  de  Jouvence  dans  les 
romans. 

La  princesse. 

En  quoi  donc  confifte  la  médecine  ? 

Le  médecin. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , à débarraffer , à nétoyer  , à tenir  propre 
la  maifon  qu'on  ne  peut  rebâtir. 

La  princesse. 

Cependant  il  y a des  chofes  Salutaires  , d’autres  nuifibles. 

Le  médecin. 

Vous  avez  deviné  tout  le  Secret.  Mangez  , & modérément, 
ce  que  vous  Savez  par  expérience  vous  convenir.  Il  n’y  a de 
bon  pour  le  corps  que  ce  qu’on  digère.  Quelle  médecine  vous 
fera  digérer  f l’exercice.  Quelle  réparera  vos  forces  ? le  Som- 
meil. Quelle  diminuera  des  maux  incurables  ? la  patience.  Qui 
peut  changer  une  mauvaiSe  conftitution  ? rien.  Dans  toutes  les 
maladies  violentes  nous  n’avons  que  la  recette  de  Molière,  fei- 
gnare  , purgare  , & fi  l’on  veut  , clijlerium  donare.  11  n’y  en  a 
pas  une  quatrième.  Tout  cela  n’eft  autre  choSe  , comme  je  vous 
l’ai  dit , que  nétoyer  une  maiSon  à laquelle  nous  ne  pouvons 
pas  ajouter  une  cheville.  Tout  l’art  confiée  dans  l’apropos. 

Laprincesse. 

Vous  ne  fardez  point  votre  marchandise.  Vous  êtes  honnête 
homme.  Si  je  Suis  reine , je  veux  vous  faire  mon  premier  mé- 
decin. 

Le  médecin. 

Que  votre  premier  médecin  Soit  la  nature.  C’eft  elle  qui  fait 
tout.  Voyez  tous  ceux  qui  ont  pouffé  leur  carrière  juSqu’à  cent 

années , 
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années , aucun  n’était  de  la  faculté.  Le  roi  de  France  a déjà  en- 
terré une  quarantaine  de  fes  médecins  , tant  premiers  médecins 
que  médecins  de  quartier  & confultans. 

La  princesse. 

Vraiment  j’efpère  bien  vous  enterrer  aufli. 


MARIAGE. 

Section  première. 

J’Ai  rencontré  un  raifonneur  qui  difait  : Engagez  vos  fujets  à 
fe  marier  le  plutôt  qu’il  fera  poffible  ; qu’ils  foient  exempts 
d'impôt  la  première  année  , & que  leur  impôt  foit  réparti  fur 
ceux  qui  au  même  âge  feront  dans  le  célibat. 

Plus  vous  aurez  d’hommes  mariés  , moins  il  y aura  de  cri- 
mes. Voyez  les  régiftres  affreux  de  vos  greffes  criminels  ; vous 
y trouvez  cent  garçons  de  pendus  , ou  de  roués  , contre  un 
père  de  famille. 

Le  mariage  rend  l’homme  plus  vertueux  & plus  fage.  Le 
père  de  famille , prêt  de  commettre  un  crime  , eft  fouvent  ar- 
rêté par  fa  femme  , qui  , ayant  le  fang  moins  brûlé  que  lui , 
eft  plus  douce  , plus  compatiffante  , plus  effrayée  du  vol  & du 
meurtre  , plus  craintive  , plus  religieufe. 

Le  père  de  famille  ne  veut  pas  rougir  devant  fes  enfans.  Il 
craint  de  leur  laiffer  l’opprobre  pour  héritage. 

Mariez  vos  foldats  , ils  ne  déferreront  plus.  Liés  à leur  fa- 
mille , ils  le  feront  à leur  patrie.  Un  foldat  célibataire  n’eft 
fouvent  qu’un  vagabond  , à qui  il  ferait  égal  de  fervir  le  roi 
de  Naples  & le  roi  de  Maroc. 

Les  guerriers  Romains  étaient  mariés  ; ils  combattaient  pour 
leurs  femmes  & pour  leurs  enfans  ; & ils  firent  efclaves  les 
femmes  & les  enfans  des  autres  nations. 

Un  grand  politique  Italien , qui  d’ailleurs  était  fort  favant 
dans  les  langues  orientales,  chofe  très  rare  chez  nos  politiques , 
me  difait  dans  ma  jeuneffe  : Caro  figlio  , fouvenez-vous  que  les 
Queftions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  IV.  O 
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Juifs  n’ont  jamais  eu  qu’une  bonne  inftitution  , celle  d’avoir  la 
virginité  en  horreur.  Si  ce  petit  peuple  de  courtiers  fuperfti- 
tieux  n’avait  pas  regardé  le  mariage  comme  la  première  loi  de 
l'homme  , s’il  y avait  eu  chez  lui  des  couvens  de  religieufes  , 
il  était  perdu  fans  reffource. 

Section  seconde. 

Le  mariage  eft  un  contrat  du  droit  des  gens  , dont  les  catho- 
liques romains  ont  fait  un  facremenr. 

Mais  le  facrement  & le  contrat  font  deux  chofes  bien  diffé- 
rentes ; à l’un  font  attachés  les  effets  civils , à l’autre  les  grâces 
de  l’églife. 

Ainli  Iorfque  le  contrat  fe  trouve  conforme  au  droit  des 
gens  , il  doit  produire  tous  les  effets  civils  Le  défaut  de  fa- 
crement ne  doit  opérer  que  la  privation  des  grâces  fpirituelles. 

Telle  a été  la  jurifpfudence  de  tous  les  fïécles  & de  toutes 
les  nations , excepté  des  Français.  Tel  a été  même  le  fentiment 
des  pères  de  l’éghfe  les  plus  accrédités. 

Parcourons  les  codes  théodofien  & juflinien  , vous  n’y  trou- 
verez aucune  loi  qui  ait  proferit  les  mariages  des  perfonnes 
d'une  autre  croyance  , lors  même  qu’ils  avaient  été  contrariés 
avec  des  catholiques. 

11  elt  vrai  que  Confiance  , ce  fils  de  Conflamin  auffi  cruel  que 
fon  père  , défendit  aux  Juifs  fous  peine  de  mort,  de  fe  marier 
Code  avec  des  femmes  chrétiennes  , & que  Valentinien , Théodofe , 

'ieluitU  Arcade  , firent  la  même  défenfe  , fous  les  mêmes  peines  aux 
loi  vi.  ’ femmes  Juives.  Mais  ces  loix  n’étaient  déjà  plus  obfervées  fous 
l’empereur  Marcien  ; & Jufiinien  les  rejetta  de  fon  code.  Elles 
ne  furent  faites  d’ailleurs  que  contre  les  Juifs , & jamais  on  ne 
penfa  de  les  appliquer  aux  mariages  des  payens  ou  des  héréti- 
ques avec  les  leclateurs  de  la  religion  dominante. 
ut.  dt  Confultez  St.  Augufiin  , il  vous  dira  que  de  fon  terns  on  ne 
lldefir  regardait  pas  comme  illicites  les  mariages  des  fidèles  avec  les 
xix.  iV.  infidèles  , parce  qu’aucun  texte  de  l’Evangile  ne  les  avait  con- 
}!■  damnés.  Qmæ  mairimonia  cum  infidelibus  nofiris  temporibus  jam 
non  putantur  ejje  peccata  ; quemam  in  novo  Teflantento  , nihil  in- 
dè  praceptum  efi , 6’  ideo  aut  hcere  creditum  efi  aut  velue  dubium 
dereliclum. 
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Auguftin  dit  de  même  , que  ces  mariages  opèrent  Couvent  la 
eonvetfion  de  lepoux  infidèle.  Il  cite  l’exemple  de  Con  propre 
père  , qui  erobraffa  la  religion  chrétienne  parce  que  fa  femme 
Monique  profeffait  le  chriitianifme.  Cloùide  par  la  converfion 
de  Clovis , & Thtodtlinàe  par  celle  d'Agiluj  roi  des  Lombards , 
furent  plus  utiles  à l’églife  que  fi  elles  eufiènt  époufé  des  prin- 
ces orthodoxes. 

Confultez  la  déclaration  du  pape  Benoit  XIV du  4 Novembre 
1741  , vous  y lirez  ces  propres  mots  : Quod  vero  fpeclat  ad  ea 
conjugia  quœ  abjque  jormâ  à Tridentino  Jlatuta  , contrahuntur  à 
catholicis  cum  hcercticis  , jivè  catholicus  vir  hœreticam  focminam 
ducat , five  cat\olica fœmina  hccreticoviro  nu  bat.  Si  hujufmodi  ma- 
trimonium  (il  comraclum  aut  in  pofltrum  contrahi  contingat  , Tri- 
dentini  forma  non  fervata  , déclarât  fanclitas  fua  , alto  non  concur- 
rente impedimento  , validum  habendum  ejfe  , fciens  conjux  , catho- 
iicus  fe  ijlius  matrimonii  vinculo  perpetuo  ligatum. 

Par  quel  étonnant  contrafte  les  loix  françaifes  font-elles  fur 
cette  matière  plus  févèrcs  que  celles  de  l’églife  ? la  première 
loi  qui  ait  établi  ce  rigcrifroe  en  France  , eft  ledit  de  Louis 
XIV  du  mois  de  Novembre  1680.  Cet  édit  mérite  d’être  rap- 
porté. 

„ Louis  &c.  Les  canons  des  conciles  ayant  condamné  les 
„ mariages  des  catholiques  avec  les  hérétiques  comme  un  fcan- 
„ dale  public , & une  profanation  du  facrement  ; nous  avons 
,,  eftimé  d’autant  plus  néceffaire  de  les  empêcher  à l’avenir , 
„ que  nous  avons  reconnu  que  la  tolérance  de  ces  mariages 
,,  expofe  les  catholiques  à une  tentation  continuelle  de  fa  per- 
,,  verfion  &c.  A ces  caufes  &c.  voulons  & nous  plaît  , qu’à 
,,  l’avenir  nos  fujets  de  la  religion  catholique  , apoftolique  & 
„ romaine  , ne  puiflent  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  con- 
,,  trafler  mariage  avec  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée, 
„ déclarant  tels  mariages  non  valablement  contraftés , & les 
„ enfans  qui  en  viendront  illégitimes. 

Il  eft  bien  fingulier  que  l’on  fe  foit  fondé  fur  les  loix  de  l’é- 
glife  pour  annuller  des  mariages  que  l’églife  n’annulla  jamais. 
Vous  voyez  dans  cet  édit  le  facrement  confondu  avec  le  contrat 
civil  ; c’eft  cette  confufion  qui  a été  la  fource  des  étranges 
loix  de  France  fur  le  mariage. 

Oij 


Cela  eft 
exagéré. 


ioS  MARIAGE.  Secl.  II. 

St.  Augujlin  approuvait  les  mariages  des  orthodoxes  avec 
les  hérétiques  , parce  qu’il  efpérait  que  l’époux  fidèle  conver- 
tirait l’autre;  & Louis  XIV Xts  condamne  dans  la  crainte  que 
l’hétérodoxe  ne  pervertiffe  le  fidèle  ! 

Il  exifte  en  Franche-Comté  une  loi  plus  cruelle  ; c’eft  un  édit 
de  l’archiduc  Albert  & de  Ton  époufe  Ifabelle  du  zo  Décembre 
1599,  qui  fait  défenfe  aux  catholiques  de  fe  marier  à des  héré- 
tiques , à peine  de  confifcation  de  corps  & de  biens,  a) 

Le  même  édit  prononce  la  même  peine  contre  ceux  qui  fe- 
ront convaincus  d’avoir  mangé  du  mouton  le  vendredi  ou  le 
famedi.  Quelles  leix  & quels  légiflateurs  ! 

A quels  hommes  , grand  Dieu,  livrez-vous  l’univers  ! 

Section  troisième. 

Si  nos  loix  réprouvent  les  mariages  des  catholiques  avec  les 
perfonnes  d’une  religion  différente,  accordent-elles  au  moins 
les  effets  civils  aux  mariages  des  Français  proteftans  avec  des 
Français  de  la  même  feéle  ? 

On  compte  aujourd’hui  dans  le  royaume  un  million  de  pro- 
teftans  , & cependant  la  validité  de  leur  mariage  eft  encor 
un  problème  dans  les  tribunaux. 

C’eft  encor  ici  un  des  cas  où  notre  jurifprudence  fe  trouve 
en  contradiction  avec  les  décidons  de  l’églife  , & avec  elle- 
même. 

Dans  la  déclaration  papale  citée  dans  la  précédente  feétiôn  , 
Benoit  XIV  décide  que  les  mariages  des  proteftans  contractés 
fuivant  leurs  rites  , ne  font  pas  moins  valables  que  s’ils  avaient 
été  faits  fuivant  les  formes  établies  par  le  concile  de  Trente  ; & 
que  l’époux  qui  devient  catholique  , ne  peut  rompre  ce  lien 
pour  en  former  un  autre  avec  une  perfonne  de  fa  nouvelle 
religion,  b) 

a ) Anciennes  ordonnances  de  la 
Franche-Comté  , liv.  V.  tit.  XVIII. 

b I Quod  atlinet  al  matrimonia 
eb  bxreticis  inter  fe  célébrais  , non  tb- 
fervata  forma  à Tridentino  prafirip- 
ta  , quxque  in  poflerum  contrahentur , 
dura  modo  non  aliud  objliterit  canoni- 
tum  impedimentitm , fanüitas  fia  fa- 


illit pro  Validis  tabenda  efje  ; adeoque 
fi  continu  utrumque  conjugem  ad  ca- 
tholicx  ecclefix  finum  fe  rrcipere  , eo- 
dern  quo  anteà  conjugali  vinculo  ipfos 
animo  teneri  ; etiam  fi  minuits  ton- 
fenfus  coram  paroebo  catboheo  non 
I renovetur. 
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Barac  Levy , juif  de  naiffance  , & originaire  d’Haguenau  , 
s’y  était  marié  avec  Mendel-Cerf , de  la  même  ville  Ôc  de  la 
même  religion. 

Ce  juif  vint  à Paris  en  1751 , & f«  fit  batifer  le  13  Mai 
1754.  Il  envoya  fommer  fa  femme  à Haguenau  de  venir  le 
joindre  à Paris.  Dans  une  autre  fomtnation  il  confentit  que 
cette  femme,  en  venant  le  joindre  , continuât  de  vivre  dans  fa 
fefte  juive. 

A ces  fommations , Mendel-Cerf  répondit  qu’elle  ne  voulait 
point  retourner  avec  lui  , & qu’elle  le  requérait  de  lui  en- 
voyer , fuivant  les  formes  du  judaifme  , un  libelle  de  divor- 
ce , pour  qu’elle  pût  fe  marier  à un  autre  juif. 

Cette  réponfe  ne  contentait  pas  Levy  ,•  il  n’envoya  point 
de  libelle  de  divorce  , mais  il  fit  affigner  fa  femme  devant  l’of- 
ficial de  Strasbourg , qui , par  une  fentence  du  7 Septembre 
1754,  le  déclara  libre  de  fe  marier  en  face  de  l’églife  avec  une 
femme  catholique. 

Muni  de  cette  fentence,  le  juif chriftianifé  vient  dans  lediocèfe 
de  Soiffons  , & y contratte  des  promettes  de  mariage  avec  une 
fille  de  Villeneuve.  Le  curé  refufe  de  publier  les  bancs.  Levy 
lui  fait  lignifier  les  fommations  qu’il  avait  faites  à fa  femme,  & 
la  fentence  de  l’official  de  Strasbourg , & un  certificat  du  fecré- 
taire  de  l’évêché  de  la  même  ville,  qui  atteftait  que  dans  tous 
les  tems  il  avait  été  permis  dans  le  diocèfe,  aux  juifs  batifés  de 
fe  remarier  à des  catholiques  , & que  cet  ufage  avait  été 
coriftamment  reconnu  par  le  confeil  fouverain  de  Colmar. 

Mais  ces  pièces  ne  parurent  point  fuffifantes  au  curé  de  Vil- 
leneuve. Levy  fut  obligé  de  l’affigner  devant  l’official  de  Soif- 
fons. 

Cet  official  ne  penfa  pas  , comme  celui  de  Strasbourg, 
que  le  mariage  de  Levy  avec  Mendel-Cerf  fût  nul  ou  dififoluble. 
Par  fa  fentence  du  { Février  1756,  il  déclara  le  juif  non  rece- 
vable. Celui-ci  appella  de  cette  fentence  au  parlement  de 
Paris  , où  il  n’eut  pour  contradicteur  que  le  miniftère  public } 
mais  par  arrêt  du  2 Janvier  1758  la  fentence  fur  confirmée  ; 
& il  fut  défendu  de  nouveau  à Levy  de  contracter  aucun  maria- 
ge pendant  la  vie  de  Mendel-Cerf. 

Voilà  donc  un  mariage  contracté  entre  des  Français  juifs 
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fuivant  les  rites  juifs  , déclaré  valable  par  la  première  cour 
du  royaume. 

Mais  quelques  années  après  la  même  queftion  fut  jugée  dif- 
féremment dans  un  autre  parlement  , au  f’ujet  d’un  mariage 
contraéfé  entre  deux  Français  protellans , qui  avaient  été  ma- 
riés en  préfence  de  leurs  parens  par  un  miniftre  de  leur  com- 
munion. L’époux  protellant  avait  changé  de  religion  comme 
l’époux  juif.  Et  après  avoir  paffé  à un  fécond  mariage  avec 
une  catholique  , ie  parlement  de  Grenoble  confirma  ce  fé- 
cond mariage  , & déclara  nul  le  premier. 

Si  de  la  jurifprudence  nous  paffons  à la  légiflation  , nous 
la  trouverons  obfcure  fur  cette  matière  importante  comme 
dans  tant  d’autres. 

Par  un  arrêt  du  confeil  du  15  Septembre  1685  , il  fut  dit, 
„ Que  les  proteftans  c ) pouraient  fe  faire  marier  , pourvu 
„ toutefois  que  ce  fut  en  préfence  du  principal  officier  de  juf- 
,,  tice,  & que  les  publications  qui  devaient  précéder  ces  ma- 
„ riages  , fe  feraient  au  liège  royal  le  plus  prochain  du  lieu  de 
,,  la  demeure  de  chacun  des  proteftans , qui  fe  voudraient  ma- 
„ rier , & feulement  à l’audience.  “ 

Cet  arrêt  ne  fut  point  révoqué  par  ledit  qui  trois  femai- 
nes  après  fupprima  l’édit  de  Nantes. 

Mais  depuis  la  déclaration  du  14  Mai  1714  , minutée  par  le 
cardinal  de  Fleuri , les  juges  n’ont  plus  voulu  prélider  aux  ma- 
riages des  proteftans  , ni  permettre  dans  leurs  audiences  la  pu- 
blication de  leurs  bancs. 

L’article  XV.  de  cette  loi , veut  que  les  formes  prefcrites  par 
les  canons  foient  obfervées  dans  les  mariages , tant  des  nou- 
veaux convertis  que  de  tous  les  autres  fujets  du  roi. 

On  a cru  que  cette  expreffion  générale  , tous  Us  autres  fu- 
jets , comprenait  les  proteftans  comme  les  catholiques  ; & fur 
cette  interprétation  on  a annullé  les  mariages  des  proteftans 
qui  n’avaient  pas  été  revêtus  des  formes  canoniques. 

Cependant , il  femble  que  les  mariages  des  proteftans  ayant 


c)  N’etl-il  pas  bien  plaifant  qu’en 
France  le  confeil  même  aie  donné  aux 
protellans  le  nom  de  religionnaires , 
comme  li  eux  ieuls  avaient  eu  de  b 


religion  ; & que  les  autres  n’eu  lient 
etc  que  des  papilles  gouvernés  par 
des  arrêts  & par  des  bulles. 
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été  autorifés  autrefois  par  une  loi  exprefîe  , il  faudrait  au  jour- 
d’hui , pour  les  annuller , une  loi  exprelfe  qui  portât  cette  pei- 
ne. D ailleurs  , le  terme  de  nouveaux  convertis  , mentionné  dans 
la  déclaration  , parait  indiquer  que  le  terme  qui  fuit  n’eft  rela- 
tif qu’aux  catholiques.  Enfin,  quand  la  loi  civile  eft  obfcure  ou 
équivoque , les  juges  ne  doivent-ils  pas  juger  fuivant  le  droit 
naturel  & le  droit  des  gens  ? 

Ne  réfulte-t  il  pas  de  ce  qu’on  vient  de  lire  que  fouvent 
les  loix  ont  befoin  d’être  réformées , & les  princes  de  conftd- 
ter  un  confeil  plus  inftruit , de  n’avoir  point  de  mtniftre  prê. 
tre  , & de  fe  défier  beaucoup  des  courtifans  en  foutane  qui 
ont  le  titre  de  leurs  confeffeurs  ? 


MARIE  MAGDELAINE. 

J’Avoue  que  je  ne  fais  pas  où  l’auteur  de  l’hiftoire  critique 
de  Jésus-Christ  a)  a trouvé  que  Ste.  Marie  MagJelainc 
avait  eu  des  complaifances  criminelles  pour  le  Sauveur  au  mon- 
de. 11  dit  page  130  , ligne  n de  la  note,  que  c’eit  une  pré- 
tention des  Albigeois.  Je  n’ai  jamais  lu  cet  horrible  blafphê- 
me,  ni  dans  l’hiltoire  des  Albigeois,  ni  dans  leurs  profeflions 
de  foi.  Cela  eft  dans  le  grand  nombre  des  chofes  que  j’ignore. 
Je  fais  que  les  Albigeois  avaient  le  malheur  funefte  de  n’être 
pas  catholiques  romains  ; mais  il  me  femble  que  d’ailleurs  ils 
avaient  le  plus  profond  refpeft  pour  la  perfonne  de  Jésus. 

Cet  auteur  de  l’hiftoire  critique  de  Jesus-Christ  renvoyé 
à la  Chrifliade , efpèce  de  poème  en  profe  , fuppofé  qu’il  y ait 
des  poèmes  en  profe.  J’ai  clone  été  obligé  de  confulter  l’endroit 
de  cette  Chrifliade  où  cette  accufation  eft  rapportée.  C’eft 
au  chant  ou  livre  4 , page  335  * no,e  1 » Poete  Chrif- 
liade ne  cite  perfonne.  On  peut  à la  vérité  , dans  un  pceme 
épique  , s’épargner  les  citations  ; mais  il  faut  de  grandes  auto- 
rités en  profe , quand  il  s’agit  d’un  fait  aufli  grave  & qui  fait 
dreffer  les  cheveux  à la  tête  de  tout  chrétien. 

Que  les  Albigeois  ayent  avancé  ou  non  une  telle  impiété  , 

«)  Hiftoire  critique  de  Jésus  -Chkisi  , ou  analyfc  raifonnée  des 
évangiles , page  1 30.  note  3. 
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il  en  réfulte  feulement  que  l’auteur  de  la  Chrifliade  fe  joue  dans 
fon  chant  IVe.  fur  le  bord  du  crime.  Il  imite  un  peu  le  fameux 
fermon  de  Menot.  Il  introduit  fur  la  fcène  Marie  Magdeleine 
fœur  de  Marthe  & du  Lazare  , brillante  de  tous  les  charmes  de 
la  jeuneffe  & de  la  beauté  , brûlante  de  tous  les  déiïrs  , & plon- 
gée dans  toutes  les  voluptés.  C’eft  , félon  lui , une  dame  de  la 
cour  } fes  richeffes  égalent  fa  naiflance  , fon  frère  le  Lazare  était 
comte  de  Bethanie , & elle  marquife  de  Magdalet.  Marthe 
eut  un  grand  appanage  , mais  il  ne  nous  du  pas  où  étaient  fes 
terres.  Llle  avau  , dit  le  chrirtiadier  , cent  dôme  (ligues  & une  fou- 
le d’amans  ; elle  eût  attenté  à la  liberté  de  tout  l’univers.  Richef- 
fes , dignités  , grandeurs  ambitieufes  , vous  ne  fûtes  jamais  fi  chères 
à Magdelaine  , que  la  féduifante  erreur  qui  lui  fit  donner  le  furnom 
de  péchereffe.  Telle  était  la  beauté  dominante  dans  la  capitale  , 
II  n’y  avait  quand  le  jeune  & divin  héros  y arriva  des  extrémités  de  la  Galilée. 
Ses  autres  paffions  calmées  cèdent  à l’ambition  de  foumettre  le 
héros  dont  on  lui  a parlé. 

Alors  le  chriftiadier  imite  Virgile.  La  marquife  de  Magdalet 
conjure  fa  fœur  l’appanagée  de  faire  réuffir  fes  defleins  coquets 
auprès  de  fon  jeune  héros , comme  Didon  employa  fa  fœur 
Anne  auprès  du  pieux  Enée. 

Elle  va  entendre  le  fermon  de  Jésus  dans  le  temple  , quoi 
qu’il  n’y  prêchât  jamais.  Son  cœur  vole  au-devant  'du  héros 
qu’elle  adore  , elle  n’attend  qu’un  regard  favorable  pour  en  triom- 
pher , 6'  faire  de  ce  maître  des  cœurs  un  captif  fournis. 

Enfin  elle  va  le  trouver  chez  Simon  le  lépreux  , homme  fort 
riche , qui  lui  donnait  un  grand  fouper , quoique  jamais  les 
femmes  n’entraflent  ainfi  dans  les  fertins , & furtout  chez  les 
pharilîens.  Elle  lui  répand  un  grand  pot  de  parfums  fur  les 
jambes , les  eflùye  avec  fes  beaux  cheveux  blonds , & les  baife. 

Je  n’examine  pas  fi  la  peinture  que  fait  l’auteur  des  faims 
tranfports  de  Magdelaine  , n’eft  pas  plus  mondaine  que  dévote  ; 
fi  les  baifers  donnés  font  exprimés  avec  allez  de  retenue  $ fi 
ces  beaux  cheveux  blonds  dont  elle  eflùye  les  jambes  de  fon 
héros  , ne  reflemblent  pas  un  peu  trop  à Trimalcion  , qui  à dî- 
ner s’eflùyait  les  mains  aux  cheveux  d’un  jeune  & bel  efclave. 
11  faut  qu’il  ait  preflfenti  lui-méme  qu’on  pourait  trouver  fes 
peintures  trop  lafeives.  Il  va  au  - devant  de  la  critique , en 

rapportant 


F»e.  ro. 
loi.  III. 


Digitized  by  Google 


MARIE  MAGDELA1NE.  nj 

rapportant  quelques  morceaux  d’un  fermon  de  Majfdlon  fur  la 
Magie  laine.  En  voici  un  paffage. 

„ Magdelaine  avait  facrifié  la  réputation  au  monde  ; fa  pu-  CJiriflMe, 
,,  deur  & fa  naiffance  la  défendirent  d’abord  contre  les  pre- 
„ miers  mouvemens  de  fa  paffion  $ & il  eft  à croire  qu’aux  pre-  mue  1. 

,,  miers  traits  qui  la  frappèrent  , elle  oppofa  la  barrière  de  fa 
,,  pudeur  & de  fa  fierté  ; mais  lorfqu’elle  eut  prêté  l’oreille  au 
,,  lerpent  & confulté  fa  propre  fagelTe , fon  cœur  fut  ouvert  à 
,,  tous  les  traits  de  la  paffion.  Magdelaine  aimait  le  monde  , & 

„ dès-lors  il  n’eft  rien  qu’elle  ne  facrihe  à cet  amour  ; ni  cette 
„ fierté  qui  vient  de  la  naiffance  , ni  cette  pudeur  qui  fait  i’or- 
,,  netnent  du  fexe  ne  font  épargnées  dans  ce  facrifice  ; rien  ne 
„ peut  la  retenir  , ni  les  railleries  des  mondains  , ni  les  infidé- 
„ lités  de  fes  amans  infenfés  à qui  elle  veut  plaire  , mais  de 
,,  qui  elle  ne  peut  fe  faire  eflimer  , car  il  n’y  a que  la  vertu  qui 
,,  (oit  eftimable  ; rien  ne  peut  lui  faire  honte  5 oc  comme  cette 
,,  femme  proftituée  de  l’Apocalypfe  , elle  portait  fur  fon  front 
„ le  nom  de  myjlère , c’eft-à-dire  qu’elle  avait  levé  le  voile  , & 

,,  qu’on  ne  la  connaiflait  plus  qu’au  caraéfère  de  fa  folle  paffion. 

J'ai  cherché  ce  paffage  dans  les  fermons  de  MaJJillon  ; il  n’eft 
certainement  pas  dans  l’édition  que  j’ai.  J’ofe  même  dire  plus , 
il  n’eft  pas  de  fon  ftile. 

Le  chriftiadier  aurait  dû  nous  informer  où  il  a pêché  cette 
rapfodie  de  MaJJillon , comme  il  aurait  dû  nous  apprendre  où 
il  a lu  que  les  Albigeois  ofaient  imputer  à Jésus  une  intelli- 
gence indigne  de  lui  avec  Magdelaine. 

Au  refte  , il  n’eft  plus  qucftion  de  la  marquife  dans  le  refte 
de  l’ouvrage.  L’auteur  nous  épargne  fon  voyage  à Marfeille 
avec  le  La-are  , & le  refte  de  fes  avantures. 

Qui  a pu  induire  un  homme  favanr  & quelquefois  éloquent, 
tel  que  le  parait  l’auteur  de  la  Chrifliade  , à compofer  ce  pré- 
tendu poème  ? c’eft  l’exemple  de  Milton  , il  nous  le  dit  lui-même 
dans  fa  préface  -,  niais  on  fait  combien  les  exemples  font  trom- 
peurs. Milton  qui  d’ailleurs  n’a  point  hazardé  ce  faible  rnonf- 
tre  d’un  poème  en  profe  ; Milton  qui  a répandu  de  tiès  beaux 
vers  blancs  dans  fon  Paradis  perdu  , parmi  la  foule  de  vers 
durs  & obfcurs  dont  il  eft  plein  , ne  pouvait  plaire  qu’à  des 
wighs  fanatiques  , comme  a dit  Grecour , 

Quejlions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  IV,  P 
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Et  chantant  l'univers  perdu  pour  une  pomme. 

Et  Dieu  pour  le  damner  créant  le  premier  homme. 

Il  a pu  réjouir  des  presbytériens  en  faifant  coucher  le  péché 
avec  la  mort , en  tirant  dans  le  ciel  du  canon  de  vingt-quatre, 
en  faifant  combattre  le  fec  & l’humide  , le  froid  & le  chaud  , 
en  coupant  en  deux  des  anges  qui  fe  rentraient  fur  le  champ  , 
en  bâtiflant  un  pont  fur  le  chaos  , en  repréfentant  le  Mejfiah 
qui  prend  dans  une  armoire  du  ciel  un  grand  compas  pour  cir- 
conlcrire  la  terre  &c.  &c.  &c.  &c.  Virgile  & Horace  auraient 
peut-être  trouvé  ces  idées  un  peu  étranges.  Mais  fi  elles  ont 
réuffi  en  Angleterre  à l’aide  de  quelques  vers  très  heureux , le 
chrilhadier  s’eft  trompé  quand  il  a elpéré  du  luccès  de  fon  ro- 
man , fans  le  foutenir  par  de  beaux  vers  , qui  en  vérité  font 
très  difficiles  à faire. 

Mais  , dit  l’auteur , un  Jérôme  Vida  évêque  d’Albe  , a fait 
jadis  untf  très  importante  Chrifliade  en  vers  latins , dans  laquelle 
il  a tranfcnt  beaucoup  de  vers  de  Virgile.  Eh  bien  , mon  ami, 
pourquoi  as-tu  fait  la  tienne  en  profe  françaiiè  i que  n’imitais  tu 
Virgile  auffi  ? 

Mais  feu  Mr.  à'Efcorbiac  Touioufain  a fait  auffi  une  Chrif- 
tiade.  Ah  ! malheureux  , pourquoi  t’es- tu  fait  le  finge  de  feu 
Mr.  d 'tfcorbiac  I 

Mais  Milton  a fait  auffi  fon  roman  du  nouveau  Teftament, 
fon  Paradis  reconduis  en  vers  blancs  , qui  refTetnblent  fouvent 
à la  plus  mauvaise  profe.  Va,  va  , laide  Milton  mettre  toujours 
aux  prifes  Sathan  avec  Jésus.  C’efI  à lui  qu’il  appartient  de 
faire  conduire  en  grands  vers  dans  la  Galilée  , un  troupeau  de 
deux  mille  cochons  par  une  légion  de  diables  , c’elt-à-dire  par 
fix  mille  fept  cent  diables  qui  s’emparent  de  ces  cochons  (à 
trois  diables  & fept  vingtièmes  par  cochon  ) & qui  les  noyent 
dans  un  lac.  C’eft  à Milton  qu’il  (ied  bien  de  faire  propolèr  à 
Dieu  par  le  diable,  de  faire  enfèmbleun  bon  fouper.  Le  diable, 
. dans  Milton  , peut  à fon  aile  couvrir  la  table  d'ortolans  , de 
perdrix  , de  folles , d’eflurgeons , & faire  fervir  à boire  par  Hébé 
& par  Ganimède  à Jésus  - Christ.  Le  diable  peut  emporter 
Dieu  fur  une  petite  montagne,  du  haut  de  laquelle  il  lui 
montre  le  Capitole  , les  îles  Moluques  & la  ville  des  Indes  où 
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naquit  la  belle  Angélique  qui  fit  tourner  la  tête  à Roland.  Après 
quoi  le  diable  offre  à Dieu  de  lui  donner  tout  cela  , pourvu 
que  Di^u  veuille  l’adorer.  Mais  Milton  a eu  beau  faire  , on 
s’eff  moqué  du  pauvre  frère  Berruier  le  jéfuite  j on  fe  moque  de 
toi , prends  la  chofe  en  patience. 

Allons  donc,  fils  de  Dieu,  mcts-toi  à table  & mange. 

Jf'htxt  dottb'fi , thoar  fort  of  god  ? fit  tioim  and  tôt. 


MARTYRS. 

Section  première. 

MArtyr  , témoin  , martyrion , témoignage.  La  fociété  chré- 
tienne naiffante  donna  d’abord  le  nom  de  martyrs  à ceux 
qui  annonçaient  nos  nouvelles  vérités  devant  les  hommes , qui 
rendaient  témoignage  à Jésus  , qui  confeffaient  Jésus  , comme 
on  donna  le  nom  de  faim  aux  presbites , aux  furveillans  de  la 
fociété  , & aux  femmes  leurs  bienfaitrices  } c’eft  pourquoi  St. 
Jérôme  appelle  fouvent  dans  fes  lettres  , fon  affiliée  Paule , 
Sainte  Paule.  Et  tous  les  premiers  évêques  s'appelaient  faims. 

Le  nom  de  martyrs  dans  la  fuite  ne  fut  plus  donné  qu’aux 
chrétiens  morts  ou  tourmentés  dans  les  fupplices  5 & les  pe- 
tites chapelles  qu’on  leur  érigea  depuis  reçurent  le  nom  de 
martyrion. 

C’eft  une  grande  queftion  pourquoi  l’empire  Romain  auto- 
rifa  toujours  dans  fon  fein  la  fetc  juive  , même  après  les  deux 
horribles  guerres  de  Titus  & à' Hadrien  ,•  pourquoi  il  toléra  le 
culte  iliaque  à plufieurs  reprifes  , & pourquoi  il  perfécuta  fou- 
vent  le  chriftianifme.  Il  eft  évident  que  les  Juifs  qui  payaient 
chèrement  leurs  fynagogues  , dénonçaient  les  chrétiens  leurs 
ennemis  mortels  , & foulevaient  les  peuples  contr’eux.  Il  eft 
encor  évident  que  les  Juifs  occupés  du  métier  de  courtiers  & 
de  l’ufure , ne  prêchaient  point  contre  l’ancienne  religion  de 
l’empire,  & que  les  chrétiens  tous  engagés  dans  la  controverfe 
prêchaient  contre  le  culte  public  , voulaient  l’anéantir,  brûlaient 
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fouvent  les  temples , brifaient  les  ftatues  confacrées  , comme 
firent  St.  Théodore  dans  Amafée  , & St.  Polycuüe  dans  Miti- 
lène. 

Les  chrétiens  orthodoxes  étant  fùrs  que  leur  religion  était  la 
feule  véritable , n’en  toléraient  aucune  autre.  Alors  on  ne  les 
toléra  guères.  On  en  fupplicia  quelques-uns  qui  moururent 
pour  la  foi , & ce  furent  les  martyrs. 

Ce  nom  eft  h refpeétab'e  , qu’on  ne  doit  pas  le  prodiguer  ; 
il  n’eft  pas  permis  de  prendre  le  nom  & les  armes  d’une  mai- 
fon  dont  on  n’eft  pas.  On  a établi  des  peines  très  graves  con- 
tre ceux  qui  ofent  fe  décorer  de  la  croix  de  Maithe  ou  de  St. 
Louis  fans  être  chevaliers  de  ces  ordres. 

Le  favant  DodweU. , l’habile  Alidleton , le  judicieux  Blondel , 
l'exaft  Ttllemont  , le  ferutateur  Launoy  & beaucoup  d’autres  , 
tous  zélés  pour  la  gloire  des  vrais  martyrs  , ont  rayé  de  leur 
catalogue  une  multitude  d’inconnus  à qui  l’on  prodiguait  ce 
grand  nom.  Nous  avons  obfervé  que  ces  favans  avaient  pour 
eux  l’aveu  formel  d 'Origine  , qui  dans  fa  Réfutation  de  CelJ'e , 
avoue  qu’il  y a eu  peu  de  martyrs , & encor  de  loin  à loin  , & 
qu’il  eft  facile  de  les  compter. 

Cependant , le  bénédiétin  Ruinan  , qui  s’intitule  Don  Rui- 
nart , quoiqu’il  ne  foit  pas  Efpagnol , a combattu  tant  de  favans 
perfonnages.  Il  nous  a donné  avec  candeur  beaucoup  d'hif- 
toires  de  martyrs  qui  ont  paru  fort  fufpe&es  aux  critiques. 
Plulieurs  bons  efprits  ont  douté  de  quelques  anecdotes  , con- 
cernant les  légendes  rapportées  par  Don  Ruinan  , depuis  la 
première  jufqu’à  la  derniere. 

i°.  Ste.  Simphorose  et  sept  enfans. 

Les  fcrupules  commencent  par  Ste.  Simphorofe  & fes  fept 
enfans  martyrifés  avec  elle , ce  qui  paraît  d’abord  trop  imité  des 
fept  Maccabées.  On  ne  fait  pas  d’où  vient  cette  légende  , & 
c’eft  déjà  un  grand  fujet  de  doute. 

On  y rapporte  que  l’empereur  Adrien  voulut  interroger  lui- 
même  l’inconnue  Simphorofe  , pour  favoir  (i  elle  netait  pas 
chrétienne.  Les  empereurs  fe  donnaient  rarement  cette  peine. 
Cela  ferait  encor  plus  extraordinaire  que  fi  Louis  XI Y avait 
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fait  fubir  un  interrogatoire  à un  huguenot.  Vous  remarquerez 
encor  qu 'Adrien  fut  le  plus  grand  protefteur  des  chrétiens  , 
loin  d’étre  leur  persécuteur. 

11  eut  donc  une  très  longue  converfation  avec  Simphorofe  ; 
& fe  mettant  en  colère  , il  lui  dit  , Je  te  J'acrifierai  aux  Dieux  , 
comme  li  les  empereurs  Romains  facrifiaient  des  femmes  dans 
leurs  dévotions.  Enfuite  il  la  fit  jetter  dans  l’Anio  , ce  qui  n’é- 
tait pas  un  facrifice  ordinaire.  Puis  il  fit  fendre  un  de  l'es  fils 
par  le  milieu  du  front  jufqu’au  pubis , un  fécond  par  les  deux 
côtés  ; on  roua  un  troifiéme  , un  quatrième  ne  fut  que  percé 
dans  l’eftomac  , un  cinquième  droit  au  cœur  , un  fixiéme  à la 
gorge  -,  le  feptiéme  mourut  d’un  paquet  d’aiguilles  enfoncées 
dans  la  poitrine.  L’empereur  Adrien  aimait  la  variété.  Il  com- 
manda qu’on  les  enfevelît  auprès  du  temple  à' Hercule  , quoi- 
qu’on n’enterrât  perfonne  dans  Rome  , encor  moins  près 
des  temples  ; & que  c’eût  été  une  horrible  prophanation.  Le 

tiontife  du  temple  ( ajoute  le  légendaire  ) nomma  le  lieu  de 
eur  fépulrure  les  fept  Biotanates. 

S’il  était  rare  qu’on  érigeât  un  monument  dans  Rome  à des 
gens  ainfi  traités  , il  n’était  pas  moins  rare  qu’un  grand  - prêtre 
le  chargeât  de  l’infcription  , & même  que  ce  prêtre  Romain  leur 
fît  une  épitaphe  grecque.  Mais  ce  qui  eft  encor  plus  rare  , c’eft 
qu’on  prétende  que  ce  mot  biotanates  lignifie  les  fept  fuppliciés. 
Biotanates  eft  un  mot  forgé  , qu’on  ne  trouve  dans  aucun  au- 
teur. Et  ce  ne  peut  être  que  par  un  jeu  de  mots  qu’on  lui  don- 
ne cette  lignification  en  abufant  du  mot  thcnon.  11  n’y  a guères 
de  fable  plus  mal  conllruite.  Les  légendaires  ont  fu  mentir , mais 
ils  n’ont  jamais  fu  mentir  avec  art. 

Le  favant  la  Crofe  bibliothécaire  du  roi  de  Pruffe  Frédéric  le 
grand , difait , Je  ne  fais  pas  li  Ruinart  eft  fincère  ; mais  j’ai  peur 
qu'il  ne  foit  îmbécille. 

ie.  Ste.  Félicité  et  encor  sept  enfans. 

C’eft:  de  Surius  qu’eft  tirée  cette  légende.  Ce  Surius  eft  un 
peu  décrié  pour  fes  abfurdités.  C’eft  un  moine  du  feiziéme  lîécie 
qui  raconte  les  martyres  du  fécond  , comme  s’il  avait  été  préfent. 
11  prétend  que  ce  méchant  homme  , ce  tyran  Marc  - Aurèle 
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Antonin  Pie  , ordonna  au  préfet  de  Rome  de  faire  le  procès  de 

5 te.  Félicité , de  la  faire  mourir  elle  Ht  fes  fept  enfans , parce 
qu’il  courait  un  bruit  qu’elle  était  chrétienne. 

Le  préfet  tint  fon  tribunal  au  champ  de  Mars  , lequel  pour- 
tant ne  fervait  alors  qu’à  la  revue  de's  troupes  ; & la  première 
chofe  que  lit  le  préfet , ce  lut  de  lui  faire  donner  un  foufllet  en 
pleine  alTemblée. 

Les  longs  difcours  du  magiftrat  & des  accufés  font  dignes 
de  l’hiftorien.  Il  finit  par  faire  mourir  les  fept  frères  dans  des 
fupplices  différens  , comme  les  enfans  de  à te.  Simphorofe.  Ce 
n’elt  qu’un  double  emploi.  Mais  pour  S te.  Félicité  il  la  lailfe  là 

6 n’en  dit  pas  un  mot. 

3*.  St.  Polycarpe. 

Eufèbe  raconte  que  St.  Polycarpe  ayant  connu  en  fonge  qu’il 
ferait  brûlé  dans  trois  jours  , en  avertit  fes  amis.  Le  légendaire 
ajoute  , que  le  lieutenant  de  police  de  Smyrne  nommé  Hérode  , 
le  fit  prendre  par  l’es  archers  , qu’il  fut  livré  aux  bêtes  dans 
l’amphithéatre  , que  le  ciel  s’entr’ouvrit , & qu’une  voix  célelle 
lui  cria,  Bon  courage , Polycarpe.  Que  l’heure  de  lâcher  les 
lions  fur  l’amphithéatre  étant  paffée  , on  alla  prendre  dans  tou- 
tes les  maifons  du  bois  , pour  le  brûler  ; que  le  faint  s’adrefla 
au  Dieu  des  archanges , ( quoique  le  mot  d’archange  ne  fût 
point  encor  connu  ) qu’alors  les  flammes  s’arrangèrent  autour 
de  lui  en  arc  de  triomphe  fans  le  toucher  ; que  fon  corps  avait 
Yodeur  d’un  pain  cuit  ; mais  qu’ayant  rélifté  au  feu  , il  ne  put  le 
défendre  d’un  coup  de  fabre  ; que  fon  fang  éteignit  le  bûcher  , 
& qu’il  en  fortit  une  colombe  qui  s’envola  droit  au  ciel.  On 
ne  fait  pas  précifément  dans  quelle  planète. 

4°.  De  St.  P t o l o m é e. 

Nous  fuivons  l’ordre  de  Don  Ruinart  ; mais  nous  ne  voulons 
point  révoquer  en  doute  le  martyre  de  St.  Ptolomée  qui  eft 
tiré  de  l’apologétique  de  St.  Jujlin. 

Nous  pourions  former  quelques  difficultés  fur  la  femme  ac- 
cufée  par  fon  mari  d'être  chrétienne  , & qui  le  prévint  en  lui 
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donnant  le  libelle  de  divorce.  Nous  pourions  demander  pour- 
quoi dans  cette  hilloire  il  n’efl  plus  queftion  de  cette  femme  ? ' 
Nous  pourions  faire  voir  qu’il  n 'était  pas  permis  aux  femmes 
du  tems  de  Marc-Aurele  de  demander  à répudier  leurs  maris , 

Îue  cette  permiflion  ne  leur  fut  donnée  que  fous  l’empereur 
ulien  i Ôi  que  l’hiilotre  tant  répétée  de  cette  chrétienne  qui 
répudia  fon  mari , ( tandis  qu’aucune  payenne  n'avait  ofé  en 
venir- là  ) pourait  bien  n’être  qu’une  fable.  Mais  nous  ne  vou- 
lons point  élever  de  difpures  épineufes.  Pour  peu  qu’il  y ait 
de  vraifemblance  dans  la  compilation  de  Von  Ruinart  , nous 
refpeélons  trop  le  fujet  qu’il  traite  pour  faire  des  objeéiions. 

Nous  n’en  ferons  point  fur  la  lettre  des  églifes  de  Vienne 
& de  Lyon  , quoiqu’il  y ait  encor  bien  des  obfcurités.  Mais  on 
nous  pardonnera  de  défendre  la  mémoire  du  grand  Marc-Au- 
rèle  dans  la  vie  de  St.  Simphorien  de  ia  ville  d’Autun,  qui  était 
probablement  parent  de  S te.  Simphorofe. 

5°.  De  St.  Simphorien  d'Autün. 

La  légende  , dont  on  ignore  l’auteur  , commence  ainfi* 

,,  L’empereur  More-  Aurile  venait  d’exciter  une  effroyab'e  tem- 
,,  pête  contre  1 eglife , & fes  édits  foudroyans  attaquaient  de 
„ tous  côtés  la  religion  de  Jesus-Christ  , torfque  St.  Sim- 
„ phorien  vivait  dans  Autun  dans  tout  l’éclat  que  peut  donner 
„ une  haute  naifiance  & d’une  rare  vertu.  Il  était  d’une  famille 
„ chrêtfenne , & l’une  des  plus  considérables  de  la  ville  &c.  “ 
Jamais  Marc-Aurile  ne  donna  d’édit  fanglant  contre  les  chré- 
tiens. C’ell  une  calomnie  très  condamnable.  Tillemont  lui-mê- 
me avoue,  Que  ce  fut  le  meilleur  prince  qu’ayent  jamais  eu  les 
Romains  ; que  fon  règne  fut  un  flicle  d'or  i & qu’il  -vérifia  ce  qu’il 
dtfait  fouveni  d'après  Platon  , que  les  peuples  ne  feraient  heureux 
que  quand  les  rois  feraient  philofophes. 

De  tous  les  empereurs  ce  fût  celui  qui  promulgua  les  meil- 
leures loix  ; il  protégea  tous  les  fages  & ne  perlécuta  aucun 
chrétien , dont  il  avait  un  grand  nombre  à fon  fervice. 

Le  légendaire  raconte  que  St.  Simphorien  ayant  refufé  d’a- 
dorer Cibèle  , le  juge  de  la  ville  demanda  , Qui  efi  cet  homme 
là  ? Or  il  elt  impcffible  que  le  juge  d’Autun  n'eût  pas  connu 
l’homme  le  plus  conlidérable  d’Autun. 
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On  le  fait  déclarer  par  la  fentence  , coupable  de  Ièze-majef- 
té  divine  & humaine.  Jamais  les  Romains  n’ont  employé  cette 
formule  , & cela  feul  ôterait  toute  créance  au  prétendu  mar- 
tyre d’Autun. 

Pour  mieux  repoufler  la  calomnie  contre  la  mémoire  facrée 
de  Marc-Aurèle  , mettons  fous  les  yeux  le  dtfeours  de  Me/iton 
évêque  de  Sarde  , à ce  meilleur  des  empereurs , rapporté  mot- 
à-mot  par  Eujehe. 

rÉufit fpag:  „ La  fuite  continuelle  des  heureux  fuccès  qui  font  ar- 

de7Cmfin  »»  r*v®s  ^ l’empire  , fans  que  fa  félicité  ait  été  troublée  par  au- 
in-fto.'  >»  cune  difgrace  , depuis  que  notre  religion  qui  était  née  avec 
,,  lui  s’eft  augmentée  dans  fon  fein  , elt  une  preuve  évidente 
„ qu’elle  contribue  notablement  à fa  grandeur  & à fa  gloire. 
,,  11  n’y  a eu  entre  les  empereurs  que  ISéron  & Domttien , qui 
,,  étant  trompés  par  certains  impoiteurs , ont  répandu  contre 
,,  nous  des  calomnies , qui  ont  trouvé  félon  la  coutume  quel- 
,,  que  créance  parmi  le  peuple.  Mais  vos  très  pieux  prédé- 
,,  cefleurs  ont  corrigé  l’ignorance  de  ce  peuple  , & ont  ré- 
,,  primé  par  des  édits  publics  la  hardieffe  de  ceux  qui  en- 
,,  treprendraient  de  nous  faire  aucun  mauvais  traitement. 
„ Adrien  , votre  ayeul  , a écrit  en  notre  faveur  à Fundanus 
„ gouverneur  d’Ane  , & à plufieurs  autres.  L’empereur  votre 
„ père  , dans  le  tems  que  vous  partagiez  avec  lui  les  foins  du 
„ gouvernement , a écrit  aux  habitans  de  Larifle  , de  Thefla- 
,,  Ionique,  d’Athènes  , & enfin  à tous  les  peuples  dé  la  Grè- 
,,  ce , pour  réprimer  les  féditions  & les  tumultes  qui  avaient 
,,  été  excités  contre  nous.  “ 

Ce  paffage  d’un  évêque  très  pieux  , très  fage  & très  véridi- 
que , fuffit  pour  confondre  à jamais  tous  les  menfonges  des 
légendaires  , qu’on  peut  regarder  comme  la  bibliothèque 
bleue  du  chrifiianifme. 

6°.  D’une  autre  Ste.  Félicité  et  Ste.  Perpétue. 

S’il  était  queftion  de  contredire  la  légende  de  Félicité  & de 
Perpétue  , il  ne  ferait  pas  difficile  de  faire  voir  combien  elle  eft 
fufpefte.  On  ne  connait  ces  martyres  de  Carthage  que  par  un 
écrit  fans  date  de  l’églife  de  Salzbourg.  Or  il  y a loin  de  cette 
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partie  de  la  Bavière  à la  Goulette.  On  ne  nous  dit  pas  fous 
quel  empereur  cette  Félicité  & cette  Perpétue  reçurent  la  cou- 
ronne du  dernier  fupplicc.  Les  vifions  prodigieufes  dont  cette 
hilloire  eft  remplie  , ne  décèlent  pas  un  hittorien  bien  fage. 
Une  échelle  toute  d’or  bordée  de  lances  & d’épées  , un  dragon 
au  haut  de  l’échelle  , un  grand  jardin  auprès  du  dragon  , des 
brebis  dont  un  vieillard  tirait  du  lait , un  réfervoir  plein  d'eau, 
un  flacon  d’eau  dont  on  buvait  fans  que  l’eau  diminuât  ; Ste. 
Perpétue  fe  battant  toute  nue  courre  un  vilain  Egyptien  , de 
beaux  jeunes  gens  toutnuds  qui  prenaient  fon  parti  ; elle- même 
enfin  devenue  homme  &r  athlète  très  vigoureux.  Ce  font-là, 
ce  me  femble  , des  imaginations  qui  ne  devraient  pas  entrer 
dans  un  ouvrage  tefpeètable. 

Il  y a encor  une  réflexion  très  importante  à faire  ; c’eft  que 
le  ftilc  de  tous  ces  récits  de  martyres  arrivés  dans  des  tems  (i 
différens , elt  partout  femblable  , partout  également  puérile  & 
ampoulé.  Vous  retrouvez  les  mêmes  tours  , les  mêmes  phrafes 
dans  l’hiftoire  d’un  martyre  fous  Domitien  , & d’un  autre  fous 
Galérius.  Ce  font  les  mêmes  épithètes  , les  mêmes  exagéra- 
tions. Pour  peu  qu’on  fe  connaifle  en  ftile  , on  voit  qu’une 
même  main  les  a tous  rédigés. 

Je  ne  prétends  point  ici  faire  un  livre  contre  Don  Ruinart  ; 
& en  refpeélant  toujours  , en  admirant , en  invoquant  les  vrais 
martyrs  avec  la  fainte  églife  , je  me  bornerai  à faire  fentir  par 
un  ou  deux  exemples  frappans  , combien  il  eft  dangereux  de 
mêler  ce  qui  n’eft  que  ridicule  avec  ce  qu’on  doit  vénérer. 

7«.  De  St.  Théodote  de  la  ville  d’Ancire  , et  des 

SEPT  VIERGES  , ÉCRIT  PAR  NlLUS  TÉMOIN  OCULAIRE, 
TIRÉ  DE  BOLLANDUS. 

Plufieurs  critiques , aufliéminens  enfagefle  qu’en  vraie  piété, 
nous  ont  déjà  fait  connaître  que  la  légende  de  St.  Théodote 
le  cabaretier  eft  une  prophanation  & une  cfpèce  d’impiété  , qui 
aurait  dû  être  fupprimée.  Voici  l’hiftoire  de  Théodote.  Nous 
employions  fouvent  les  propres  paroles  des  ACles  Jincères  re- 
cueillis par  Don  Ruinart. 

S on  métier  de  cabaretier  lui  fottrnijfait  les  moyens  d'exercer  [es 
Quejlions  fur  T Encyclopédie.  Tom.  IV.  Q 
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jonchons  ipifcopales.  Cabaret  illuflre  , confacri  à la  piété  & non  à 
la  débauche....  Tantôt  Théodote  était  médecin  , tantôt  il  fourniffait 
de  bons  morceaux  aux  fidèles.  Un  vit  un  cabaret  être  aux  chré- 
tiens, ce  que  l'arche  de  Aoé  jut  à ceux  que  DlEU  voulut  fauver  du 
déluge,  a ) 

Ce  cabaretier  Théodote  fe  promenant  près  du  fleuve  HaJis 
avec  Tes  convives  vers  un  bourg  voifin  de  la  ville  d’Ancire. 
Un  ga^on  frais  & mollet  leur  prejentait  un  lit  délicieux  ,•  une 
fiource  qui  jortait  à quelques  pas  de  là  au  pied  d'un  rocher  , & qui 
par  une  route  couronnée  de  fleurs  , venait  fe  rendre  auprès  d'eux 
pour  les  dlfaltérer , leur  offrait  une  eau  claire  & pure.  Des  arbres 
fruitiers  mêlés  d’arbres  fattvages  leur  fourni  fiaient  de  l’ombre  & 
des  fruits , & une  bande  de  favans  roffignols  , que  des  cigales  rele- 
vaient de  tems  en  tems  , y formaient  un  charmant  concert , &c. 

Le  curé  du  lieu  , nommé  Fronton  , étant  arrivé  , & le  caba- 
retier ayant  bu  avec  lui  fur  l’herbe  , dont  le  verd  naifiant  était 
relevé  par  les  nuances  dtverfes  du  divers  coloris  des  fleurs  , dit  au 
curé  , Ah  , père  , quel  platfir  il  y aurait  à bâtir  ici  une  chapelle  ! 
Oui , dit  Fronton  , mais  il  faut  commencer  par  avoir  des  reliques. 
Aile ^ , alle^  , reprit  St.  Théodote  , vous  en  aure j bientôt  fur  ma 
parole  , & voici  mon  anneau  que  je  vous  donne  pour  gage  , bdtifi 
yip  vite  la  chapelle. 

Le  cabaretier  avait  le  don  de  prophétie  , & favait  bien  ce 

Îu’il  diCait.  Il  s’en  va  à la  ville  d’Ancire  , tandis  que  le  curé 
?ronton  lé  met  à bâtir.  Il  y trouve  la  perfécution  la  plus  horri- 
ble , qui  durait  depuis  très  longtems.  Sept  vierges  chrétiennes, 
dont  la  plus  jeune  avait  foixante  & dix  ans  , venaient  d’être 
condamnées  , félon  l’ufage  , à perdre  leur  pucelage  par  le  mi- 
niflere  de  tous  les  jeunes  gens  de  la  ville.  La  jeuneffe  d'Ancire, 
qui  avait  probablement  des  affaires  plus  preffantes  , ne  s’em- 
prefl'a  pas  d’exécuter  la  fentcnce.  Il  ne  s’en  trouva  qu’un  qui 
obéit  à la  juftice.  Il  s’adreffa  à S te.  Técufe,  & la  mena  dans  un 
cabinet  avec  une  valeur  étonnante.  Técufe  fe  jetta  à fes  ge- 
noux , & lui  dit , Pour  Dieu  , mon  fils  , un  peu  de  vergogne  ; 
vqyej  ces  yeux  éteints  , cette  chair  demi  - morte  , ces  rides  pleines 

a ) Cç  qui  eft  en  lettres  italiques  I conforme.  On  l’a  feulement  abrégé 
ell  mot-à-mot  dans  les  jéfles  fincè-  I pour  éviter  l’ennui  du  llilc  dcclama- 
res  , tout  le  relie  ell  entièrement  ' toirc  de  ces  aclcs. 
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de  crajfe  , que  foixante  & dix  ans  ont  creufé  fur  mon  front  , ce 

vijage  couleur  de  terre quitte { des  penfees  fi  indignes  d’un  jeune 

homme  comme  vous  , JESUS-CHRIST  vous  en  conjure  par  ma  bou- 
che. Il  vous  le  demande  comme  une  grâce  , G'  fi  vous  la  lui  accor- 
de{ vous  pouveq  attendre  tout  de  fa  reconncuffance.  Ce  difcours 
de  la  vieille  & fon  vifage  firent  rentrer  tout-à-coup  l’exécuteur 
en  lui-même.  Les  fept  vierges  ne  furent  point  déflorées. 

Le  gouverneur  irrité  chercha  un  autre  fupplice  -r  il  les  fit 
initier  (ur  le  champ  aux  myftères  de  Diane  & de  Minerve.  Il  eft 
vrai  qu’on  avait  inifitué  de  grandes  fêtes  en  l’honneur  de  ces 
divinités  -,  mais  on  ne  connait  point  dans  l’antiquité  les  myftè- 
res de  Minerve  & de  Diane.  St.  Nil , intime  ami  du  cabaretier 
Théodote  , auteur  de  cette  hiftoire  merveilleufe  , n’était  pas  au 
fait. 

On  mit , félon  lui , les  fept  belles  demoifelles  , toutes  nues 
fur  le  char  qui  portait  la  grande  Diane  & la  fage  Minerve  au 
bord  d’un  lac  voifin.  Le  Thucidide  St.  Nil  paraît  encor  ici  fort 
mal  informé.  Les  prêtrefles  étaient  toûjours  couvertes  d’un 
voile;  & jamais  les  magiftrats  Romains  n’ont  fait  fervir  la  déeflîe 
de  la  challeté  & celle  de  la  fageffe  par  des  filles  qui  montraf- 
fent  aux  peuples  leur  devant  & leur  derrière. 

St.  Nil  ajoute  que  le  char  était  précédé  par  deux  chœurs  de 
ménades  qui  portaient  le  thyrfe  en  main.  St.  Nil  a pris  ici  les 
prêtrefles  de  Minerve  pour  celles  de  Bacchus.  Il  n’était  pas 
verfé  dans  la  liturgie  d’ Ancire. 

Le  cabaretier  en  entrant  dans  la  ville  vit  ce  funefte  fpe&a- 
cle  , le  gouverneur  , les  ménades  , la  charrette  , Minerve , 
Diane  & les  fept  pucelles.  Il  court  fe  mettre  en  oraifon  dans 
une  hutte  avec  un  neveu  de  Ste.  Ticufe.  Il  prie  le  ciel  que  ces 
fept  dames  foient  plutôt  mortes  que  nues.  Sa  prière  eft  exau- 
cée ; il  apprend  que  les  fept  filles  au -lieu  d’être  déflorées  ont 
été  jettées  dans  le  lac  , une  pierre  au  cou  , par  ordre  du  gou- 
verneur. Leur  virginité  eft  en  fureté.  A cette  nouvelle  le  faint 
fe  relevant  de  terre  & fe  tenant  fur  les  genoux  , tourna  fes  yeux 
vers  le  ciel  ; & parmi  les  divers  mouvemens  d’amour  , de  joie  O de 
reconnaiffance  qu’il  reff entait , il  dit , Je  vous  rends  grâces  , Sei- 
gneur , de  ce  que  vous  nave\  pas  rejette  la  prière  de  votre  fervi- 
teur, 

Q ij 
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Il  s’endormit  , 6’  pendant  fon  fommeil , S te.  Técufe  la  plus 
jeune  des  noyées  lui  apparut,  th  quoi  ! mon  fils  Theodote  , lui 
dit-elle  , vous  dorme?  jans  penfier  à nous  , avez-vous  oublié  fi-tôt 
les  foins  que  j’ai  pris  de  votre  jeunefe?  ne  fouffre { pas  , mon  cher 
Théodote , que  nos  corps  foient  mangés  des  potjfons.  Allé { au  lac  , 
mais  gardez-vous  d'un  traître. 

Ce  traître  était  le  propre  neveu  de  Ste.  Técufe. 

J’omets  ici  une  fouie  d’avantures  miraculeufes  qui  arrivèrent 
au  cabaretier  pour  venir  à la  plus  importante.  Un  cavalier  cé- 
lefte  armé  de  toutes  pièces  , précédé  d’un  flambeau  célefle , 
defcend  du  haut  de  l’empirée  , conduit  au  lac  le  cabaretier  au 
milieu  des  tempêtes  , écarte  tous  les  foidats  qui  gardaient  le 
rivage  , & donne  le  teins  à Théodote  de  repêcher  les  fept  vieil- 
les & de  les  enterrer. 

Le  neveu  de  Técufe  alla  malheureufemenr  tout  dire.  On  fai- 
fit  Théodote  , on  efïaya  en  vain  pendant  trois  jours  tous  les 
fuppüces  pour  le  faire  mourir.  On  ne  put  en  venir  à bout  qu’en 
lut  tranchant  la  tête  ; opération  à laquelle  les  faims  ne  réfiflent 
jamais. 

Il  reliait  de  l'enterrer.  Son  ami  le  curé  Fronton  , à qui  Théo- 
dote en  qualité  de  cabaretier  avait  donné  deux  outres  rem- 
plis de  bon  vin  , envvra  les  gardes  8c  emporta  le  corps.  Alors 
Théodote  apparut  en  corps  & en  ame  au  curé  ; Hh  bien  , mon 
ami,  lui  dit-il,  ne  t’avais-je  pas  bien  dit  que  tu  aurais  des  re- 
liques pour  ta  chapelle  ? 

C’eft-làce  que  rapporte  St. Nil,  témoin  oculaire  , qui  ne  pou- 
vait être  ni  trompé  ni  trompeur.  C’elt-Ià  ce  que  tranfcrit  Don 
Ruinart  comme  un  aéfe  iincère.  Or  tout  homme  fenfé  , tout 
chrétien  fage  , lui  demandera  fi  on  s’y  ferait  pris  autrement  pour 
deshonorer  la  religion  la  plus  fainte , la  plus  augulle  de  la  terre , 
& pour  la  tourner  en  ridicule. 

Je  ne  parlerai  point  des  onze  mille  vierges , je  ne  difcuterai 
point  la  fable  de  la  légion  Thébaine  , compofée  , dit  l’auteur  , 
de  lix  'mille  fix  cent  hommes , tous  chrétiens  venant  d'Orient 
par  le  mont  St.  Bernard  , tnartyrifée  l’an '286  , dans  le  rems  de 
la  paix  de  l'églife  la  plus  profonde  , & dans  une  gorge  de 
montagne  où  il  efl  impoflïble  de  mettre  trois  cent  hommes  de 
front  j fable  écrite  plus  de  cent  cinquante  ans  après  l’événementi 


Digitized  by  Google 


MARTYRS.  Se3 . 1.  i r* 

fable  dans  laquelle  il  eft  parlé  d’un  roi  de  Bourgogne  qui 
n’exiftait  pas  ; fable  enfin  reconnue  pour  abfurde  par  tous  les 
i'avans  qui  n’ont  pas  perdu  la  raifon. 

Je  m’en  tiendrai  au  prétendu  martyre  de  St.  Romain. 

8°.  Du  MARTYRE  DE  S T.  ROMAIN. 

St.  Romain  voyageait  vers  Antioche;  il  apprend  que  le  juge 
Afclepiade  faifait  mourir  les  chrétiens.  11  va  le  trouver , & le 
défie  de  le  faire  mourir.  Afclepiade  le  livre  aux  bourreaux  : ils 
ne  peuvent  en  venir  à bout.  On  prend  enfin  le  parti  de  le  brû- 
ler. On  apporte  des  fagots.  Des  juifs  qui  paffaient  fe  moquent 
de  lui  ; ils  lui  difent  que  Dieu  tira  de  la  fournaife  Sidrac  » Mi- 
fac  & Abdenago  ; mais  que  Jesus-Christ  laifie  brûler  fes  fer- 
viteurs.  Aufli  tôt  il  pleut,  & le  bûcher  s’cteint. 

L’empereur  ( qui  cependant  était  alors  à Rome  , £c  non  dans 
Antioche  ) dit , Que  le  ciel  fe  déclare  pour  St.  Romain  , & qu’il 
ne  veut  rien  avoir  à démêler  avec  le  D I EU  du  ciel.  Voilà , con- 
tinue le  légendaire  , b j notre  Ananias  délivré  du  feu  auffi-bien 
que  celui  des  Juifs.  Mais  A fclepiade  , homme  fans  honneur  t fit  tant 
par  fes  baffes  flatteries  , qu’il  obtint  qu’on  couperait  la  langue  à 
St.  Romain.  Un  médecin  qui  fe  trouva  là , coupe  la  langue  au 
jeune  homme  , & l'emporte  cheq_  lui  proprement  enveloppée  dans  un 
morceau  de  foie. 

L’anatomie  nous  apprend , & l’expérience  le  confirme  , qu’un 
homme  ne  peut  vivre  fans  langue. 

Romain  fut  conduit  en  prifon.  On  nous  a lu  plufieurs  fois  que 
le  St.  Efprit  defcendit  en  langue  de  feu  y mais  St.  Romain  qui  bal- 
butiait comme  Moife  , tandis  qu’il  n’avait  qu’une  langue  de  chair , 
commença  à parler  diflinclement  dès  qu’il  n’en  eut  plus. 

On  alla  conter  le  miracle  à Afclepiade  comme  il  était  avec  l’em- 
pereur. Ce  prince  foupçonna  le  médecin  de  l’avoir  trompé  y le  juge 
menaça  le  médecin  de  le  faire  mourir.  Seigneur , lui  dit-il,  j’ai 
encor  che{  moi  la  langue  que  j’ai  coupée  à cet  homme  y ordonne £ 
qu’on  m’en  donne  un  qui  ne  foit  pas  comme  celui-ci  fous  une pro - 
teclion  particulière  de  Dieu  , permette j que  je  lui  coupe  la  langue 

l ) Le  légendaire  ne  fait  ce  qu’il  dit  avec  fon  Ananias. 
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jufqu'à  l’endroit  où  celle-ci  a iti  couple  ; s’il  n’en  meurt  pas  , je 
confens  qu’on  me  faffe  mourir  moi-même.  Là-deJJùs  on  fait  venir 
un  homme  condamné  à mort  ; & le  médecin  ayant  pris  ta  mefure 
fur  la  langue  de  Romain  , coupe  à la  même  défiance  celle  du  crimi- 
nel •,  mais  à peine  avait-il  retiré  fon  rafoir  que  le  criminel  tombe 
mort.  Ainfi  le  miracle  fut  avéré  à la  gloire  de  DlEU  , & à la  con- 
folation  des  fidèles. 

Voilà  ce  que  Don  Ruinart  raconte  férieufement  ; prions 
Dieu  pour  le  bon  fens  de  Don  Ruinart. 

Section  seconde. 

Extrait  d’une  lettre  écrite  à un  dodeur  apologifle  de  Don  Ruinart. 

1°. 

Vous  parlez  toûjours  dé  martyrs.  Eh  ! Monfieur  , ne  fentez- 
vous  pas  combien  cette  miférable  preuve  s’élève  contre  nous. 
Infenfés  & cruels  que  nous  tommes  , quels  barbares  ont  jamais 
fait  plus  de  martyrs  que  nos  barbares  ancêtres  l Ah  ! Monfieur, 
vous  n’avez  donc  pas  voyagé  ! vous  n’avez  pas  vu  à Confiance 
la  place  où  Jérôme  de  Prague  dit  à un  des  bourreaux  du  con- 
cile qui  voulait  allumer  fon  bûcher  par  derrière  ; Allume  par 
devant  ; fi  j'avais  craint  les  flammes  , je  ne  ferais  pas  venu  ici. 

Avez-vous  jamais  pafie  dans  Paris  par  la  Grève,  où  le  con- 
feiller  - clerc  Anne  Dubourg  neveu  du  chancelier  , chanta  des 
cantiques  avant  fon  fupplice  ? Savez  - vous  qu’il  fut  exhorté  à 
cette  héroïque  confiance  par  une  jeune  femme  de  qualité  nom- 
mée Madame  de  la  Caille  , qui  fut  brûlée  quelques  jours  après 
lui  ? Elle  était  chargée  de  fers  dans  un  cachot  voifin  du  fien  , 
& ne  recevait  le  jour  que  par  une  petite  grille  pratiquée  en-haut 
dans  le  mur  qui  féparair  ces  deux  cachots.  Cette  femme  enten- 
dait le  confeiller  qui  difputait  fa  vie  contre  fes  juges  par  les  for- 
mes des  loix.  Laijjeç-là  , lui  cria-t-elle,  c es  indignes  formes  , 
craignez-vous  de  mourir  pour  votre  DlEU  ? 

Voilà  ce  qu’un  indigne  hiftorien  tel  que  le  jéfuite  Daniel 
n’a  garde  de  rapporter,  & ce  que  d ’Aubigni  & les  contempo- 
rains nous  certifient. 
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Faut-il  vous  montrer  ici  la  foule  de  ceux  qui  furent  exécu- 
tés à Lyon  dans  la  place  des  Terraux  depuis  1546?  Faut -il 
vous  faire  voir  Mlle,  de  Cagnon  luivant  dans  une  charrette  cinq 
autres  charrettes  chargées  d’infortunés  condamnés  aux  flam- 
mes , parce  qu’ils  avaient  le  malheur  de  ne  pas  croire  qu’un 
homme  pût  changer  du  pain  en  Dieu  ? Cette  fille  malheureu- 
fement  perfuadée  que  la  religion  réformée  eft  la  véritable  , avait 
toûjours  répandu  des  largefîes  parmi  les  pauvres  de  Lyon.  Ils 
entouraient  en  pleurant  la  charrette  où  elle  était  traînée  char- 
gée de  fers.  Hélas  ! lui  criaient-ils  , nous  ne  recevrons  plus  d'au- 
mône de  vous.  Eh  bien  , dit-elle , vous  en  recevrez  encor  , & elle 
leur  jetta  fes  mules  de  velours  que  fes  bourreaux  lui  avaient 
laillees. 

Avez-vous  vu  la  place  de  l’Eftrapade  à Paris  ? elle  fut  cou- 
verte fous  François  I de  corps  réduits  en  cendre.  Savez-vous 
comme  on  les  faifait  mourir  ? on  les  fufpendait  à de  longues 
bafeuies  qu’on  élevait  & qu’on  baillait  tour-à-tour  fur  un  vafte 
bûcher , afin  de  leur  faire  fentir  plus  longtems  toutes  les  hor- 
reurs de  la  mort  la  plus  douloureufe.  On  ne  jettait  ces  corps 
fur  les  charbons  araens  que  lorfqu’ils  étaient  prefque  entière- 
ment rôtis , & que  leurs  membres  retirés  , leur  peau  fanglante 
& confumée  , leurs  yeux  brûlés  , leur  vifage  défiguré  ne  leur 
lailTaiem  plus  l’apparence  de  la  figure  humaine. 

Le  jéfuite  Daniel  fuppofe  fur  la  foi  d'un  infâme  écrivain  de 
ce  tems-là  , que  François  J dit  publiquement  qu’il  traiterait 
ainfi  le  dauphin  fon  fils  s’il  donnait  dans  les  opinions  des  ré- 
formés. Perfonne  ne  croira  qu’un  roi  qui  ne  paflair  pas  pour 
un  Néron  , air  jamais  prononcé  de  fi  abominables  paroles.  Mais 
la  vérité  eft  que  tandis  qu’on  faifait  à Paris  ces  facrifices  de 
fauvages  qui  i'urpaffent  tout  ce  que  l’inquifition  a jamais  fait 
de  plus  horrible  , François  I plailantait  avec  fes  courtifans , & 
couchait  avec  fa  maîtreffe.  Lie  ne  font  pas  là,Monfieur,  de 
Ces  hiftoires  de  h te.  Potamienne  , de  Sic.  Urfule  Si  des  onze 
mille  vierges  ; c’eft  un  récit  fidèle  de  ce  que  l’hiftoire  a de 
moins  incertain. 

Un  de  vos  ancêtres  , du  moins  un  homme  de  votre  nom  , 
Fierre  Btrgitr  , fut  brûlé  à Lyon  en  1551  avec  René  Poyet 
paient  du  chancelier  Poyet.  On  jetta  dans  le  même  bûcher 
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Jean  Chatnbon , Louis  Dimonet , Louis  De  Marjae , E tienne  De 
Gravot , & cinq  jeûnas  écoliers.  Je  vous  ferais  trembler  fi  je 
vous  faifais  voir  la  lille  des  martyrs  que  les  proteftans  ont  con- 
fervée. 

Pierre  Bergier  chantait  un  pfaume  de  Marot  en  allant  au  fup- 

[>lice.  Dites-nous  en  bonne  foi  fi  vous  chanteriez  un  pfaume 
atin  en  pareil  cas  ? Dites-nous  fi  le  fiipplice  de  la  potence, 
de  la  roue  ou  du  feu  eft  une  preuve  de  la  religion.  C’eft  une 
preuve  fans  doute  de  la  barbarie  religicufe.  C'eft  unç  preuve 
que  d'un  côté  il  y a des  bourreaux  , &:  de  l’autre  des  per- 
luadés. 

Les  vallées  du  Piémont  auprès  de  Pignerol  étaient  habitées 
de  tems  immémorial  par  ces  malheureux  perfuadés.  On  leur 
envoyé  en  1655  des  millionnaires  & des  afialfins.  Liiez  la  Re- 
lation de  Alorland  alors  minifire  d’Angleterre  à la  cour  de  Tu- 
rin. Vous  y verrez  un  Jean  Brocher  auquel  on  coupa  le  mem- 
bre viril  qu'on  mit  entre  les  dents  de  fa  tête  coupée  plantée 
fur  une  pique  pour  fervir  de  lignai. 

Matthe  BaJ'al , dont  on  tua  les  enfans  fur  fon  ventre  ; après 
quoi  on  lui  coupa  les  mamelles  qu’on  fit  cuire  au  cabaret  de 
Macel , & dont  on  fit  manger  aux  paffans. 

Pierre  Simon  & fa  femme  , âgés  de  quatre  vingt  ans , liés  & 
roulés  enfemble  , & précipités  ae  rocher  en  rocher. 

Anne  Charbonnier  violée , & enfuite  empalée  par  la  partie 
même  dont  on  venait  de  jouir  , portée  fur  le  grand  chemin 
pour  fervir  de  croix  , félon  l’ufage  de  ce  pays , où  il  faut  des 
croix  à tous  les  carrefours. 

Le  détail  de  ces  horreurs  vous  fait  drefler  les  cheveux;  mais 
la  multiplicité  en  eft  fi  grande  qu’elle  ennuie.  On  faifait  périr 
ainfi  des  milliers  d’imbécilies  , en  leur  difant  qu’il  falait  en- 
tendre la  meffe  en  latin.  11  était  bien  clair  qu’étant  déchirés  en 
morceaux  ils  ne  pouvaient  avoir  le  bonheur  d’aller  à la  meffe. 

Ah  , Monfieur  , fi  vous  voulez  rendre  la  religion  chrétienne 
aimable  , ne  parlez  jamais  de  martyrs.  Nous  en  avons  fait 
cent  fois  , mille  fois  plus  que  tous  les  payens.  Nous  ne  voulons 
point  répéter  ici  ce  qu’on  a tant  dit  des  maffacres  des  Albi- 
geois , des  habitans  de  Mérindol , de  la  St.  Barthelemi , de  foi- 
xante  ou  quatre-vingt  mille  Irlandais  proteftans  égorgés  , af- 

fommés , 
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fommés,  pendus , brûlés  par  les  catholiques  ; de  ces  milliors 
d’indiens  tués  comme  des  lapins  dans  des  garennes  aux  ordres 
de  quelques  moines.  Nous  frémiffons  , nous  gémiffons}  mais 
il  faut  le  dire  ; parler  de  martyrs  à des  chrétiens  , c'eft  parler 
de  gibets  & de  roues  à des  bourreaux  & à des  records. 

Que  pourions  - nous  vous  repréfenter  encor,  Monficur  , 
après  ce  tableau  aufli  vrai  qu’épouvantable  que  vous  nous 
avez  forcés  de  vous  tracer  de  nos  mains  tremblantes  ? Oui  , 
à la  honte  de  la  nature  , il  y a encor  des  fanatiques  allez  bar- 
bares , des  hommes  allez  dignes  de  l’enfer  , pour  dire  qu’il 
faut  faire  périr  dans  les  fupplices  tous  ceux  qui  ne  croycnt 
pas  à la  religion  chrétienne  que  l’on  a tant  deshonorée.  C’eft 
ainli  que  penfent  encor  les  inquilîteurs  , tandis  que  les  rois  & 
leurs  minillres  devenus  plus  humains  , émouffent  dans  toute 
l’Europe  le  fer  dont  ces  monllres  font  armés.  Un  évêque  en 
Efpagne  a proféré  ces  paroles  devant  des  témoins  refpeaables 
de  qui  nous  les  tenons  ; Le  miniflre  d'état  qui  a figné  Texpuljian 
dts  jéfuites  mérite  la  mort.  Nous  avons  vu  des  gens  qui  ont  toû- 
jours  à la  bouche  ces  mots  cruels  contrainte  & châtiment , & 
qui  difent  hautement  que  le  chriftianilme  ne  peut  fe  conferver 
que  par  la  terreur  & par  le  fang. 

Je  ne  veux  pas  vous  citer  ici  un  autre  évêque  de  la  plus 
baffe  naiffance,  qui  féduit  par  un  fanatique , s’eft  expliqué  avec 
plus  de  fureur  qu’on  n’en  a jamais  reproché  aux  Dioclétiens  & 
aux  Décius. 

La  terre  entière  sert  élevée  contre  les  jéfuites , parce  qu’ils 
étaient  perfécuteurs  ; mais  qu’il  fe  trouve  quelque  prince  allez 
peu  éclairé , affez  mal  confeillé  , allez  faible  pour  donner  fa 
confiance  à un  capucin,  à un  cordelier,  vous  verrez  les  Cor- 
deliers & les  capucins  aulli  infolens , aufli  intrigans  , aufli  per- 
fécuteurs , aufli  ennemis  de  la  puiffance  civile  que  les  jéfuites 
l'ont  été.  Il  faut  que  la  magiffrature  foit  partout  occupée  fans 
celle  à réprimer  les  attentats  des  moines.  Il  y a maintenant 
dans  Paris  un  cordelier  qui  prêche  avec  la  même  impudence 
& la  même  fureur  que  le  cordelier  Feu- Ardent  prêchait  du  tems 
de  la  ligue. 

Quel  homme  a jamais  été  plus  perfécuteur  chez  ces  mêmes 
Cordeliers  que  leur  prédicateur  Poiffon  t II  exerça  fur  eux  un 

Que  fiions  fur  l' tncyclopédie.  Tom.  IV.  R 
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pouvoir  fi  tyrannique  , que  le  miniftère  fut  obligé  de  le  faire 
dépofer  de  la  place  de  provincial  St  de  l’exiler.  Que  n’eût-il 
point  fait  contre  les  laïques  ? Mais  cet  ardent  perfécuteur  était- 
il  un  homme  perfuadé  , un  fanatique  de  religion  ? Non  , c’était 
le  plus  hardi  débauché  qui  fût  dans  tout  l’ordre.  Il  ruina  le 
grand  couvent  de  Paris  en  filles  de  joie.  Le  procès  delà  femme 
Du  Moutier  qui  redemanda  quatre  mille  francs  après  la  mort 
de  ce  moine,  exifte  encor  au  greffe  de  la  Tournelle  criminelle. 
Percez  la  muraille  du  parvis  avec  Eyéchiel , vous  verrez  des 
lèrpens , des  monffres  & l’abomination  de  la  maifon  d’ifrael. 

Section  troisième. 

Comment  fe  peut-il  que  dans  le  fiécle  éclairé  où  nous  fom- 
mes , on  trouve  encor  des  écrivains  favans  & utiles  , qui  fui- 
venr  pourtant  le  torrent  des  vieilles  erreurs , & qui  gâtent  des 
vérités  par  des  fables  reçues  ? ils  comptent  encor  l’ère  des  mar- 
tyrs de  la  première  année  de  l’empire  de  Dioclétien  , qui  était 
alors  bien  éloigné  de  martyrifer  perfonne.  Ils  oublient  que  fa 
femme  PriJ'ca.  était  chrétienne , que  les  principaux  officiers  de 
fa  maifon  étaient  chrétiens  , qu’il  les  protégea  conftamment 
pendant  dix-huit  années  ; qu’ils  bâtirent  dans  Nicomédie  une 
églile  plus  fomptueufe  que  fon  palais,  & qu’ils  n’auraient  jamais 
été  perfécutés  s’ils  n’avaient  outragé  le  céfar  Galérius. 

Eli  il  poffible  qu’on  ofe  redire  encor  que  Dioclétien  mourut 
de  rage  , de  défefpoirù  de  mijére , lui  qu’on  vit  quitter  la  vie  en 
philofophe  comme  il  avait  quitté  l’empire  , lui  qui  follicité  de 
reprendre  la  puifl’ance  fupréme,  aima  mieux  cultiver  fes  beaux 
jardins  de  Salone  que  de  régner  encor  fur  l’univers  alors 
connu  i 

O compilateurs  , ne  cefferez- vous  point  de  compiler  ! 
vous  avez  utilement  employé  vos  trois  doigs , employez  plus 
utilement  votre  raifon. 

" Quoi  ! vous  me  répétez  que  St.  Pierre  régna  fur  les  fidèles 
à Rome  pendant  vingt-cinq  ans , & que  Néron  le  fit  mourir  la 
dernière  année  de  fon  empire  lui  & St.  Paul , pour  venger  la 
mort  de  Simon  le  magicien  à qui  ils  avaient  caffé  les  jambes  par 
lèurs  prières  !. 


Digitized  by  Google 


MARTYRS.  Sec!.  Il  J. 


* 3 * 

C’eft  infulter  le  chriftianifme  que  de  rapporter  ces  fables, 
quoi  qu’avec  une  très  bonne  intention. 

Les  pauvres  gens  qui  redifent  encor  ces  fottifes  font  des  co- 
p'ftes  qui  remettent  en  odavo  ou  en  in-dou^e  d’anciens  in- folio 
que  les  honnêtes  gens  ne  lifent  plus , & qui  n’ont  jamais  ou- 
vert un  livre  de  faine  critique.  Ils  reffafient  les  vieilles  hif- 
toires  de  l’églilë  ; iis  ne  connaiflent  ni  Midleton  , ni  Dodtrel , 
ni  Bruker  , ni  Dumoulin  , ni  Fabricius  , ni  Grabès  , ni  même 
Dupin  , ni  aucun  de  ceux  qui  ont  porté  depuis  peu  la  lumière 
dans  les  ténèbres. 


MASSACRES. 

Article  deMr.  Trenchard. 

IL  eft  peut-être  auffi  difficile  qu’inutile  de  favoir  fi  ma^acrium , 
mot  de  la  baffe  latinité  , a fait  maffacre , ou  lî  maffacre  a 
fait  ma^acrium. 

Un  tnaflacre  fignifie  un  nombre  d’hommes  tués.  Il  y eut  hier  un 
grand  maffacre  près  de  V irfovie  , près  de  Cracovie.  On  ne  dit 
point , il  s'efl  fait  le  maffacre  d’un  homme  ; & cependant  on  dit, 
un  homme  a été  maffacré  ,■  en  ce  cas  on  entend  qu’il  a été  tué 
de  plusieurs  coups  avec  barbarie. 

La  poëfie  fe  fert  du  mot  maffacré  pour  tué  , aflafliné. 

Que  par  fes  propres  mains  fon  père  maflacré. 

ClN  NA. 

Un  Anglais  a fait  un  relevé  de  tous  les  maflacres  perpétrés 
pour  caufe  de  religion  depuis  les  premiers  ftécles  de  notre  ère 
vulgaire.  En  voici  la  traduélion. 

Les  chrétiens  avaient  déjà  excité  quelques  troubles  à Rome 
lorfque  l’an  25 1 de  notre  ère  vulgaire  , le  prêtre  Novatien dif- 
puta  ce  que  nous  appelions  la  chaire  de  Rome  , la  papauté  au 

{jrêtre  Corneille  : car  c’était  déjà  une  place  importante  qui  va- 
ait  beaucoup  d’argent.  Et  précifément  dans  le  même  tems  la 
chaire  de  Carthage  fut  difputée  de  même  par  Cyprien  & un 

R ij 
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autre  prêtre  nommé  Novat  qui  avait  tué  fa  femme  k coups  de 
wfoiretc-  pi^d  dans  le  ventre.  Ces  deux  fchifmes  occafionnêrent  beau- 
tUjhji^iu.  coup  de  meurtres  dans  Carthage  & dans  Rome.  L’empereur 
Décius  fut  obligé  de  réprimer  ces  fureurs  par  quelques  luppli- 
ces  , c’ell  ce  qu’on  appelle  la  grande , la  terrible  perfécution  de 
Décius.  Nous  n’en  parlerons  pas  ici  •,  nous  nous  bornons  aux 
meurtres  commis  par  les  chrétiens  fur  d’autres  chrétiens.  Quand 
nous  ne  compterons  que  deux  cent  perfonnes  tuées  ou  griève- 
ment bleffées  dans  ces  deux  premiers  fchifmes  qui  ont  été  le 
modèle  de  tant  d’autres  , nous  croyons  que  cet  article  ne  fera 

pas  trop  fort.  Pofons  donc 200» 

Dès  que  les  chrétiens  peuvent  fe  livrer  impuné- 
ment à leurs  vengeances  fous  Conflanùn , ils  aiïaffi- 
-*nnée  nent  le  Jeune  Canhdien  fils  de  l’empereur  Galère  , l’ef- 
314"  pérance  de  l’empire  , & que  l'on  comparait  à Marcel- 
lus  ; un  enfant  de  huit  ans  fils  de  l’empereur  Maxi- 
min ; une  fille  du  même  empereur  âgée  de  fept  arçs* 
l’impératrice  leur  mère  fut  traînée  hors  de  fon  palais 
avec  fes  femmes  dans  les  rues  d’Antioche  , de  furent 
jettées  avec  elle  dans  l’Oronte.  L’impératrice  Valérie 
veuve  de  Galère  & fille  de  Dioclétien  fut  tuée  à Thef- 
falonique  en  3 1 5 , & eut  la  mer  pour  fépulture. 

Il  efl  vrai  que  quelques  auteurs  n’accufent  pas  les 
chrétiens  de  ce  meurtre , & l’imputent  à Licinius  ; 
mais  réduifons  encor  le  nombre  de  ceux  que  les  chré- 
tiens égorgèrent  dans  cette  occafion  à deux  cent.  Ce 
n’eft  pas  trop.  ci.  . . . . ...  200. 

Dans  le  fchifme  des  donatitles  en  Afrique,  on  ne 
peut  guères  compter  moins  de  quatre  cent  perfonnes 
aflomméès  à coups  de  maffues , car  les  évêques  ne 
voulaient  pas  qu’on  fe  battît  à coups  d’épées,  pôle.  400. 
On  fait  de  quelles  horreurs  & de  combien  de  guer- 
* res  civiles  le  feul  mot  de  confubjlantiel  fut  l’origine  & 
le  prétexte.  Cet  incendie  embrafa  tout  l'empire  à 
pluiieurs  reprifes  & fe  ralluma  dans  .toutes  les  pro- 
vinces dévaluées  par  les  Goths  , les  Bourguignons  , 
les  Vandales  pendant  près  de  quatre  cent  années. 

Soo. 
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De  l’autre  part. 

Quand  nous  ne  mettrons  que  trois  cent  mille  chré- 
tiens égorgés  par  des  chrétiens  pour  cette  querel- 
le , fans  compter  les  familles  errantes  réduites  à la 
mendicité , on  ne  poura  pas  nous  reprocher  d’avoir 
enflé  nos  comptes,  ci.  ......  300000» 

La  querelle  des  iconoclaftes  & des  iconolâtres  n’a 
pas  certainement  coûté  moins  de  foixante  mille  vies.  tfoooo. 

Nous  ne  devons  pas  palier  fous  filence  les  cent 
mille  manichéens  que  l’impératrice  Théodora  , veuve 
de  Théophile , fit  égorger  dans  l’empire  Grec  en  845. 

C’était  une  pénitence  que  fon  confefleur  lui  avait  or- 
donnée, parce  que  jufqu’à  cette  époque  on  n’en  avait 
encor  pendu  , empâlé  , noyé  que  vingt  mille.  Ces 
gens-là  méritaient  bien  qu’on  les  tuât  tous  pour  leur 
apprendre  qu’il  n’y  a qu’un  bon  principe  & point  de 
mauvais.  Le  tout  fe  monte  à cent  vingt  mille  au 

moins,  ci. 1 20000» 

N’en  comptons  que  vingt  mille  dans  les  féditions 
fréquentes  excitées  par  les  prêtres  qui  fe  difputèrent 
partout  des  chaires  épifcopales.  Il  faut  avoir  une 

extrême  difcrétion.  pôle îoooot 

On  a fupputé  que  l’horrible  folie  des  faintes  croi- 
fades  avait  coûté  la  vie  à deux  millions  de  chrétiens. 

Mais  je  veux  bien  par  la  plus  étonnante  réduftion 
qu'on  ait  jamais  faite  les  réduire  à un  million,  ci.  1000000. 


La  croifade  des  religieux  chevaliers  porte -glaives, 
qui  dévaftèrent  fi  honnêtement  & fi  faintement  tous 
les  bords  de  la  mer  Baltique , doit  aller  au  moins  à 
cent  mille  morts,  ci.  ....  100000. 

Autant  pour  la  croifade  contre  le  Languedoc , où 
l’on  ne  vit  longtems  que  les  cendres  des  bûchers  & 
des  offemens  de  morts  dévorés  par  les  loups  dans 

les  campagnes,  ci 100000» 

Pour  les  croilàdes  contre  les  empereurs  depuis 
Grégoire  VU,  nous  voulons  bien  n’en  compter  que 
«ois  cent  raille,  ci*  ....  300000. 


1000800. 
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De  l’autre  part.  zoooSoo. 

Le  grand  fchifme  d’occident  au  quatorzième  fiécle 
fit  périr  affez  de  monde  pour  qu’on  rende  juftice  à 
notre  modération  , fi  nous  ne  comptons  que  cin- 
quante mille  vi&imes  de  la  rage  papale  , rabbia  pa- 
pale , comme  difent  les  Italiens,  ci.  ...  5 0000. 

La  dévotion  avec  laquelle  on  fit  brûler  à la  fin  de 
ce  grand  fchifme  dans  la  ville  de  Confiance  les  deux 
prêtres  Jean  Hus  & Jérôme  de  Prague  , fit  beaucoup 
d’honneur  à l’empereur  Sigifmond  & au  concile  ; mais 
elle  caufa , je  ne  fais  comment , la  guerre  des  hufli- 
tes , dans  laquelle  nous  pouvons  compter  hardiment 
cent  cinquante  mille  morts,  ci.  ...  ijoooo. 

Après  ces  grandes  boucheries , nous  avouons  que 
les  maflacres  ae  Mérindol  & de  Cabrières  font  bien 
peu  de  chofe.  Il  ne  s’agit  que  de  vingt-deux  gros 
bourgs  mis  en  cendres , de  dix-huit  mille  innocens 
égorgés  , brûlés  , d'enfans  à la  mamelle  jettés  dans 
les  flammes , de  filles  violées  & coupées  enfuite  par 
quartiers  , de  vieilles  femmes  qui  n’étaient  plus  bon- 
nes à rien  & qu’on  faifait  fauter  en  l’air  en  leur  en- 
fonçant des  cartouches  chargées  de  poudre  dans  leurs 
deux  orifices.  Mais  comme  cette  petite  exécution  fut 
faite  juridiquement , avec  toutes  les  formalités  de  la 
juftice , par  des  gens  en  robe  , il  ne  faut  pas  omettre 
cetre  partie  du  droit  français;  pofe  donc.  . . 18000. 

Nous  voici  parvenus  à la  plus  fainte , à la  plus 
glorieufe  époque  du  chriftianifme  que  quelques  gens 
fans  aveu  voulurent  réformer  au  commencement  du 
feiziéme  fiécle.  Les  faints  papes  , les  faints  évêques , 
les  faints  abbés  ayant  refufé  de  s’amender  , les  deux 
partis  marchèrent  fur  des  corps  morts  pendant  deux 
fiécles  entiers  , & n’eurent  que  quelques  intervalles 
de  paix. 

Si  l’ami  lefteur  voulait  bien  fe  donner  la  peine  de 
.mettre  enfemble  tous  les  aflaflinats  commis  depuis 

le  règne  du  faint  pape  Léon  X jufqu’à  celui  du  faint 
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MASSACRES. 

De  l’autre  part. 

pape  Clément  IX , affaffinats  foit  juridiques , Soir  non 
juridiques',  têtes  de  prêtres , de  féculiers  , de  princes 
abattues  par  le  bourreau  , le  bois  renchéri  dans  plu- 
sieurs provinces  par  la  multitude  des  bûchers  allu- 
més , le  Sang  répandu  d’un  bout  de  l’Europe  à l’au- 
tre , les  bourreaux  laffés  en  Flandre  , en  Allemagne , 
en  Hollande , en  France , en  Angleterre  même , trente 
guerres  civiles  pour  la  transfubllantiation , la  prédef- 
ttnation  , le  furplis  & l’eau  bénite  , les  maffacres  de 
la  St.  Barthelemi,  les  maffacres  d'Irlande  , les  roaffa- 
cres  des  Vaudois , les  maffacres  des  Cévennes  &c. 

&c.  &c.  &c. , on  trouverait  fans  doute  plus  de  deux 
millions  de  morts  Sanglantes  avec  plus  de  trois  mil- 
lions de  familles  infortunées  , plongées  dans  une  mi- 
1ère  pire,  peut-être,  que  la  mort.  Mais  comme  il  ne 
s’agit  ici  que  de  morts,  paffons  vite  avec  horreur, 
deux  millions,  ci.  ......  2000000. 

Ne  Soyons  point  injuftes , n’imputons  point  à l’in- 
quilition  plus  de  crimes  qu’elle  n’en  a commis  en  Sur- 
plis & en  étole  ; n’exagérons  rien , réduiSons  à deux 
cent  mille  le  nombre  des  âmes  qu’elle  a envoyées  au 
ciel  ou  en  enfer,  ci.  .....  200000. 

RéduiSons  même  à cinq  millions  les  douze  millions 
d’hommes  que  l’évêque  Las  Cafas  prétend  avoir  été 
immolés  à la  religion  chrétienne  dans  l’Amérique  : 

& faiSons  Surtout  la  réflexion  conSolante  qu’ils  n’é- 
taient pas  des  hommes , puisqu’ils  n’étaient  pas  chré- 
tiens. ci.  .......  5000000. 

RéduiSons  avec  la  même  économie  les  quatre  cent 
■mille  hommes  qui  périrent  dans  la  guerre  civile  du 
Japon  , excitée  par  les  révérends  pères  jéSuites , ne 
portons  notre  compte  qu’à  trois  cent  mille,  ci.  } 00000. 

Total  9718S00. 

Le  tout  calculé  ne  montera  qu’à  la  Somme  de  neuf  millions 
Sept  cent  dix  - huit  mille  huit  cent  perfonnes , ou  égorgées , ou 
noyées,  ou  brûlées,  ou  rouées , ou  pendues  pour  l’amour  de  Dieu. 
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Qui  que  tu  fois , lefteur , fi  tu  conferves  les  archives  de  ta 
famille  , confulte-les , & tu  verras  que  tu  as  eu  plus  d’un  an- 
cêtre immolé  au  prétexte  de  la  religion  , ou  du  moins  Cruelle- 
ment perfécuté  ( ou  perfécuteur  , ce  qui  eft  encor  plus  funefte  ): 
t’appelles -tu  Argile  , ou  Penh , ou  Montrofe , ou  Hamilton  , ou 
Douglas , fouvien-toi  qu’on  arracha  le  cœur  à tes  pères  fur  un 
échaffaut  pour  la  cauie  d’une  liturgie  & de  deux  aunes  de 
toile.  Es-tu  Irlandais  ? Lis  feulement  la  déclaration  du  parle- 
ment d’Angleterre  du  15  Juillet  1643  > e^e  dit  Rue  dans  la  con- 
juration d’Irlande  il  périt  cent  cinquante-quatre  mille  proteftans 
par  les  mains  des  catholiques.  Crois  , li  tu  veux  , avec  l’a- 
vocat Brooke  , qu’il  n'y  eut  que  quarante  mille  hommes  d’égor- 
gés  fans  défenfe , dans  le  premier  mouvement  de  cetre  fainte  & 
catholique  confpiration.  Mais  quelle  que  foit  ta  fupputation  , 
tu  deicends  des  affaflins  ou  des  affaflinés.  Choift  & tremble. 
Mais  toi , prélat  de  mon  pays , réjouïs-toi , notre  l'ang  t’a  valu 
cinq  mille  guinées  de  rente. 

J’ai  été  fortement  tenté  d’écrire  contre  cet  auteur  Anglais } 
mais  fon  mémoire  ne  m’ayant  point  paru  enflé,  je  me  fuis  rete- 
nu. Au  refte,  j'efpère  qu’on  n’aura  plus  de  pareils  calculs  à faire. 
Mais  à qui  en  aura-t-on  l’obligation  ? 


MATIÈRE. 

Dialogue  poli  entre  un  énergumine  Cf  un  philofophe. 

L’  ENERGUMÈNE. 

OUi,  ennemi  de  Dieu  & des  hommes , qui  crois  que  Dieu 
eft  tout-puiffant,  & qu’il  ell  le  maître  d’ajouter  le  de  1 
de  la  penfée  à tout  être  qu’il  daignera  choifir,  je  vais  te  dé- 
noncer à monfeigneur  l’inquifiteur , je  te  ferai  brûler  ; prends 
garde  à toi , je  t’avertis  pour  la  dernière  fois. 

Le  philosophe. 

Sont-ce  là  vos  argumens  ? eft-ce  ainfî  que  vous  enfeignez  les 
hommes  ? j’admire  votre  douceur. 

L’éner- 
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MATIÈRE. 

L’  É N E R G U M È N E. 

Allons,  je  veux  bien  m’appaifer  un  moment  en  attendant  les 
fagots.  Réponds-moi,  qu’eit-ce  que  l’efprit  ? 

Le  philosophe. 

Je  n’en  fais  rien. 

L’énergumène. 

Qu’eft-ce  que  la  matière  ? 

Le  philosophe. 

Je  n'cn  fais  pas  grand  chofe.  Je  la  crois  étendue , folide , 
réfiflante  , gravitante  , divifible , mobile  -,  Dieu  peut  lui  avoir 
donné  mille  autres  qualités  que  j’ignore. 

L’ÉNERGUMtNE. 

Mille  autres  qualités  , "traître  ; je  vois  où  tu  veux  venir} 
tu  vas  nr.e  dire  que  Dieu  peut  aimer  la  matière  , qu’il  a donné 
l’inftinft  aux  animaux  , qu’il  eft  le  maitfé  de  tout. 

Le  philosophe. 

Mais  il  fe  pourait  bien  faire  qu’en  effet  il  eût  accordé  à 
cette  matière  bien  des  propriétés  que  vous  ne  fauriez  com- 
prendre. 

L’énergumène. 

Que  je  ne  faurais  comprendre , fcélérat  ! 

Le  philosophe. 

Oui , fa  puiflance  va  plus  loin  que  votre  entendement. 

L’énergumène. 

Sa  puiflance  , fa  puiflance  ! vrai  difcours  d’athée. 

Le  philosophe. 

J’ai  pourtant  pour  moi  le  témoignage  de  plufieurs  faints 
pères. 

Quejlions  fur  T Encyclopédie.  Tom.  IV.  S 
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L’  É N E R G U M È N E. 

Va  , va , ni  Dieu  , ni  eux  , ne  nous  empêcheront  de  te  faire 
brûler  vif  j c’eft  un  fupplice  dont  on  punit  les  parricides  & les 
philofophes  qui  ne  font  pas  de  notre  avis. 

Le  philosophe. 

Eft-ce  le  diable  ou  toi , qui  a inventé  cette  manière  d'argu- 
menter i 

L’ÉNERGUMfcNE. 

Vilain  poffedé , tu  ofes  me  mettre  de  niveau  avec  le  dia- 
ble! 

( Ici  l’énergumène  donne  un  grand  foujflet  au  phi/ofophe  qui  le 
lui  rend  avec  ufure.  ) 

Le  philosophe. 

A moi  les  philofophes. 

L’  ^NERGUMtNE. 

A moi  la  fainte  Hermandad. 

( Ici  une  demi-douzaine  de  philofophes  arrivent  d’un  côté,  & on 
voit  accourir  de  l’autre  cent  dominicains  avec  cent  jamiliers  de  l’in- 
quifition  & cent  alguaftls.  La  partie  n’ejl pas  tenable.  ) 

MESSIE. 

AVERTISSEMENT. 

f Cet  article  efi  de  Air.  Polier  de  Bottens  d'une  ancienne  famille 
de  France  , établie  depuis  deux  cent  ans  en  Sutffe.  Il  efl  premier 
pafleur  de  Laufanne.  Sa  feience  efl  égale  à fa  piété,  il  compofa 
cet  article  pour  le  grand  Didionnaire  encyclopédique  , dans  lequel 
il  fut  inféré.  On  en  fupprima  feulement  quelques  endroits  , dont  les 
examinateurs  crurent  que  des  catholiques  moins  javans  & moins 
pieux  que  l’auteur , pouraient  abufer.  il  fut  reçu  avec  l’applaudif- 
fement  de  tous  les  fages. 
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On  l'imprima  en  même  tems  dans  un  autre  petit  dictionnaire  ; 
& on  l'attribua  en  France  à un  homme  qu’on  n'était  pas  fâché 
d' inquiéter.  On  fuppofa  que  l'article  étau  impie  , parce  qu’on  le 
fuppojait  d'un  laique , & on  fe  déchaîna  contre  l’ouvrage  & contre 
l'auteur  prétendu.  L’homme  accufé  fe  contenta  de  rire  de  cette  mé * 
prife.  Il  voyait  avec  compaffion  fous  fes  yeux  cet  exemple  des  er- 
reurs & des  injuflices  que  Les  hommes  commettent  tous  les  jours 
dans  leurs  jugement  , car  il  avait  le  manufcrit  du  fage  & /avant 
prêtre  , écrit  tout  entier  de  fa  main.  Il  le  pofjède  encore.  Il  fera 
montré  à qui  voudra  l’examiner.  On  y verra  jufqu'aux  ratures 
faites  alors  par  ce  laïque  même  , pour  prévenir  les  interprétations 
malignes. 

Nous  réimprimons  donc  aujourd'hui  cet  article  dans  toute  l’in- 
tégrité de  l'original.  Nous  en  avons  retranché  pour  ne  pas  répéter 
ce  que  nous  avons  imprimé  ailleurs  j mais  nous  n’avons  pas  ajouté 
un  feul  mot. 

Le  bon  de  toute  cette  affaire  , c’efl  qu’un  confrère  de  l'auteur 
refpeclablc  , écrivit  les  chojes  du  monde  les  plus  ridicules  coiltre 
cet  article  de Jon  confrère , croyant  écrire  contre  un  ennemi  commun. 
Cela  reffemble  à ces  combats  de  nuit , dans  lefquels  on  fe  bat  contre 
fes  camarades. 

Il  ejl  arrivé  mille  fois  que  des  controverfifles  ont  condamné  des 
paffages  de  St.  Augullin  , de  St.  Jérôme  , ne  fachant  pas  qu’ils 
fuffent  de  ces  pères.  Ils  anathèmatiferaient  une  partie  du  nouveau 
1 cflamcnt  s’ils  n'avaient  pas  oui  dire  de  qui  efl  ce  livre.  C’efl 
ainft  qu’on  juge  trop  fouvent. 

MEJfie  , Meffias , ce  terme  vient  de  l’hébreu  ; ileftfynonyme 
au  mot  grec  Chrifl.  L’un  & l’autre  font  des  termes  confa- 
crés  dans  la  religion  , & qui  ne  fe  donnent  plus  aujourd'hui 
qu’à  l’oint  par  excellence  , ce  fouverain  libérateur  que  l’ancien 
peuple  Juif  attendait , après  la  venue  duquel  il  fouptre  encore, 
& que  les  chrétiens  trouvent  dans  la  perfonne  de  Jésus  fils  de 
Marie  , qu’ils  regardent  comme  l’oint  du  Seigneur  , le  meffie 
promis  à l’humanité  j les  Grecs  employent  aufli  le  mot  d’£Y- 
cimmeros  qui  lignifie  la  même  chofe  que  Chriflos. 

Nous  voyons  dans  l’ancien  Teftament  que  le  mot  de  Meffie , 
loin  d’être  particulier  au  libérateur  après  la  venue  duquel  le 
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peuple  d’Ifraël  foupirait , ne  l’était  pas  feulement  aux  vrais  & 
fidèles  ferviteurs  de  Dieu  , mais  que  ce  nom  fut  fouvent  donné 
aux  rois  & aux  princes  idolâtres,  qui  étaient  dans  la  main  de 
l’Eternel  les  minières  de  fes  vengeances , ou  des  inltrumens  pour 
l’exécution  des  confeils  de  fa  fagefle.  C’eft  ainfi  que  l’auteur  de 
l’Eccléfiaflique  dit  d’Elizée  , qui  ur.gis  reges  ad pcenitentiam  , ou 
comme  l’ont  rendu  les  Septante , ad  vindtclam.  V ous  oigne^  les 
rois  pour  exercer  la  vengeance  du  Seigneur.  C’ell  pourquoi  il  en- 
voya un  prophète  pour  oindre  Jihu  roi  d’Ifraël.  11  annonça 
Ponction  facrëe  à Hawaii  roi  de  Damas  & de  Syrie  , ces  deux 
princes  étant  les  Mejfies  du  Très- Haut  pour  venger  les  crimes 
& les  abominations  de  la  maifon  A'Achab. 

Mais  au  XLVC  d’Efaie  v.  1 . le  nom  de  Mejfie  eft  expreiïc- 
ment  donné  à Cyrus.  Ainfi  a dit  l' Eternel  à Cyrus  Jon  oint  , 
fon  mejfie , duquel  j’ai  pris  la  main  droite  afin  que  je  terrajje  les 
nations  devant  lui  , &c. 

Ezéchiel  au  XXVIIIe  de  fes  révélations  , v.  1 4.  donne  le  nom 
de  Mejfie  au  roi  de  Tyr  , qu’il  appelle  aufli  chérubin  , & parle 
de  lui  & de  fa  gloire  dans  des  termes  pleins  d’une  emphafe , 
dont  on  fent  mieux  les  beautés  qu’on  ne  peut  en  faifir  le  fens. 
„ Fils  de  l’homme  , dit  l’Eternel  au  prophète  , prononce  à 
,,  haute  voix  une  complainte  fur  le  roi  de  Tyr  , & lui  dis , 
„ Ainfi  a dit  le  Seigneur  l’Etcrne! , tu  étais  le  fceau  de  la  ref- 
,,  femblance  de  Dieu  , plein  de  fageffe  & parfait  en  beautés  ; 
,,  tu  as  été  le  jardin  d’Héden  du  Seigneur,  ( ou  fuivant  d’autres 
,,  verfions  ) ru  étais  toutes  les  délices  du  Seigneur  •,  ta  couver- 
„ ture  était  de  pierres  précieufes  de  toutes  fortes , de  fardoi- 
„ ne  , de  topaze  , de  jafpe  , de  chryfolite  , d’onix  , de  beril , 
,,  de  faphir , d’efcarboucle  , d emeraude  & d’or.  Ce  que  fa- 
„ vaient  faire  tes  tambours  & tes  flûtes  a été  chez  toi  ; ils  ont 
,,  été  tout  prêts  au  jour  que  tu  fus  créé  , tu  as  été  un  chéru- 
,,  bin , un  Mejfie  pour  fervir  de  proteéfion  * je  t’avais  établi  ; tu 
„ as  été  dans  la  fainte  montagne  de  Dieu  , tu  as  marché  entre 
„ les  pierres  flamboiantes  , tu  as  été  parfait  en  tes  voies , dès 
,,  le  jour  que  tu  fus  créé  , jufques  à ce  que  la  perverfité  a été 
„ trouvée  en  toi.  “ 

Au  relie  le  nom  de  MeJJiah  , en  grec  Chrift  , fe  donnait  aux 
rois  , aux  prophètes , & aux  grands-prêtres  des  Hébreux.  Nous 
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lifons  dans  le  I.  des  Rois  , ch.  XII.  v.  3.  le  Seigneur  & fon 
Meffie  font  témoins  , c'eft-à-dire , le  Seigneur  Ole  H 01  qu'il  a éta- 
bli. Et  ailleurs  , ne  touche^point  mes  oints , £•  ne  faites  aucun  mal 
à mes  prophètes.  David  , animé  de  l’efprit  de  Dieu,  donne 
dans  plus  d’un  endroit  à Seul  Ton  beau-père  qui  le  perfécutair , 

& qu’il  n’avait  pas  fujet  d’aimer  ; il  donne  , dis  - je  , à ce  roi 
réprouvé  , & de  deffus  lequel  l’efprit  de  l’Eternel  s’était  retiré, 
le  nom  & la  qualité  d’Oint , de  Meffie  du  Seigneur.  Dieu  me 
garde  , dit-il  fréquemment , de  porter  ma  main  fur  l'oint  du  Sei- 
gneur, fur  le  Mefjie  de  Dieu. 

Si  le  beau  nom  de  Mejjie  , d’oint  de  l’Eternel , a été  donné 
à des  rois  idolâtres  , à des  princes  cruels  & tyrans  , il  a été 
très  employé  dans  nos  anciens  oracles  pour  dtlîgner  vérita- 
blement l’oint  du  Seigneur  , ce  Meffie  par  excellence  , objet 
du  défir  & de  l’attente  de  tous  les  fidèles  d’ifraël.  Ainfi  Anne 
mère  de  Samuel  conclut  fon  cantique  par  ces  paroles  remar- 
quables , & qui  ne  peuvent  s’appliquer  à aucun  roi  , puifqu’on 
fait  que  pour  lors  les  Hébreux  n’en  avaient  point.  Le  Seigneur  l.  R°v. 
jugera  les  extrémités  de  la  terre , il  donnera  l’empire  à fon  Roi  , il  *** 
relèvera  la  corne  de  fon  Chrifl , de  fon  Meffie.  On  trouve  ce  même 
mot  dans  les  oracles  fuivans  ; Pfaume  II.  v.  1.  Pfaume  XL1V. 
v.  8.  Jérémie  IV.  v.  10.  Daniel  IX.  v.  16.  Habacuc  III.  v.  1 3. 

Que  fi  l’on  rapproche  tous  ces  divers  oracles  , & en  général 
tous  ceux  qu’on  applique  pour  l’ordinaire  au  Meflie  , il  en  ré- 
fulte  des  coniraftes  en  quelque  forte  inconciliables  , & qui  jufti- 
fient  jufqu’à  un  certain  point  l’obllination  du  peuple  à qui  ces 
oracles  furent  donnés. 

Comment  en  effet  concevoir  avant  que  l’événement  l’eût  fi 
bien  juffifié  dans  la  perfonne  de  Jésus  fils  de  Marie  ; com- 
ment concevoir , dis-je  , une  intelligence  en  quelque  forte  di- 
vine & humaine  tout  enfemble  , un  être  grand  & abaifle  qui 
rrio.mphe  du  diable  , & que  cet  efprit  infernal , ce  prince  des 
puiffances  de  l’air,  tente  , emporte  & fait  voyager  malgré  lui, 
maître  & ferviteur , roi  & fujet  , facrificateur  & viftime  tout 
enfemble  ; mortel  & vainqueur  de  la  mort , riche  & pauvre  , 
conquérant  glorieux  dont  ie  règne  éternel  n’aura  point  de  fin  , 
qui  doit  fournettre  toute  la  nature  par  fes  prodiges , & cependant 
qui  fera  un  homme  de  douleurs , privé  des  commodités  , [fou- 
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vent  même  de  l’abfolument  néceffaire  dans  cette  vie  dont  il  fe 
dit  le  roi , & qu’il  vient  comblé  de  gloire  & d’honneurs , ter- 
minant une  vie  innocente,  maiheureufe  ,fans  cefle  contredite  & 
traverfée , par  un  fupplice  également  honteux  & cruel , trou- 
vant même  dans  cette  humiliation,  cet  abaiffement  extraordi- 
naire , la  fource  d’une  élévation  unique  qui  le  conduit  au  plus 
haut  point  de  gloire  , de  puiffance  & de  félicité,  c’eft  à-dire  , 
au  rang  de  la  première  des  créatures. 

Tous  les  chrétiens  s’accordent  à trouver  ces  caraéfères  en 
apparence  , fi  incompatibles  dans  la  perfonne  de  Jésus  de  Na- 
zareth qu'ils  appellent  le  Chriji  ,•  fes  fe&ateurs  -lui  donnaient  ce 
titre  par  excellence  , non  qu’il  eût  été  oint  d’une  manière  fenlible 
, & matérielle  , comme  l’ont  été  anciennement  quelques  rois  , 

quelques  prophètes , & quelques  facrificateurs , mais  parce  que 
Pefprit  divin  l'avait  défigné  pour  ces  grands  offices , & qu’il  avait 
reçu  l’onftion  fpirituelle  néceffaire  pour  cela. 

A ) Nous  en  étions  là  fur  un  article  auffi  important , lors- 
qu'un prédicateur  Hollandais , plus  célèbre  par  cette  découverte 
que  par  les  médiocres  productions  d’un  génie  d’ailleurs  faible 
& peu  inftruit , nous  a fait  voir  que  notre  Seigneur  Jésus  était 
le  Chrift,  le  Meffie  de  Dieu,  ayant  été  oint  dans  les  trois  plus 
grandes  époques  de  fa  vie , pour  être  notre  roi , notre  prophète 
de  notre  lacnficateur. 

Lors  de  fon  batêroe , la  voix  du  fouverain  maître  de  la  nature 
le  déclare  fon  fils,  fon  unique,  fon  bien-aimé,  & par-là  même 
fon  repréfentant. 

Sur  le  Thabor , transfiguré,  affocié  à Moïfe  & à Elit,  cette 
même  voix  furnaturelie  l’annonce  à l’humanité  comme  le  fils  de 
celui  qui  aime  & envoyé  les  prophètes  , & qui  doit  être  écouté 
par  préférence. 

Dans  Gethi’emané  , un  ange  defeend  du  ciel  pour  le  Soutenir 
dans  les  angoiffes  extrêmes  où  le  réduit  l’approche  de  fon  fup- 
plice -,  il  le  fortifie  contre  les  frayeurs  cruelles  d’une  mort  qu’il 
ne  peut  éviter , & le  met  en  état  d’être  un  Sacrificateur  d'au- 

A ) On  Supprima  dans  les  diétion-  Hollandais  , parce  qu’on  le  crue 
naires  ( depuis  A jufqu’à  B ) tout  ce  hors  d’œuvre, 
paragraphe  concernant  le  prédicateur 
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tant  plus  excellent  qu’il  eft  lui  - même  la  viétime  innocente  & 
pure  qu’il  va  offrir. 

Le  judicieux  prédicateur  Hollandais  , difciple  de  l’ilîuftre 
Cocceius  , trouve  l’huile  facramentale  de  ces  diverfes  onftions 
céleftes  , dans  les  lignes  vilîbles  que  la  puiffance  de  Dieu  fit 
paraître  fur  fon  oint , dans  fon  baptême  l’ombre  de  la  colombe  , 
qui  repréfentait  le  St.  Efprit  qui  defcendit  fur  lui.  Au  Thabor , 
la  nue  miraculeufe  qui  le  couvrit.  En  Gethfemané  , la  fueur  de 
grumeaux  de  Jang  dont  tout  fon  corps  fut  couvert. 

Après  cela  , il  faut  pouffer  l’incrédulité  à fon  comble  pour 
ne  pas  reconnaître  à ces  traits  l’oint  du  Seigneur  par  excellence, 
le  Meffie  promis  ; & l’on  ne  pourait  fans  doute  affez  déplorer 
l’aveuglement  inconcevable  du  peuple  Juif  , s’il  ne  fût  entré 
dans  le  plan  de  l’infinie  fageffe  de  Dieu  , & n’eût  été  dans  fes 
vues  toutes  miféricordieules  , effentiel  à l’accompliffement  de 
fon  œuvre  , & au  falut  de  l’humanité.  B ) 

Mais  aufli  il  faut  convenir  que  dans  l’état  d’oppreffion  fous 
lequel  gémiffait  le  peuple  Juif  , & après  toutes  les  glorieufes 
promefies  que  l’Eternel  lui  avait  fait  fi  fouvent , il  devait  foupi- 
rer  après  la  venue  d’un  Meffie  , l’envifager  comme  l’époque 
de  fon  heureufe  délivrance  ; & qu’ainfi  il  ert  en  quelque  forte 
excufable  de  n’avoir  pas  voulu  reconnaître  ce  libérateur  dans 
la  perfonne  du  Seigneur  Jésus  , d’autant  plus  qu’il  eft  de  l’hom- 
me de  tenir  plus  au  corps  qu’à  i’efprit , & d’être  plus  fenfible 
aux  befoins  préfens  , que  flatté  des  avantages  à venir , & toû- 
jours  incertains  par-là  même. 

Au  refte  , on  doit  croire  qu 'Abraham  , & après  lui  un  affez 
petit  nombre  de  patriarches  & de  prophètes  , ont  pu  fe  faire 
une  idée  de  la  nature  du  règne  fpirituel  du  Meffie  ; mais  ces 
idées  durent  refter  dans  le  petit  cercle  des  infpirés  ; & il  n’eft 
pas  étonnant  qu'inconnues  à la  multitude , ces  notions  fe  foient 
altérées  au  point  que  lorfque  le  Sauveur  parut  dans  la  Judée, 
& peuple  & fes  dotteurs  , fes  princes  mêmes  , attendaient  un 
monarque  , un  conquérant , qui  par  la  rapidité  de  fes  conquêtes 
devait  s’affujettir  tout  le  monde  j & comment  concilier  ces 
idées  flatteufes  avec  l’état  abjeft  , en  apparence  miférable  de 
Jésus  Christ.  Auffi  feandalifés  de  l’entendre  s’annoncer  comme 
le  Meffie , ils  le  perfécutèrent , le  rejettèrent , & le  firent  mou- 
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rir  par  le  dernier  fupplice.  Depuis  ce  tems-là  , ne  voyant  rien 
qui  achemine  à l’accompliflement  de  leurs  oracles , & ne  vou- 
lant point  y renoncer  , ils  Ce  livrent  à toutes  fortes  d’idées  plus 
chimériques  les  unes  que  les  autres. 

Ainfi  , lorfqu’ils  ont  vu  les  triomphes  de  la  religion  chré- 
tienne , qu’ils  ont  fenti  qu’on  pouvait  expliquer  Ipirituelle- 
ment,  & appliquer  à Jesus-Christ  la  plupart  de  leurs  anciens 
oracles  , ilsjé  font  avifés , contre  le  fentiment  de  leurs  pères  , 
de  nier  que  les  pafl'ages  que  nous  leur  alléguons  duflent  s’en- 
tendre du  Meflie , tordant  ainfi  nos  faintes  Ecritures  à leur  pro- 
pre perte. 

Quelques-uns  foutiennent  que  leurs  oracles  ont  été  mal  en- 
tendus ; qu’en  vain  on  foupire  après  la  venue  du  Meflie  , puif- 
qu’il  eft  déjà  venu  en  la  perfonne  tiéchias.  C’était  le  fenti- 
ment du  fameux  Hillel.  D’autres  plus  relâchés , ou  cedant  avec 
politique  aux  tems  & aux  circonftances  , prétendent  que  la 
croyance  de  la  venue  d’un  Meflie  , n’eft  point  un  article  fonda- 
mental de  foi  , & qu’en  niant  ce  dogme  on  ne  pervertit  point 
la  loi , on  ne  lui  donne  qu’une  légère  atteinte.  C’eft  ainfi  que 
le  juif  Albo  difait  au  pape  , que  nier  la  venue  du  Meflie  , c’é- 
tait feulement  couper  une  branche  de  l’arbre  fans  toucher  à la 
racine. 

Le  fameux  rabin  Salomon  Jarchy  ou  Rafchy  , qui  vivait  au 
commencement  du  douzième  fiécle,  dit  dans  fès  Talmudiques, 

3ue  les  anciens  Hébreux  ont  cru  que  le  Meflie  était  né  le  jour 
e la  dernière  deftruétion  de  Jérufalem  par  les  aimées  Romai- 
nes ; c’eft  , comme  on  dit  , appeller  le  médecin  après  la  mort. 

Le  rabin  Kimchy  qui  vivait  aufli  au  douzième  fiécle  , annon- 
çait que  le  Me(fie  dont  il  croyait  la  venue  très  prochaine  , 
chaflcrait  de  la  Judée  les  chrétiens  qui  la  pofl'édaienr  pour  lors  $ 
il  eft  vrai  que  lès  chrétiens  perdirent  la  Terre-Sainte  ; mais  ce 
fut  SalaJin  qui  tes  vainquit  : pour  peu  que  ce  conquérant  eût 
protégé  les  Juifs , & fe  fût  déclaré  pour  eux  , il  eft  vraifem- 
blable  que  dans  leur  entoufiafme  ils  en  auraient  fait  leur  Meflie. 

Les  auteurs  facrés , & notre  Seigneur  Jésus  lui-même  , com- 
parent fouvent  le  règne  du  Mcfiic  St  l’éternelle  béatitude  à des 
jours  de  noces  , à des  feftins  ; mais  les  ralmudiftes  ont  étrange- 
ment abufé  de  ces  paraboles  -,  félon  eux , le  Meflie  donnera  à 

fon 
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fon  peuple  raffemblé  dans  la  terre  de  Canaan  , un  repas  dont  le 
vin  fera  celui  c^x'Adam  lui-même  fit  dans  le  pa-  adis  terreftre , 

& qui  fe  conferve  dans  de  vaftes  celliers  , creufés  par  ies  anges 
au  centre  de  la  terre. 

On  fervira  pour  entrée  le  fameux  poifion , appelle  le  grand 
Léviathan  , qui  avale  tout- d’un- coup  un  poiflon  moins  grand 
que  lui , lequel  ne  laide  pas  d’avoir  trois  cent  lieues  de  long  , 
toute  la  maffe  des  eaux  eft  portée  fur  Léviathan.  Dieu  au  com- 
mencement en  créa  un  mile  & un  autre  femelle  $ mais  de  peur 
qu’ils  ne  renverfaflent  la  terre , & qu’ils  ne  remplirent  l’uni- 
vers de  leurs  femblables  , Dieu  tua  la  femelle  , & la  fala  pour 
le  feftin  du  Meffie. 

Les  rabins  ajoutent  qu’on  tuera  pour  ce  repas  le  taureau  Bé- 
hémoth  , qui  eft  fi  gros  qu’il  mange  chaque  jour  le  foin  de  mille 
montagnes  : la  femelle  de  ce  taureau  fut  tuée  au  commence- 
ment du  monde  , afin  qu’une  efpéce  fi  prodigieufe  ne  fe  multi- 
pliât pas  , ce  qui  n’aurait  pu  que  nuire  aux  autres  créatures  j 
mais  ils  alTurent  que  l’Eternel  ne  la  fala  pas  , parce  que  la  va- 
che falée  n’eft  pas  fi  bonne  que  la  léviathane.  Les  Juifs  ajou- 
tent encor  fi  bien  foi  à toutes  ces  rêveries  rabiniques , que  fou- 
vent  ils  jurent  fur  leur  part  du  bœuf  Béhémoth  , comme  quel- 
ques chrétiens  impies  jurent  fur  leur  part  du  paradis. 

Après  des  idées  fi  grofiières  fur  la  venue  du  Meffie  , & fur 
fon  règne  , faut  il  s’étonner,  fi  les  Juifs  tant  anciens  que  mo- 
dernes , & piufieurs  même  des  premiers  chrétiens  , malheureu- 
fement  imbus  de  toutes  ces  rêveries  , n’ont  pu  s’élever  à l'idée 
de  la  nature  divine  de  l’oint  du  Seigneur  , & n’ont  pas  attribué 
la  qualité  de  Dieu  au  Meffie  ? Voyez  comme  les  Juifs  s'expri- 
ment ià-delfus  dans  l’ouvrage  intirulé  Jud.ei  Lufitani  quœflioncs 
ad  Chrijlianos.  ,,  Reconnaîtie , dit’ent-  ils  , un  homme  - Dieu  ,p,„q  r 
,,  c’eft  s’abufer  foi-méme  , c’eft  fe  forger  un  monftre  , un  cen  II-  IV. 
„ taure , le  bizarre  compofé  de  deux  natures  qui  ne  fauraiem  J ^ 
„ s’allier.  “ fis  ajoutent  que  les  prophètes  n’enfeignent  point 
que  le  Mejfei bit  homme-Dieu  , qu’ils  diftinguent  expreflement 
entre  Dieu  & David , qu’ils  déclarent  le  premier  maître  & le 
fécond  ferviteur  , &c 

Lorfque  le  Sauveur  parut , les  prophéties , quoique  claires , 
furent  malheureufement  obf'curcies  par  les  préjugés  fucés  avec 
Quefions  fur  l’Encyclopédie.  Toœ.  IV.  T 
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le  lait.  Jesus-Christ  lui-même  , ou  par  ménagement , ou  pour 
ne  pas  révolter  les  efprits  , parait  extrêmement  réfervé  fur  l’ar- 
ticle de  fa  divinité  -,  il  voulait , dit  St.  Chryfoftome , accoutumer 
infenfiblement  fes  auditeurs  à croire  un  myjlère  fi  fort  élevé  ait 
deffus  de  la  raifon.  S’il  prend  l’autorité  d’un  Dieu  en  pardon- 
nant les  péchés  , cette  aftion  fouléve  tous  ceux  qui  en  font  les 
témoins  -,  fes  miracles  les  plus  évidens  ne  peuvent  convaincre 
de  fa  divinité , ceux  même  eu  faveur  defquels  il  les  opère.  Lorf- 
que  devant  le  tribunal  du  fouverain  facrificateur  , il  avoue  avec 
un  modefte  détour  qu’il  eft  le  fils  de  Dieu  , le  grand-prêtre  dé- 
chire fa  robe  & crie  au  blafphême.  Avant  l’envoi  du  St.  Efprit  , 
les  apôtres  ne  foupçonnent  pas  même  la  divinité  de  leur  cher 
maître  -,  il  les  interroge  fur  ce  que  le  peuple  penfe  de  lui } ils 
répondent  , que  les  uns  le  prennent  pour  Elie  , les  autres  pour 
Jérémie  , ou  pour  quelqu’auire  prophète.  St.  Pierre  a befoin 
d’une  révélation  particulière  pour  connaître  que  Jésus  eft  le 
Chrift  , le  fils  du  Dieu  vivant. 

Les  Juifs  révoltés  contre  la  divinité  de  Jesus-Christ  ont  eu 
recours  à toutes  fortes  de  voies  pour  détruire  ce  grand  myf- 
tère  \ ils  détournent  le  fens  de  leurs  propres  oracles,  ou  ne  les 
appliquent  pas  au  Meffie  ; ils  prétendent  que  le  nom  de  Dieu , 
Eiot , n’eft  pas  particulier  à la  Divinité  , & qu’il  fe  donne  mê- 
me par  les  auteurs  facrés  aux  juges  , aux  magiftrats  , en  géné- 
ral à ceux  qui  font  élevés  en  autorité  ; ils  citent  en  effet  un 
très  grand  nombre  de  paflages  des  faintes  Ecritures  , qui  jufti- 
fient  cette  obfervarion  , mais  qui  ne  donnent  aucune  atteinte 
aux  termes  exprès  des  anciens  oracles  qui  regardent  le  Meffie. 

Enfin  ils  prétendent  que  fi  le  Sauveur  , & après  lui  les  évan- 
géliftes  , les  apôtres  & les  premiers  chrétiens  , appellent  Jésus 
le  fils  de  D i e u , ce  terme  augufte  ne  fignifiait  clans  les  tems 
évangéliques  , autre  chofe  que  l’oppofé  des  fils  de  Bélial , c’eft- 
à-dire  , homme  de  bien  , ferviteur  de  Dieu  ; par  oppofition  à 
un  méchant , un  homme  qui  ne  craint  point  Dieu. 

Si  les  Juift  ont  contefté  à Jesus-Christ  la  qualité  de  Meffie 
& fa  divinité , ils  n’ont  rien  négligé  auffi  pour  le  rendre  mé- 
prifable  , pour  jetter  fur  fa  naiflance  , fa  vie  & fa  mort  , tout 
le  ridicule  & tout  l’opprobre  qu’a  pu  imaginer  leur  criminel 
acharnement. 
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De  tous  les  ouvrages  qu’a  produits  l’aveuglement  des  Juifs , 
il  n’en  eft  point  de  plus  odieux  & de  plus  extravagant  que  le 
livre  ancien  intitulé  Sepker  TolJos  Jefchut , tiré  de  la  pouffiére 
par  Mr.  Vagenfeil  dans  le  fécond  tome  de  fon  ouvrage  intitulé 
Tela  ignea  , &c. 

C’eft  dans  ce  Sepher  TolJos  Jefchut  , qu’on  lit  une  hiftoire 
monftrueufe  de  la  vie  de  notre  Sauveur  forgée  avec  toute  la 
pafiion  & la  maùvaife  foi  poffibles.  Ainfi , par  exemple  , ils  ont 
ofé  écrire  qu’un  nommé  Panther  ou  Pondéra  habitant  de  Beth- 
léem , était  devenu  amoureux  d’une  jeune  femme  mariée  à 
Jokanam.  Il  eut  de  ce  commerce  impur  un  fils  qui  fut  nommé 
JeJua  ou  Jefu.  Le  père  de  cet  enfant  fut  obligé  de  s’enfuir  , Sc 
fe  retira  à Babilone.  Quant  au  jeune  Jefu  , on  l’envoya  aux 
écoles  } mais  , ajoute  l’auteur  , il  eut  l’infolence  de  lever  la 
tête  , & de  fe  découvrir  devant  les  facrificateurs  , au-lieu  de 
paraître  devant  eux  la  tête  baiffée  , & le  vifage  couvert , com- 
me c’était  la  coutume  ; hardieffe  qui  fut  vivement  tanfée  ; ce 
qui  donna  lieu  d’examiner  fa  naiflance  , qui  fut  trouvée  im- 
pure , & l’expofa  bientôt  à l’ignominie. 

Ici  le  fage  & favant  auteur  aétaille  les  abfurdités  de  ce  livre, 
& les  réfute  enfuite.  Il  paffe  en  revue  tous  les  faux  meffies  , & 
particuliérement  Sabatnei  Sévi  qui  fit  tant  de  bruit  en  1 666. 
Voyez  fon  article  dans  \'Hi foire  générale  des  moeurs  & de  l'efp  riz 
des  nations. 


MÉTAPHYSIQUE. 

T'Rans  naturam  , au-delà  de  la  nature.  Mais  ce  qui  eft  au-delà 
de  la  nature  eft  - il  quelque  chofe  ? par  nature  on  entend 
donc  matière , & métaphy fique  eft  ce  qui  n’eft  pas  matière. 

Par  exemple  , votre  raifonnement  qui  n’eft  ni  long  ni  large, 
ni  haut , ni  folide  , ni  pointu. 

Votre  ame  à vous  inconnue  qui  produit  votre  raifonnement. 
Les  efprits  dont  on  a toujours  parlé  , auxquels  on  a donné 
longtemsun  corps  fi  délié  qu’il  n’était  plus  corps  , & auxquels  on 
a ôté  enfin  toute  ombre  de  corps , fans  favoir  ce  qui  leur  reftait. 

Tij 
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La  manière  dont  ces  efprits  Tentent  fans  avoir  l’embarras 
des  cinq  fens , celle  dont  iis  penfent  fans  tète , celle  dont  ils  fe 
communiquent  leurs  penfées  fans  paroles  & fans  lignes. 

Enfin  , Dieu  que  nous  connaiffons  par  fes  ouvrages  , mais 
que  notre  orgueil  veut  définir  j Dieu  dont  nous  Tentons  le 
pouvoir  immenfe  , Dieu  entre  lequel  & nous  eft  l’abime  de 
l’infini  , & dont  nous  ofons  fonder  la  nature. 

Ce  font  là  les  objets  de  la  métaphyfique. 

On  pourait  encor  y joindre  les  principes  mêmes  des  mathé- 
matiques , des  points  fans  étendue  , des  lignes  fans  largeur  , 
des  furfaces  fans  profondeur,  des  unités  divifibles  à l'infini  tkc. 

Bayle  lui-même  croyait  que  ces  objets  étaient  des  êtres  de 
raifon  ; mais  ce  ne  font  en  effet  que  les  chofcs  matérielles  con- 
fidérées  dans  leurs  maffes , dans  leurs  fuperficics  , dans  leurs 
fimples  longueurs  ou  largeurs  , dans  les  extrémités  de  ces 
fimples  longueurs  ou  largeurs.  Toutes  les  mefures  font  juftes 
& démontrées  , & la  métaphyfique  n’a  rien  à voir  dans  la 
géométrie. 

C’eft  pourquoi  on  peut  être  métaphyficien  fans  être  géomè- 
tre. La  mttaphyfique  eft  plus  amufante  ; c’eft  fouvent  le  ro- 
man de  l’efprit.  En  géométrie  , au  contraire  , il  faut  calculer  , 
mefurer.  C’eft  une  gêne  continuelle  , & plufieurs  efprits  ont 
mieux  aimé  rêver  doucement  que  fe  fatiguer. 


MIRACLES. 

Section  première. 

DEfiniffez  les  termes , vous  dis-je  , ou  jamais  nous  ne  nous 
entendrons.  Miraculum  res  miranda , prodigium  , portcn- 
mm  monjlrum.  Miracle , chofe  admirable  ; prodigium  , qui  an- 
nonce chofe  étonnante  ; ponetuum  , porteur  de  nouveauté  $ 
monjlrum  , chofe  à montrer  par  rareté. 

Voilà  les  premières  idées  qu’on  eut  d’abord  des  miracles. 
Comme  on  rafine  fur  tout,  on  rafina  fur  cette  définition  ; on 
appella  miracle  ce  qui  eft  impoffible  à la  nature.  Mais  on  n* 
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fongea  pas  que  c’était  dire  que  tout  miracle  eft  réellement  im- 
poflible.  Car  qu’eft  - ce  que  la  nature  ? vous  entendez  par  ce 
mot  l’ordre  éternel  des  chofes.  Un  miracle  ferait  donc  impofîi- 
ble  dans  cet  ordre.  En  ce  fens  Dieu  ne  pourait  faire  de  mi- 
racle. 

Si  vous  entendez  par  miracle  un  effet  dont  vous  ne  pou- 
vez voir  la  caufe  , en  ce  fens  tout  eft  miracle.  L’attraftion  & 
la  direftion  de  l’aimant  font  des  miracles  continuels.  Un  lima- 
çon auquel  il  revient  une  tête  eft  un  miracle.  La  naiffance  de 
chaque  animal , la  produ&ion  de  chaque  végétal  font  des  mi- 
racles de  tous  les  jours. 

Mais  nous  fommes  fi  accoutumés  à ces  prodiges  , qu'ils  ont 
perdu  leur  nom  à' admirables , de  miraculeux.  Le  canon  n’étonne 
plus  les  Indiens. 

Nous  nous  fommes  donc  fait  une  autre  idée  de  miracle.  C’eft, 
félon  l’opinion  vulgaire  , ce  qui  n’était  jamais  arrivé  , & ce  qui 
n’arrivera  jamais.  Voilà  l’idée  qu’on  fe  forme  de  la  mâchoire 
d’âne  de  Samfon  , des  difcours  de  l’âneffe  de  Balaam  , de  ceux 
d’un  ferpent  avec  Eve  , des  quatre  chevaux  qui  enlevèrent 
Elle  , du  poiffon  qui  garda  Jonas  foixante  & douze  heures  dans 
fon  ventre  , des  dix  plaies  d’Egypte  , des  murs  de  Jérico  , du 
folcil  & de  la  lune  arrêtés  à midi  , &c.  &c.  &c.  &c. 

Pour  croire  un  miracle  , ce  n’eft  pas  affez  de  l’avoir  vu  ; car 
on  peut  fe  tromper.  On  appelle  un  fot  , témoin  de  miracles  : & 
non  - feulement  bien  des  gens  penfent  avoir  vu  ce  qu’ils  n’ont 
pas  vu  , & avoir  entendu  ce  qu’on  ne  leur  a point  dit  ; non- 
feulement  ils  font  témoins  de  miracles  , mais  ils  font  fujets  de 
miracles.  Ils  ont  été  tantôt  malades  , tantôt  guéris  par  un  pou- 
voir furnaturel.  Ils  ont  été  changes  en  loup;  ils  ont  travetfé 
les  airs  fur  manche  à balai  , ils  ont  été  incubes  & fuccubes. 

Il  faut  que  le  miracle  ait  été  bien  vu  par  un  grand  nombre 
de  gens  très  fenfés  , fe  portant  bien  , & n’ayant  nul  intérêt  à 
la  cnofe.  Il  faut  furtout  qu’il  ait  été  folemnellement  attefté  par 
eux.  Car  fi  on  a befoin  de  formalités  autentiques  pour  les  actes 
les  plus  fimples  , comme  l’achat  d’une  maifon  , un  contrat  de 
mariage,  un  teftament  ; quelles  formalités  ne  faudra-t-il  pas 
pour  conftater  des  chofes  naturellement  impoflibles , & dont  le 
deftin  de  la  terre  doit  dépendre  î 
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Quand  un  miracle  autentique  eft  fait  , il  ne  prouve  encor 
rien  ; car  l’Ecriture  vous  dit  en  vingt  endroits  que  des  impof- 
teurs  peuvent  faire  des  miracles  ; & que  fi  un  homme  après  en 
avoir  fait  , annonce  un  autre  Dieu  que  le  Dieu  des  Juifs  , il 
faut  le  lapider. 

On  exige  donc  que  la  doftrine  foit  appuyée  par  les  mira- 
cles , & les  miracles  par  la  doéfrine. 

Ce  n’eft  point  encor  alTez.  Comme  un  fripon  peut  prêcher 
une  très  bonne  morale  pour  mieux  féduire  , & qu’il  eft  re- 
connu que  des  fripons  , comme  les  forciers  de  Pharaon  , peu- 
vent faire  des  miracles  , il  faut  que  ces  miracles  foient  annon- 
cés par  des  prophéties. 

Pour  être  fur  de  la  vérité  de  ces  prophéties  , il  faut  les  avoir 
entendu  annoncer  clairement , 6c  les  avoir  vu  s’accomplir  réel- 
lement. ( Voyez  Prophétie.  ) Il  faut  pofféder  parfaitement  la 
langue  dans  laquelle  elles  font  confervées. 

Il  ne  fuffit  pas  même  que  vous  foyez  témoin  de  leur  accom- 
pliffement  miraculeux  : car  vous  pouvez  être  trompé  par  de 
faufiles  apparences.  Il  eft  nécefïaire  que  le  miracle  & la  pro- 
phétie foient  juridiquement  conftatés  par  les  premiers  de  la  na- 
tion i & encor  fe  trouvera-t-il  des  douteurs.  Car  il  fe  peut  que 
la  nation  foit  intéreflee  à fuppofer  une  prophétie  & un  mira- 
cle ; & dès  que  l’intérêt  s’en  mêle  , ne  comptez  fur  rien.  Si  un 
miracle  prédit  n’eft  pas  aufti  public , aufti  avéré  qu’une  éclipfe 
annoncée  dans  l’almanach,  foyez  fur  que  ce  miracle  n’eft  qu'un 
tour  de  gibecière , ou  un  conte  de  vieille. 

Les  miracles  des  premiers  tems  du  chriftianifme  font  incon- 
teftables  ; mais  ceux  qu’on  fait  aujourd’hui  n’ont  pas  la  même 
autenticité.  Citons  à ce  propos  ce  que  j’ai  lu  dans  un  petit  li- 
vre curieux. 

„ On  fouhaiterait , par  exemple , pour  qu’un  miracle  fût 
„ bien  conftaté  , qu’il  fût  fait  en  préfence  de  l’académie  des 
,,  fciences  de  Paris , ou  de  la  focieté  royale  de  Londres  , & 
„ de  la  faculté  de  médecine  , affiliées  d'un  détachement  du 
,,  régiment  des  Gardes  , pour  contenir  la  foule  du  peuple , 
,,  qui  pourait  par  fon  indifcrétion  empêcher  l’opération  du 
„ miracle. 

„ On  demandait  un  jour  à un  philofophe  , ce  qu’il  dirait. 
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„ s’il  voyait  le  foleil  s’arrêter  , c’eft-à-dire , fi  le  mouvement  de 
„ la  terre  autour  de  cet  aftre  cédait  -,  fi  tous  les  morts  reffufci- 
taient,  & fi  toutes  les  montagnes  allaient  fe  jetter  de  com- 
»>  pagn*e  dans  la  mer  , le  tout  pour  prouver  quelque  vérité  im- 
,,  portante , comme  par  exemple , la  grâce  verfatile  ? Ce  que 
„ je  dirais , répondit  le  philosophe  , je  me  ferais  manichéen  ; 

,,  je  dirais  qu’il  y a un  principe  qui  défait  ce  que  l’autre  fait.  “ 

Section  second  e. 

Un  gouvernement  théocratique  ne  peut  être  fondé  que  fur 
des  miracles , tout  doit  y être  divin.  Le  grand  fouverain  ne 
parle  aux  hommes  que  par  des  prodiges  ; ce  font  là  fes  minières 
& fes  lettres-patentes.  Ses  ordres  (ont  intimés  par  l’Océan  qui 
couvre  toute  la  terre  pour  noyer  les  nations , ou  qui  ouvre  le 
fond  de  fon  abîme  pour  leur  donner  pafiage. 

Audi  vous  voyez  que  dans  l’hiftoire  juive  tout  eft  miracle 
depuis  la  création  d 'Adam  & la  formation  d'Eve  , pétrie  d’une 
côte  d’Adam , jufqu’au  melch  ou  roitelet  S au/. 

Au  tems  de  ce  Saill  la  théocratie  partage  encor  le  pouvoir 
avec  la  royauté.  Il  y a encor  par  conféqueat  des  miracles  de 
tems-en-tems  -,  mais  ce  n’eft  plus  certe  fuite  éclatante  de  pro- 
diges qui  étonnent  continuellement  la  nature.  On  ne  renouvelle 
point  les  dix  plaies  d’Egypte  ; le  foleil  & la  lune  ne  s’arrêtent 
point  en  plein  midi  pour  donner  le  tems  à un  capitaine  d’ex- 
terminer quelques  fuyards  déjà  écrafés  par  une  pluie  de  pierres 
tombées  des  nues.  Un  Samfon  n’extermine  plus  mille  Philiftins 
avec  une  mâchoire  d’âne.  Les  âneffes  ne  parlent  plus , les  mu- 
railles ne  tombent  plus  au  fon  du  cornet  -,  les  villes  ne  font  plus 
abîmées  dans  un  lac  par  le  feu  du  ciel  ; la  race  humaine  n’eft 
plus  détruite  par  le  déluge.  Mais  le  doigt  de  Dieu  fe  manifefte 
encore  ; l’ombre  de  Saul  apparaît  à une  magicienne.  Dieu  lui- 
même  promet  à David  qu’il  défera  les  Philiftins  à Baal-pharafim. 

Dieu  affemble  fon  armée  cilefle  du  tems  d’Ackab , b demande 
aux  efprits  , Qui  efl-ce  qui  trompera  Achab  , & qui  le  fera  aller  à Ro!«  Ut; 
la  guerre  contre  Ramotii  en  Galgala  1 & un  efprit  s’avança  devant  £^up' 
le  Seigneur,  & dit , Ce  fera  mot  qui  le  tromperai.  Mais  ce  ne  fut 
que  le  prophète  Michée  qui  fut  témoin  de  ce  prodige , encor 
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reçut  il  un  foufflet  d’un  autre  prophète  nommé  Sédékias  pour 
avoir  annoncé  ce  prodige. 

Des  miracles  qui  s opèrent  aux  yeux  de  toute  la  nation , 
& qui  changent  les  loix  de  la  nature  entière  , on  n’en  voit  guè- 
res  jufqu’au  tems  d'h  lie,  à qui  le  Seigneur  envoya  un  char  de 
feu  & des  chevaux  de  feu  qui  enlevèrent  h lie  des  bords  du 
Jourdain  au  ciel , fans  qu’on  fâche  en  quel  endroit  du  ciel. 

Depuis  le  commencement  des  tems  niftoriques  , c’efl-à-dire, 
depuis  les  conquêtes  d' Alexandre  , vous  ne  voyez  plus  de  mi- 
racles chez  les  Juifs. 

Quand  Pompée  vient  s’emparer  de  Jérufalem  , quand  Craffus 
pille  le  temple  , quand  Pompée  fait  paffer  le  roi  Juif  Alexandre 
par  la  main  du  bourreau , quand  Antoine  donne  la  Judée  à l’A- 
rabe llcrode , quand  Titus  prend  d’aflaut  Jérufalem  , quand  elle 
efl  rafée  par  Adrien  , il  ne  fe  fait  aucun  miracle.  Il  en  eft  ainfi 
chez  tous  les  peuples  de  la  terre.  On  commence  par  la  théocra- 
tie, on  finit  par  des  chofes  purement  humaines.  Plus  les  focié- 
tés  perfectionnent  les  connaiflances  , moins  il  y a de  prodi- 
ges- 

Nous  favons  bien  que  la  théocratie  des  Juifs  était  la  feule 
véritable,  & que  celles  des  autres  peuples  étaient  faufles  ; mais 
il  arriva  la  même  chofe  chez  eux  que  chez  les  Juifs. 

En  Egypte  , du  tems  de  Vulcain  & de  celui  dé  l fis  & d’ O fi- 
ns , tout  était  hors  des  loix  de  la  nature  j tout  y rentra  fous  les 
Ptolomées. 

Dans  les  fiécles  de  Phos  , de  Chryfos  & d'Ephefle , les  Dieux 
& les  mortels  converfaient  très  familièrement  en  Caldée.  Un 
Dieu  avertit  le  roi  Xixuthre  qu’il  y aura  un  déluge  en  Arménie , 
& qu’il  faut  qu’tl  bâtiffe  vite  un  vaiffeau  de  cinq  {fades  de  lon- 
gueur & de  deux  de  largeur.  Ces  chofes  n’arrivent  pas  aux 
Darius  & aux  Alexandre  s . 

Le  poifTon  Oannès  fortait  autrefois  tous  les  jours  de  l’Eu- 
phrate pour  aller  prêcher  fur  le  rivage.  Il  n’y  a plus  aujour- 
d’hui de  poiffon  qui  prêche.  11  eft  bien  vrai  que  St.  Antoine  de 
Padoue  les  a prêchés , mais  c’eft  un  fait  qui  arrive  lî  rarement, 
qu’il  ne  tire  pas  à conféquence. 

Numa  avait  de  longues  conventions  avec  la  nymphe  £Ve- 
rie  i on  ne  voit  pas  que  CéJ'ar  en  eût  avec  Vénus  , quoi  qu’il  def- 
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cendit  d’elle  en  droite  ligne.  Le  monde  va  toujours , dit-on,  le 
rafinant  un  peu. 

Mais  après  s’être  tiré  d’un  bourbier  pour  quelque  tems  , il 
retombe  dans  un  autre  ; à des  fiécles  de  politelle  fuccèdent  des 
fiécles  de  barbarie.  Cette  barbarie  eft  enfuite  chaffée;  puis 
elle  réparait  $ c’eft  l’alternative  continuelle  du  jour  & de  la 
nuit. 

Section  troisième. 

De  ceux  qui  ont  eu  la  témérité  impie  de  nier  abfolument  la  réalité 
des  miracles  de  Jesus-Christ. 

Parmi  les  modernes , Thomas  Wolflon  do  fleur  de  Cambrid- 
ge , fut  le  premier , ce  me  fernble , qui  ofa  n’admettre  dans 
les  Evangiles  qu’un  fens  typique  , allégorique , entièrement 
fpirituel , & qui  foutint  effrontément  qu’aucun  des  miracles 
de  Jésus  n’avait  été  réellement  opéré.  Il  écrivit  fans  métho- 
de , fans  art , d’un  ffile  confus  & groffier  ; mais  non  pas 
fans  vigueur.  Ses  fix  difcours  contre  les  miracles  de  Jesus- 
Christ  fe  vendaient  publiquement  à Londres  dans  fa  propre 
maifon.  Il  en  fit  en  deux  ans,  depuis  17 j7  jufqu’à  17^9,  trois 
éditions  de  vingt  mille  exemplaires  chacune  $ & il  eft  difficile 
aujourd’hui  d’en  trouver  chez  les  libraires. 

Jamais  chrétien  n’attaqua  plus  hardiment  le  chriffianifme. 

Peu  d’écrivains  refpecfèrent  moins  le  public  , & aucun  prêtre 
ne  fe  déclara  plus  ouvertement  l'ennemi  des  prêtres.  Il  ofait 
même  autorifer  cette  haine  de  celle  de  Jesus-Christ  envers 
les  phariiîens  & les  fcribes  ; & il  difait  qu’il  n’en  ferait  pas 
comme  lui  la  viéfime  , parce  qu’il  était  venu  dans  un  tems  plus 
éclairé. 

Il  voulut  à la  vérité  juftifier  fa  hardieffe  en  fe  fauvant  par 
le  fens  myftique  j mais  il  employé  des  expreflions  fi  méprisan- 
tes & fi  injurieufes , que  toute  oreille  chrétienne  en  eft  ofienfée. 

Si  on  l’en  croit , le  diable  envoyé  par  Jesus-Christ  dans  le  Tom.i. 
corps  de  deux  mille  cochons,  eft  un  vol  lait  au  propriétaire  pageR 
de  ces  animaux.  Si  on  en  difait  autant  de  Mahomet  on  le  pren- 
drait pour  un  méchant  forcier  à vi^ard  , un  efclave  juré  du 
diable , a fworn  slave  to  the  deviL  Et  fi  le  maître  des  cochons  , 
Quejhons  fur  l'Encyclopédie.  Tom.  IV.  V 
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Tom.T.  & les  marchands  qui  vendaient  dans  la  première  enceinte  du 
l'as-  3».  temple  des  bêtes  pour  les  facrifices , & que  Jésus  chaffa  à coups 
de  fouet,  vinrent  demander  juftice  quand  il  fut  arrêté,  il  ell  évi- 
dent qu’il  dut  être  condamné , puilqu’il  n’y  a point  de  jurés  en 
Angleterre  qui  ne  l’elTent  déclaré  coupable. 

Pas-  j».  l!  dit  la  bonne  avanfure  à la  Samaritaine  comme  un  franc 
Bohémien  ; cela  feul  fuffifait  pour  le  faire  chafler  comme  Tibère 
en  ufait  alors  avec  les  devins.  Je  m’étonne , dit-il , que  les  Bohé- 
miens d’aujourd’hui,  les  Gipjy,  ne  fe  difent  pas  les  vrais  difci- 
ples  de  Jésus,  puifqu’ils  font  le  même  métier.  Mais  je  fuis  fort 
aife  qu’il  n’ait  pas  extorqué  de  l’argent  de  la  Samaritaine  comme 
font  nos  prêtres  modernes  , qui  fe  font  largement  payer  pour 
Pag.  jf.  leurs  divinations. 

Je  fuis  les  numéros  des  pages.  L’auteur  pafTede-Ià  à l’entrce 
Pag-  éj.  de  Jesus-Christ  dans  Jérulalem.  On  ne  fait,  dit-il,  s’il  était 
monté  fur  un  âne  , ou  fur  une  âneffe  , ou  fur  un  ânon  , ou  fur 
tous  les  trois  à la  fois. 

Il  compare  Jésus  tenté  par  le  diable  à St.  Dunjlan  qui  prit  le 
Pag.  te.  diable  par  le  nez , ôc  il  donne  à St.  Dunjlan  la  préférence. 

A l’article  du  miracle  du  figuier  féché  pour  n’avoir  pas  porté 
Troifiéme  des  figues  hors  de  la  faifon  ; c’était , dit-il , un  vagabond , un 
diicour»  gueux  , tel  qu’un  frère  quêteur  , a wandercr  a mendicant  like  a 
F*S  *’  Jryar » & qui  avant  de  fe  faire  prédicateur  de  grand  chemin, 
n’avait  été  qu’un  miférable  garçon  charpentier , no  better  th'an  a 
journty  man  carpemer.  11  elt  furprenant  que  la  cour  de  Rome 
n’ait  pas  parmi  lès  reliques  quelque  ouvrage  de  (â  façon , un 
efcabeau,  un  cafle-noifette.  En  un  mot,  il  elt  difficile  de  pouf- 
fer plus  loin  le  blafphême. 

Il  s'égaye  fur  la  pifcine  probatique  de  Betfaîda , dont  un 
ange  venait  troubler  l’eau  tous  les  ans.  Il  demande  comment  il 
fe  peut  que  ni  Flavicn  Jofeph , ni  P bilan  n’ayent  point  parlé  de 
cet  ange,  pourquoi  St.  Jean  ell  le  feul  qui  raconte  ce  miracle 
annuel , par  quel  autre  miracle  aucun  Romain  ne  vit  jamais  cet 
Tom.1.  ange,  & n’en  entendit  jamais  parler. 

P»g. «o.  L’eau  changée  en  vin  aux  noces  de  Cana,  excite,  félon  lui , 
le  rire  & le  mépris  de  tous  les  hommes  qui  ne  font  pas  abru- 
tis par  la  fuperlhtion. 

Qu0‘  1 s’écrie-t-il , Jean  dit  expreffément  que  les  convives 
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étaient  déjà  yvr es , metkus  tofi & Dif.u  defcendu  fur  le  te.  ,e 
opère  fon  premier  miracle  pour  les  faire  boire  encore  ! 

Dieu  fait  l'homme  commence  fa  million  par  affilier  à une  noce 
de  village.  Il  n’eli  pas  certain  que  Jésus  &'  fa  mère  fulTent 
yvres  comme  le  relte  de  la  compagnie.  Whether  Jefus  and  his  Pag-  j:* 
mother  tkem  felve  uere  ail  eut  as  were  others  of  lhe  company , it  is 
not  certain.  Quoique  la  familiarité  de  la  dame  avec  un  foldat 
faffe  préfumer  quelle  aimait  la  bouteille,  il  parait  cependant 
que  fon  fils  était  en  pointe  de  vin , puifqu’il  lui  répondit  avec 
tant  d’aigreur  & d'infolence  , Wafpislly  and  fnapishty.  Femme,  Pag.  ;4j 
qu’ai-je  à faire  à toi  ? Il  parait  par  ces  paroles  que  Marie  n’était 

Joint  vierge  , & que  Jésus  n’était  point  fon  fils } autrement , 
esus  n’eût  point  ainfi  infulté  fon  père  & fa  mère,  & violé  un 
des  plus  facrés  commandemens  de  la  loi.  Cependant,  il  fait  ce 
que  fa  mère  lui  demande  , il  remplit  dix-huit  cruches  d’eau  & 
en  fait  du  punch.  Ce  font  les  propres  paroles  de  Thomas  Wolf- 
ton.  Elles  faillirent  d’indignation  toute  ame  chrétienne. 

C’eft  à regret , c’elt  en  tremblant  que  je  rapporte  ces  parta- 
ges j mais  il  y a eu  foixante  mille  exemplaires  de  ce  livre , 
portant  tous  le  nom  de  l’auteur  , & tous  vendus  publiquement 
chez  lui.  On  ne  peut  pas  dire  que  je  le  calomnie. 

C’eft  aux  morts  reflufeités  par  Jésus  - Christ  qu’il  en  veut 
principalement.  Il  affirme  qu’un  mort  refliifcité  eût  été  l’objet 
de  l’attention  & de  l’étonnement  de  l’univers  $ que  toute  la 
magiftrature  juive  , que  furtout  Pilate  en  auraient  fait  les  pro- 
cès verbaux  les  plus  autentiques  ; que  Tibère  ordonnait  à tous 
les  proconfuls  , préteurs , préfidens  des  provinces  de  l’informer 
exaftement  de  tout  ; qu’on  aurait  interrogé  Lazare  qui  avait 
été  mort  quatre  jours  entiers  , qu’on  aurait  voulu  lavoir  ce 
qu’était  devenue  fon  ame  pendant  ce  tems-là. 

Avec  quelle  curiosité  avide  Tibère  , & tout  le  fénat  de  Rome 
ne  l’eût-il  pas  interrogé  ; & non-feulement  lui , mais  la  fille  de 
Jaïr  & le  fils  de  Naim  I Trois  morts  rendus  à la  vie  auraient 
été  trois  témoignages  de  la  divinité  de  Jésus  , qui  auraient 
rendu  en  un  moment  le  monde  entier  chrétien.  Mais  au  con- 
traire , tout  l’univers  ignore  pendant  plus  de  deux  fiécles  ces 
, preuves  éclatantes.  Ce  n’eft  qu’au  bout  de  ccnt  ans  que  quel- 
ques hommes  obfcurs  le  montrent  les  uns  aux  autres  dans  le 
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plus  grand  ferret  les  écrits  qui  contiennent  ces  miracles.  Qua- 
tre-vingt-neuf  empereurs  , en  comptant  ceux  à qui  on  ne  don- 
na que  le  nom  de  tyrans  , n’entendent  jamais  parler  de  ces 
réfurreftions  qui  devaient  tenir  toute  la  nature  dans  la  furprife. 
Ni  1 hiftorien  juif  Flavien  JoJ'eph , ni  le  l'avant  Philon  , ni  aucun 
hiftorien  Grec  ou  Romain  ne  fait  mention  de  ces  prodiges. 
Enfin , W oljîort  a l’impudence  de  dire  que  l’hiftoire  du  Lazare 
eft  fi  pleine  d’abfurdires , que  St.  Jean  radotait  quand  il  l’écri- 
vit. ts  fo  brimjull  0/  abfurdities  that  St.  John  , whtn  ht  wrote  il 
had livd btyand  his  fenfcs.  pag.  3b.  tom.  II. 

Suppofons,  dit  Wolfton  , que  Dieu  envoyât  aujourd’hui  un 
ambalfadeur  à Londres  pour  convertir  le  clergé  mercenaire  , 
& que  cet  ambaflfadeur  reffufcitât  des  morts  , que  diraient  nos 
prêtres  ? 

Il  blafphême  l'incarnation  , la  réfurreftion  , l’afcenfion  de 
Jesus-Christ  fuivant  les  mêmes  principes.  Il  appelle  ces  mi- 
racles , l’impofture  la  plus  effrontée  & la  plus  manifefte  qu’on 
ait  jamais  produite  dans  le  monde.  Tht  mojl  manijejl , Ù tke 
mofl  barcfaced  impofïurc  that  evtr  was  put  upon  tht  world. 

Ce  qu’il  y a peut  - être  de  plus  étrange  encore  , c’eft  que 
chacun  de  ces  dilcours  éft  dédié  à un  évêque.  Ce  ne  font  pas 
affurément  des  dédicaces  à fa  françaife.  Il  n’y  a ni  compliment 
ni  flatterie.  Il  leur  reproche  leur  orgueil , leur  avarice  , leur 
ambition  , leurs  cabales  ; il  rit  de  les  voir  fournis  aux  loix  de 
l’état  comme  les  autres  citoyens. 

A la  fin  , ces  évêques  laffés  d’être  outragés  par  un  fimple 
membre  de  l’univerfité  de  Cambridge  , implorèrent  contre  lui 
les  loix  auxquelles  ils  font  affujettis.  Ils  lui  intentèrent  procès 
au  banc  du  roi  pardevant  le  lord  juftice  Raimon  en  1739. 
IVo’Jlon  fut  mis  en  prifon  & condamné  à donner  caution  pour 
cent  cinquante  livres  llerling.  Il  ne  mourut  point  en  prifon  , 
comme  il  eft  dit  dans  quelques-uns  de  nos  diftionnaires  faits 
au  hazard.  II  mourut  chez  lui  à Londres  après  avoir  prononcé 
ces  paroles  , This  is  a paJJ'  that  every  man  mujl  corne  to.  C’eft 
un  pas  que  tout  homme  doit  faite. 

Quelque  tems  avant  fa  mort  , une  dévote  le  rencontrant 
dans  la  rue  , lui  cracha  au  vilage  ; il  s’effuia  , & la  falua.  Ses 
moeurs  étaient  fimples  & douces  -,  il  s’était  trop  entêté  du  fent 
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Hiyftique  , & avait  blafphémé  le  fens  littéral.  Mais  il  eft  à croire 
qu'il  le  repentit  à la  mort,  & que  Dieu  lui  a fait  iniféri- 
corde. 

En  ce  même  tems  parut  en  France  le  teftament  de  Jean  Mé- 
tier curé  de  But  & d'Etrepigni  en  Champagne  , duquel  nous 
avons  déjà  parlé  à l'article  Contradiction. 

C était  une  chofe  bien  étonnante  & bien  trille  , que  deux 

Erêrres  écriviffcnt  en  même  tems  contre  la  religion  chrétienne. 

e curé  Mélier  eft  encor  plus  emporté  que  Wolfton  ; il  ofe 
traiter  le  rranfport  de  notre  Sauveur  par  le  diable  fur  la  mon- 
tagne , la  noce  de  Cana  , les  pains  & les  poiffons  de  contes 
abfurdes  , injurieux  à la  divinité  , qui  furent  ignorés  pendant 
trois  cent  ans  de  tout  l’empire  Romain  , & qui  enfin  pafterent 
de  la  canaille  jufqu’au  palais  des  empereurs  , quand  la  politi- 
que les  obligea  d'adopter  les  folies  du  peuple  pour  le  mieux 
lubjuguer.  Les  déclamations  du  prêtre  Champenois  n’appro- 
chent pas  de  celles  de  l’Anglais.  Wolflon  a quelquefois  des 
ménagemens.  Mélier  n’en  a point  ; c’eft  un  homme  n profondé- 
ment ulcéré  des  crimes  dont  il  a été  témoin  , qu’il  en  rend  la 
religion  chrétienne  refponfable  , en  oubliant  qu’elle  les  con- 
damne. Point  de  miracle  qui  ne  foit  pour  lui  un  objet  de  mé- 
pris & d’horreur  -,  point  de  prophétie  qu’il  ne  compare  à celles 
de  Noflradamus.  U va  même  jufqu’a  comparer  Jesus-Christ 
i Don-Quichotte  & St.  Pierre  à Sancho-Pança  : & ce  qui  eft 
plus  déplorable  , c’eft  qu’il  écrivait  ces  blafphêmes  contre  Je- 
sus-Christ entre  les  bras  de  la  mort , dans  un  tems  où  les  plus 
diffimulés  n’ofent  mentir  , & où  les  plus  intrépides  tremblent. 
Trop  pénétré  de  quelques  injuftices  de  fes  lupérieurs  , trop 
frappé  des  grandes  difficultés  qu’il  trouvait  dans  l’Ecriture  , il 
fe  déchaîna  contr'elle  plus  que  les  Acojla  & tous  les  Juifs , plus 
que  les  fameux  Porphires  , les  Celfes , les  Iambliques , les  Ju- 
liens , les  Libarùus , les  Maximes , les  Simmaques  , & tous  les 
partifans  de  la  raifon  humaine  n’ont  jamais  éclaté  contre  nos 
incotnpréhenfibilités  divines.  On  a imprimé  plufieurs  abrégés 
de  fon  livre  : mais  heureufement , ceux  qui  ont  en  main  l’auto- 
rité , les  ont  fuppnmés  autant  qu’ils  l’ont  pu. 

Un  curé  de  Bonnc-Nouve'le  près  de  Paris  écrivit  encor  fur 
le  même  fujet  -,  de  forte  qu’en  même  tems  l’abbé  Becheran  & 
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les  autres  convulfionnaires  faifaient  des  miracles  , & trois 
prêtres  écrivaient  contre  les  miracles  véritables. 

Le  livre  le  plus  fort  contre  les  miracles  & contre  les  pro- 
to  phéties , eft  celui  de  mylord  Bolingbroke.  Mais  par  bonheur,  il 
lûmes.  volumineux  , fi  dénué  de  méthode  , fon  ftile  eft  fi  ver- 

beux , fes  phrafes  fi  longues , qu’il  faut  une  extrême  patience 
pour  le  lire. 

• 11  s’eft  trouvé  des  efprits  qui  étant  enchantés  des  miracles  de 

Molfe  & de  Jafui  , n’ont  pas  eu  pour  ceux  de  Jesus-Christ 
la  vénération  qu’on  leur  doit  ; leur  imagination  élevée  par  le 
grand  fpeélacle  de  la  mer  , qui  ouvrait  fes  abîmes  & qui  fuf- 
pendait  fes  flots  pour  laifler  palier  la  horde  hébraïque  * par  les 
dix  plaies  d’Egypte  , par  les  aftres  qui  s’arrêtaient  dans  leur 
courfe  fur  Gabaon  & fur  Aialon  &c.  ne  pouvait  plus  fe  rabaif- 
fer  à de  petits  miracles  comme  de  l’eau  changée  en  vin  , un  fi- 
guier féché  , des  cochons  noyés  dans  un  lac. 

Vaghenftl  difait  avec  impiété  , que  c’était  entendre  une 
chanfon  de  village  au  fortir  d’un  grand  concert. 

Le  Talmud  prétend  qu’il  y a eu  beaucoup  de  chrétiens  qui , 
comparant  les  miracles  de  l’ancien  Teftament  à ceux  du  nou- 
veau , ont  embrafle  le  judaïfme  : ils  croyaient  qu’il  n’eft  pas 
poflible  que  le  maître  de  la  nature  eût  fait  tant  de  prodiges 
pour  une  religion  qu’il  voulait  anéantir.  Quoi  ! difaient  - ils  , 
il  y aura  eu  pendant  des  fiécles  une  fuite  de  miracles  épouvan- 
tables en  faveur  d’une  religion  véritable  qui  deviendra  faufle  I 
quoi  ! Dieu  même  aura  écrit  que  cette  religion  ne  périra  ja- 
mais , & qu’il  faut  lapider  ceux  qui  voudront  la  détruire  ! & 
cependant  il  enverra  fon  propre  fils  , qui  eft  lui-même,  pour 
anéantir  ce  qu’il  a édifié  pendant  tant  de  fiécles  ! 

Il  y a bien  plus  ; ce  fils  , continuent -ils  , ce  Dieu  éternel 
s’étant  fait  juif  , eft  attaché  à la  religion  juive  pendant  toute  fa 
vie  j il  en  fait  toutes  les  fondions , il  fréquente  le  temple  juif, 
il  n’annonce  rien  de  contraire  à la  loi  juive , tous  fes  difciples 
font  juifs , tous  obfervent  les  cérémonies  juives.  Ce  n’eft  cer- 
tainement pas  lui , difent-ils  , qui  a établi  la  religion  chrétienne  ; 
ce  font  des  juifs  diflidens  qui  fe  font  joints  à des  platoniciens. 
II  n’y  a pas  un  dogme  du  cluiftianifme  qui  ait  été  prêché  par 
Jesus-Christ. 
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C’eft  ainfi  que  raifonnent  ces  hommes  téméraires  , qui  ayant 
à la  fois  l’efprit  faux  & audacieux  , ofent  juger  les  œuvres  de 
Dieu  , 8c  n’admettent  les  miracles  de  l’ancien  Tellament  que 
pour  rejetter  tous  ceux  du  nouveau. 

De  ce  nombre  fut  cet  infortuné  prêtre  de  Pont-à-Mouffon 
en  Lorraine,  nommé  Nicolas  Antoine  ; on  ne  lui  connait  point 
d’autre  nom.  Ayant  reçu  ce  qu’on  appelle  les  quatre  mineurs  en 
Lorraine  , le  prédicant  Ferri  en  paliant  à Pont-à-Mouffon  lui 
donna  de  grands  fcrupules , & lui  perfuada  que  les  quatre  mi- 
neurs étaient  le  figne  de  la  bête.  Antoine  dél'efpéré  de  porter 
le  ligne  de  la  bête  , le  fit  effacer  par  Ferri  , embraffa  la  reli- 
gion proteftante , & fut  miniflre  a Genève  vers  l’an  1650. 

Plein  de  la  leéture  des  rabins  , il  crut  que  fi  les  protellans 
avaient  raifon  contre  les  papilles  , les  juifs  avaient  nien  plus 
raifon  contre  toutes  les  (èftes  chrétiennes.  Du  village  de  Di- 
vonne  où  il  était  pafleur  , il  alla  fe  faire  recevoir  juif  à Ve- 
nife,  avec  un  petit  apprentif  en  théologie  qu’il  avait  perfuadé, 
& qui  après  l’abandonna , n’ayant  point  de  vocation  pour  le 
martyre. 

D’abord  le  miniflre  Nicolas  Antoine  s’abftint  de  prononcer  le 
nom  de  Jesus-Christ  dans  fes  fermons  & dans  fes  prières. 
Mais  bientôt  échauffé  8c  enhardi  par  l’exemple  des  faints  juifs 
qui  profelfaient  hardiment  le  judaiime  devant  les  princes  de  Tyr 
8c  de  Babilone,  il  s’en  alla  pieds  nuds  à Genève  confelfer  de- 
vant les  juges  8c  devant  les  commis  des  halles  , qu’il  n’y  a 
qu’une  feule  religion  fur  la  terre  .parce  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu* 
que  cette  religion  efi  la  juive,  qu’il  faut  abfolument  fe  faire  cir- 
concire; que  c’efl  un  crime  horrible  de  manger  du  lard  8c  du 
boudin.  Il  exhorta  patétiquement  tous  les  Genevois  qui  s’at- 
troupèrent , à celler  d’être  enfans  de  Bélial , à être  bons  juifs  , 
afin  de  mériter  le  royaume  des  cieux.  On  le  prit , on  le  lia. 

Le  petit  confeil  de  Genève , qui  ne  faifait  rien  alors  fans  con- 
fulter  le  confeil  des  prédicans,  leur  demanda  leur  avis.  Les  plus 
fenfés  de  ces  prêtres- opinèrent  à faire  faigner  Nicolas  Antoine 
à la  veine  céphalique  , à le  baigner  8c  le  nourrir  de  bons  pota- 

f;es  , après  quoi  on  l’accoutumerait  infenliblement  à prononcer 
e nom  de  Jesus-Christ  , ou  du  moins  à l’entendre  prononcer 
fans  grincer  des  dents  comme  il  lui  anivait  toujours.  Ils  ajouté- 
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rent  que  les  loix  fouffraient  les  juifs , qu’il  y en  avait  huit  mille 
à Rome , que  beaucoup  de  marchands  font  de  vrais  juifs  ; & 

Zue  puifque  Rome  admettait  huit  mille  enfans  de  la  fynagogue, 
îenéve  pouvait  bien  en  tolérer  un.  A ce  mot  de  tolérance  , les 
autres  payeurs  en  plus  grand  nombre , grinçant  des  dents  beau- 
coup plus  qu’ Antoine  au  nom  de  Jesus-Christ  , & charmés 
d’aiileurs  de  trouver  une  occafion  de  pouvoir  faire  brûler  un 
homme  , ce  qui  arrivait  très  rarement,  furent  ablolument  pour 
la  brûlure.  Ils  décidèrent  que  rien  ne  fervirait  mieux  à raffer- 
mir le  véritable  chriftianifme  ; que  les  Efpagnols  n’avaient  ac- 
quis tant  de  réputation  dans  le  monde  que  parce  qu’ils  faifaient 
brûler  des  juifs  tous  les  ans  > & qu’après  tout , li  l’ancien  Tefta- 
ment  devait  l’emporter  furie  nouveau , Dieu  ne  manquerait  pas 
de  venir  éteindre  lui-même  la  flamme  du  bûcher,  comme  il  fit 
dans  Babilonepour  Sidrac , Mifac  & Abdenago  ,•  qu’alors  on  re- 
viendrait à l’ancien  Teffament  ; mais  qu’en  attendant  il  falait 
abfolument  brûler  Nicolas  Antoine. 

Partant , ils  conclurent  à ôter  le  méchant  ; ce  font  leurs  pro- 
pres paroles. 

Le  fyndic  Sarafin  & le  fyndic  Godefroi , qui  étaient  de  bon- 
nes têtes , trouvèrent  le  raifonnement  du  ûnhédrin  Genevois 
admirable  ; & comme  les  plus  forts  , ils  condamnèrent  Nico- 
las Antoine  le  plus  faible  , à mourir  de  la  mort  de  Calanus  & 
du  confeiller  Ùubourg.  Cela  fut  exécuté  le  10  Avril  1631  dans 
une  très  belle  place  champêtre  appellée  Plain- palais  , en  pré- 
fence  de  vingt  mille  hommes  qui  béniffaient  la  nouvelle  loi , 
& le  grand  (ens  du  fyndic  Sarajîn  & du  fyndic  Godefroi. 

Le  Dieu  d’ Abraham  , d’fjaac  8t  de  Jacob  ne  renouveüa 
point  le  miracle  de  la  fournaife  de  Babilone  en  faveur  d'An- 
toine. 

Abaufit  , homme  très  véridique  , rapporte  dans  fes  notes , 
qu’il  mourut  avec  la  plus  grande  confiance  , & qu’il  perfifta 
nir  le  bûcher  dans  fes  fentimens.  Il  ne  s’emporta  point  contre 
fes  juges  lorfqu’on  le  lia  au  poteau  ; il  ne  montra  ni  orgueil  ni 
baffefle , il  ne  pleura  point , il  ne  foupira  point , il  fe  réfigna. 
Jamais  martyr  ne  confomma  l'on  facrifice  avec  une  foi  plus  vi- 
ve ; jamais  philofophe  n’envifagea  une  mort  horrible  avec  plus 
de  fermeté.  Cela  prouve  évidemment  que  fa  folie  n’était  au- 
tre 
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tre  chofe  qu’une  forte  perfualîon.  Prions  le  Dieu  de  l’ancien 
& du  nouveau  Teitamenc  de  lui  faire  miféricorde. 

J’en  dis  autant  pour  le  jéfuite  Malagrid*  qui  était  encor  plus 
fou  que  Nicolas  Antoine , pour  l’ex-jéfuite  Patouillct  tic.  pour 
l’ex-jéfuite  Paulian  , fi  jamais  on  les  brûle. 

Des  écrivains  en  grand  nombre  qui  ont  eu  le  malheur  detre 

Iilus  philofophes  que  chrétiens  , ont  été  allez  hardis  pour  nier 
es  miracles  de  notre  Seigneur.  Mais  après  les  quatre  prêtres 
dont  nous  avons  parlé  , il  ne  faut  plus  citer  perfonne.  Plai- 
gnons ces  quatre  infortunés  aveuglés  par  leurs  lumières  trom- 
peufes  , & animés  par  leur  mélancolie  qui  les  précipita  dans 
un  abîme  ft  t'unelle. 

MIRACLES  MODERNES. 

Section  quatrième. 

Tirée  d’une  lettre  déjà  imprimée  de  Mr.  Thero  aumônier  de 
Mr.  le  comte  de  Benting , contre  les  miracles  des  convul- 
fîonnaires. 

( Nous  n'aurions  jamais  ofé  réimprimer  cette  plaifamerie  fur 
les  miracles  modernes , fi  un  grand  prince  n'avait  voulu  ahfolument 
qu’on  l’imprimât  comme  une  choje  très  innocente  qui  ne  fait  au- 
cun tort  aux  miracles  anciens , tj  qui  délajfe  l’efprit  fans  intéref- 
fer  la  foi.  Cependant  nous  déclarons  que  nous  n approuvons  point 
du  tout  cette  plaifamerie.  ) 

Si  ion  excellence  monlieur  le  comte  n’eft  pas  perfuadé  de 
l’autenticité  de  nos  miracles  , en  récompenfe  fon  excellence 
madame  la  comcefie  avait  une  foi  qui  était  bien  confolante. 
J’ai  eu  l’agrément  de  lire  quelquefois  St.  Alatthieu  avec  elle, 
quand  monfeigneur  lifait  Cicéron , Virgile  , Bpiclète , Horace  ou 
Marc- Antonin  dans  fen  cabinet.  Nous  en  étions  un  jour  à ces 
paroles  du  chap.  XVII.  Je  vous  dis  en  vérité  que  quand  vous  au- 
re\  de  la  foi  gros  comme  un  grain  de  moutarde  , vous  dire-  à une 
montagne  , range-toi  de-ià  , & aujf-tôl  la  montagne  fe  tranfpor- 
tera  de  fa  place.  Ces  paroles  excitèrent  la  curiolité  , & le  jèle 
de  madame.  Voilà  une  belle  occalion  , me  dit- elle  , de  con- 
vertir monlieur  mon  mari.  Nous  avons  ici  près  une  montagne 
* Quejhorts  fur  i‘ Encyclopédie.  Tom.  IV.  X 
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qui  nous  cache  la  plus  belle  vue  du  monde  : vous  avec  de  la 
foi  plus  qu’il  n’y  en  a dans  toute  la  moutarde  de  Dijon  qui  eft 
dans  mon  office  ; j’ai  beaucoup  de  foi  auffi  : difons  un  mot  à la 
montagne,  & fûremem  nous  aurons  le  plaitir  de  la  voir  fe  pro- 
mener par  les  airs.  J’ai  lu  dans  l’hiltoire  de  St.  Dunflan , qui 
eft  un  fameux  faint  du  pays  du  jéfuite  Kèeiham  , qu’il  fit  venir 
un  jour  une  montagne  d’Irlande  en  Baffe-Bretagne  , lui  donna 
fa  bénédiéhon  & la  renvoya  chez  elle.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n’en  faffiez  autant  que  St.  Dunflan  , vous  qui  êtes  ré- 
formé. 

Je  m’excufai  longtems  fur  mon  peu  de  crédit  auprès  du  ciel 
& des  montagnes.  Si  Mr.  Ciap.  profeffeur  en  théologie  était 
ici , lui  dis-je  , il  ne  manquerait  pas  fans  doute  de  faire  ce  que 
vous  propofez  ; il  y a même  tel  fyndic  qui  en  un  befoin  ferait 
capable  de  vous  donner  ce  divcrtiffement  ; mais  fongez  que  je 
ne  fuis  qu’un  pauvre  propofant  , un  jeune  chapelain  qui  n’a 
fait  encor  aucun  miracle  , & qui  doit  fe  défier  de  fes  forces. 

11  y a commencement  à tout  , me  répliqua  madame  la  com- 
reffe  , & je  veux  abfolument  que  vous  me  tranfportiez  ma 
montagne.  Je  tne  défendis  longtems  ; cela  lui  donna  un  peu 
de  dépit  ; vous  faites  , me  dit-elle  , comme  les  gens  qui  ont 
une  belle  voix  & qui  refufent  de  chanrer  quand  on  les  en  prie. 
Je  répondis  que  j’étais  enrhumé , & que  je  ne  pouvais  chan- 
ter. Enfin  , elle  me  dit  en  colère  que  j’avais  dallez  gros  gages 
pour  être  complailânt,  & pour  faire  des  miracles  quand  une 
femme  de  qualité  m’en  demandait.  Je  lui  repréfentai  encor  avec 
foumiffion  mon  peu  d'adreffe  dans  cet  art.  Comment , dit-elle , 
Jean- Jacques  Rouffeau  qui  n’eft  qu’un  miférable  laïque  , fe  vante 
dans  fes  lettres  imprimées  d’avoir  fait  des  miracles  à Venilê  , 
& vous  ne  m’en  ferez  pas  ? vous  qui  avez  la  dignité  de  mon 
chapelain  , & à qui  je  donne  le  double  des  appointemens  que 
Jean  - Jacques  touchait  de  Mr.  Lan  guet  de  Gergi  fon  maître , 
ambaffadeur  de  France. 

Enfin  je  me  rendis  ; nous  priâmes  la  montagne  l’un  & l’autre 
avec  dévotion  de  vouloir  bien  marcher.  Elle  n’en  fit  rien  ; le 
rouge  monta  au  vUâge  de  madame.  Elle  eil  très  altière , & veut 
fortement  ce  qu’elle  veut.  11  fe  pourait  faire , me  dit-elle , qu’on 
dût  entendre  félon  vos  principes  le  contraire  de  ce  qu’on  lit 
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dans  le  texte.  Il  eft  dit  qu’avec  un  peu  de  moutarde  de  foi , on 
tranfportera  une  montagne  ; cela  lignifie  peut-être  qu’avec  une 
montagne  de  foi  on  tranfportera  un  peu  de  moutarde.  Elle  or- 
donna fur  le  champ  à fon  maître  - d’hôtel  d’en  faire  venir  un 
pot.  Pour  moi, la  moutarde  me  montait  au  nez  j je  fis  ce  que 
je  pus  pour  empêcher  madame  de  faire  cette  expérience  de 
phyfique  ; elle  n’en  démordit  point , & fut  attrapée  à fa  mou- 
tarde , comme  elle  l’avait  été  à fa  montagne. 

Tandis  que  nous  faitions  cette  opération  , arriva  moniteur 
le  comte  , qui  fut  aflez  furpris  de  voir  un  pot  de  moutarde  à 
terre  entre  madame  la  comtefle  & moi.  Elle  lui  apprit  de  quoi 
il  était  queftion.  Mr.  le  comte  avec  un  ton  , moitié  férieux  , 
moitié  raideur  , lui  dit  que  les  miracles  avaient  cefle  depuis  la 
réforme  ; qu’on  n’en  avait  plus  befoin  , & qu’un  miracle  au- 
jourd'hui elt  de  la  moutarde  après  diné.  Ce  mot  feul  dérangea 
toute  la  dévotion  de  madame  la  comtefle.  Il  ne  faut  quelquefois 
qu’une  plaifanterie  pour  décider  de  la  manière  dont  on  penfera 
le  relie  de  fa  vie. 

Madame  la  comtefle  depuis  ce  moment  - là  , crut  aufli  peu 
aux  miracles  modernes  que  fon  mari.  De  forte  que  je  me  trou- 
ve aujourd’hui  le  feul  homme  du  château  qui  ait  le  fens  com- 
mun , c’eft-à  -dire,  qui  croye  aux  miracles. 

NOUS  RÉPÉTONS  EXPRESSÉMENT  QUE  CETTE  RAILLERIE 
EST  TROP  FORTE,  QUOIQU’ELLE  SOIT  DE  Mr.  ThERO,  ET 
QUE  S’IL  Y EN  A DANS  LE  CURÉ  RaBELAIS  ET  DANS  LE 

doyen  Swift  d’infiniment  plus  hardies  . cela  peut 
SEULEMENT  DIMINUER  LA  FAUTE  DE  Mr.  ThERO  , MAIS 
NON  PAS  LA  JUSTIFIER. 


MISSIONS. 

CE  n’eft  pas  du  zèle  de  nos  millionnaires , & de  la  vérité  de 
notre  religion  qu’il  s’agit , on  les  connaît  allez  dans  no- 
tre Europe  chrétienne  ; & on  les  refpeéle  allez. 

Je  n»  veux  parler  que  des  lettres  curieufes  & édifiantes  des 
révérends  pères  jéfuites  qui  ne  font  pas  aufli  relptélables.  A 
peine  font-ils  arrivés  dans  l’Inde  qu’ils  y prêchent , qu’ils  y con- 
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vertifTent  des  milliers  d’indiens , & qu’ils  font  des  milliers  de 
miracles.  Dieu  me  préferve  de  les  contredire.  On  fait  combien 
il  eff  facile  à un  Bifcayen  , à un  Bergamafque  , à un  Normand 
d’apprendre  la  langue  indienne  en  peu  de  jours  & de  prêcher 
en  indien. 

A l’égard  des  miracles  rien  n'eff  plus  aifé  que  d'en  faire  à lix 
miile  lieues  de  nous , puifqu’on  en  a tant  fait  à Paris  dans  la  pa- 
roiffe  St.  Médard.  La  grâce  fuffifante  des  molinifles  a pu  fans 
doute  opérer  fur  les  bords  du  Gange  auffi  bien  que  la  grâce 
efficace  des  janfénilles  au  bord  de  la  rivière  des  Gobelins. 
Mais  nous  avons  déjà  tant  parlé  de  miracles  que  nous  n’en  di- 
rons plus  rien. 

Un  révérend  père  jéfuite  arriva  l’an  pafTé  à Déli  à la  cour  du 
grand-mogol.  Ce  n’était  pas  un  jéfuite  mathématicien  & hom- 
me d'efprit  venu  pour  corriger  le  calendrier , & pour  faire  for- 
tune : c’était  un  de  ces  pauvres  jéluites  de  bonne  foi,  un  de 
ces  foldats  que  leur  général  envoyé  , & qui  obéiffent  fans  rai- 
fonner. 

Mr.  A u Irai  s mon  commiffionnaire  lui  demanda  ce  qu’il  ve- 
nait faire  à Déli  ; il  répondit  qu’il  avait  ordre  du  révérend  père 
Ricci  de  délivrer  le  grand-mogol  des  griffes  du  diable  , & de 
convertir  toute  fa  cour.  J’ai  déjà  , dit-il , batifé  plus  de  vingt 
enfans  dans  la  rue  fans  qu’ils  en  fuffent  rien , en  leur  jettant 
quelques  gouttes  d’eau  fur  la  tête.  Ce  font  autant  d’anges  , 
pourvu  qu’ils  ayent  le  bonheur  de  mourir  inceflamment.  J’ai 
guéri  une  pauvre  vieille  femme  de  la  migraine  en  faifant  le  li- 
gne de  la  croix  derrière  elle.  J’efpère  en  peu  de  tems  conver- 
tir les  mahométans  de  la  cour  Se  les  gentous  du  peuple.  Vous 
verrez  dans  Déli,  dans  Agra  & dans  Bénarès  autant  de  bons 
catholiques  adorateurs  de  la  vierge  Marie  , que  d’idolâtres 
adorateurs  du  démon. 

Mr.  A u d r a i s. 

Vous  croyez  donc , mon  révérend  père,  que  les  peuples  de 
ces  contrées  imtnenfes  adorent  des  idoles  & le  diable  ? 

L F.  Jésuite. 

Sans  doute , puifqu’ils  ne  font  pas  de  ma  religion. 
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Mr.  A u d r a i s. 


Fort  bien.  Mais  quand  il  y aura  dans  l’Inde  autant  de  catho- 
liques que  d’idolâtres,  ne  craignez-vous  point  qu’ils  ne  fe  bat- 
tent , que  le  fang  ne  coule  longtems , que  tout  le  pays  ne  foit 
faccagé  ? cela  eil  déjà  arrivé  partout  où  vous  avez  mis  le  pied. 

Le  Jésuite. 


Vous  m’y  faites  penfer;  rien  ne  ferait  plus  falutaire.  Les  ca- 
tholiques égorpés  iraient  en  paradis  ( dans  le  jardin  ) & les 
gentous  dans  l’enfer  éternel  créé  pour  eux  de  toute  éternité , 
ielon  la  grande  miféricorde  de  Dieu  , & pour  fa  grande  gloire, 
car  Dieu  efl  excdîivement  glorieux. 

Mr.  A u d r a i s. 


Mais  fi  on  vous  dénonçait,  & fi  on  vous  donnait  les  étriviê- 
res  i 


Le  Jésuite. 


Ce  ferait  encor  pour  fa  gloire.  Mais  je  vous  conjure  de  me 
garder  le  fecret,  & de  m’épargner  le  bonheur  du  martyre. 


MONDE. 

Du  MEILLEUR  DES  MONDES  POSSIBLES. 

EN  courant  de  tous  côtés  pour  m’inftruire  , je  rencontrai 
un  jour  des  difciples  de  Platon.  Venez  avec  nous  , me 
du  l’un  d’eux  ; vous  êtes  dans  le  meilleur  des  mondes  ; nous 
avons  bien  furpalTé  notre  maître.  11  n’y  avait  de  fon  tems  que 
cinq  mondes  poffibles , parce  qu’il  n’y  a que  cinq  corps  régu- 
liers ; mais  aéluellement  qu'il  y a une  infinité  d’univers  poffi- 
b!es , Dieu  a choifi  le  meilleur  ; venez  , & vous  vous  en  trou- 
verez bien.  Je  lui  répondis  humblement:  Les  mondes  que  Dieu 
pouvait  créer , étaient  ou  meilleurs , ou  parfaitement  égaux  , 
ou  pires  ; il  ne  pouvait  prendre  le  pire  ; ceux  qui  étaient  égaux, 
fuppofé  qu’il  y en  eût,  ne  valaient  pas  la  préférence  ; iis  étaient 
entièrement  les  mêmes:  on  n’a  pu  choifir  entr’eux  : prendre 
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l’un  , c’eft  prendre  l’autre.  Il  était  donc  impoflible  qu’il  ne  prît 
pas  le  meilleur.  Mais  comment  les  autres  étaient -ils  poflibles, 
quand  il  était  impollible  qu’ils  exiftiffetit  i 

Il  me  fît  de  très  belles  diltinéV.ous  , afiurant  toujours  fans 
s’entendre  , que  ce  monde  - ci  elt  le  meilleur  de  tous  les  mon- 
des réellement  impoffibles.  Mais  me  Tentant  alors  tourmenté  de 
la  pierre  , & Toulirant  des  douleurs  infupportables , les  citoyens 
du  meilleur  des  mondes  me  conduilîrem  à l'hôpital  voifin.  Che- 
min faifant  , deux  de  ces  bienheureux  habitans  furent  enlevés 
par  des  créatures  leurs  lemblables  : on  les  chargea  de  fers , l’un 
pour  quelque  dettes , l’autre  fur  un  (impie  foupçon.  Je  ne  fais 
pas  fi  je  fus  conduit  dans  le  meilleur  des  hôpitaux  poflibles  ; 
mais  je  fus  entaffé  avec  deux  ou  trois  mille  mifér.bles  qui  fouf- 
fraient  comme  moi.  11  y avait  là  plufieurs  défenfeurs  de  la  pa- 
trie , qui  m’apprirent  qu’ils  avaient  été  trépanés  & diffiéqués 
vivans  , qu’on  leur  avau  coupé  des  bras , des  jambes  , & que 
plufieurs  milliers  de  leurs  généreux  compatriotes  avaient  été 
mafTacrés  dans  l’une  des  trente  batailles  données  dans  la  derniè- 
re guerre  , qui  eft  environ  la  cent- millième  guerre  depuis  que 
nous  connaiffons  des  guerres.  On  voyait  aufli  dans  cette  maifon 
environ  mille  perfonnes  des  deux  fexes  qui  reffemblaient  à des 
fpeftres  hideux  , & qu’on  frottait  d’un  certain  métal  , parce 
qu’ils  avaient  fuivi  la  loi  de  la  nature  , & parce  que  la  nature 
avait  je  ne  fais  comment  pris  la  précaution  d’empoifonner  en 
eux  la  fource  de  la  vie.  Je  remerciai  mes  deux  condufteurs. 

Quand  on  m’eut  plongé  un  fer  bien  tranchant  dans  la  veflie  , 
& qu’on  eut  tiré  quelques  pierres  de  cette  carrière;  quand  je  fus 

fuéri  , & qu’il  ne  me  relia  plus  que  quelques  incommodités 
ouloureufes  pour  le  refie  de  mes  jours , je  fis  mes  repréfenta- 
tions  à mes  guides  ; je  pris  la  liberté  de  leur  dire  qu’il  y avait 
du  bon  dans  ce  monde  , puifqu’on  m’avait  tiré  quatre  cailloux 
du  flein  de  mes  entrailles  déchirées  ; mais  que  j’aurais  encore 
mieux  aimé  que  les  veflies  euflent  été  des  lanternes  , que  non 
pas  qu’elles  biffent  des  carrières.  Je  leur  parlai  des  calamités 
& des  crimes  innombrables  qui  couvrent  cet  excellent  monde. 
Le  plus  intrépide  d’entr’eux  , qui  était  un  Allemand  , mon  com- 
patriote , m’apprit  que  tout  cela  n’eft  qu’une  bagatelle. 

Ce  fut,  dit -il , une  grande  faveur  ou  ciel  envers  le  genre- 
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humain , que  Tarquin  violât  Lucrèce  , & que  Lucrèce  fe  poignar- 
dât , parce  qu’on  chaffa  les  tyrans  , & que  le  viol , le  fuicide 
& la  guerre  établirent  une  république  qui  fit  le  bonheur  des 
peuples  conquis.  J’eus  peine  à convenir  de  ce  bonheur.  Je 
ne  conçus  pas  d’abord  quelle  était  la  félicité  des  Gaulois  & 
des  Ei'pagnols , dont  on  dit  que  Cé/ar  fit  périr  trois  millions. 
Les  dévaluations  & les  rapines  me  parurent  auffi  quelque  chofe 
de  défagréable.  Mais  le  défenfeur  de  l’Optimifme  n’en  démor- 
dit point  j il  me  difait  toûjours  comme  le  geôlier  de  Don  Car- 
los j paix , paix  , c’efl  pour  votre  bien.  Enfin  , étant  pouffé  à 
bout  , il  me  dit  qu’il  ne  falait  pas  prendre  garde  à ce  globule 
de  la  terre  , où  tout  va  de  travers  -,  mais  que  dans  l’étoile  de 
Sirius  , dans  Orion , dans  l’œil  du  Taureau  , & ailleurs  , tout 
eft  parfait.  Allons  - y donc  , lui  dis  - je. 

Un  petit  théologien  me  tira  alors  par  le  bras  ; il  me  confia 
que  ces  gens  - là  étaient  des  rêveurs  , qu’il  n’était  point  du  tout 
néceffaire  qu’il  y eût  du  mal  fur  la  terre  , qu’elle  avait  été  for- 
mée exprès  pour  qu’il  n’y  eût  jamais  que  du  bien  ; & pour 
vous  le  prouver , fâchez  que  les  chofes  le  paffèrent  ainfi  autre- 
fois pendant  dix  ou  douze  jours.  Hélas  ! lui  répondis  - je , 
c’eft  bien  dommage , mon  révérend  père  , que  cela  n’ait  pas 
continué. 


MONSTRES. 

IL  eft  plus  difficile  qu’on  ne  penfe  de  définir  les  monftres. 

Donnerons-nous  ce  nom  à un  animal  énorme  , à un  poiffon , 
à un  ferpent  de  quinze  pieds  de  long  ? mais  il  y en  a de  vingt, 
de  trente  pieds  , auprès  defquels  les  premiers  feraient  peu  de 
chofe. 

11  y a les  monftres  par  défaut.  Mais  fi  les  quatre  petits  doigts 
des  pieds  & des  mains  manquent  à un  homme  bien  fait , & 
d’une  figure  gracieufe , fera-t-il  un  monftre  ? Les  dents  lui  font 
plus  néceffatres.  J’ai  vu  un  homme  né  fans  aucune  dent  ; il 
était  d’ailleurs  très  agréable.  La  privation  des  organes  de  la 
génération , bien  plus  néceffaires  encor,  ne  conftituent  point 
un  animal  monftrueux. 
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Il  y a les  hionflres  par  excès  j mais  ceux  qui  ont  fix  doigts, 
le  croupion  alongé  en  forme  de  petite  queue  , trois  tefticulcs  , 
deux  orifices  à la  verge  , ne  font  pas  réputés  monftres. 

La  troifiéme  efpèce  eft  de  ceux  qui  auraient  des  membres 
d’autres  animaux  , comme  un  lion  avec  des  ailes  d’autruche  , 
un  fetpcnt  avec  des  ailes  d’aigle  , tel  que  le  griffon  & l'ixton 
des  Juifs.  Mais  toutes  les  chauve-fouris  font  pourvues  d’ailes  \ 
les  poiflons  volans  en  ont , & ne  font  point  des  monftres. 

Réiervons  donc  ce  nom  pour  les  animaux  dont  les  difformités 
nous  font  horreur. 

Le  premier  Nègre  pourtant  fut  un  monftre  pour  les  femmes 
blanches , & la  première  de  nos  beautés  fut  un  montlre  aux 
yeux  des  Nègres. 

Si  Poliphémt  & les  cyclopes  avaient  exifté  , les  gens  qui 
portaient  des  yeux  aux  deux  côtés  de  la  racine  du  nez , auraient 
été  déclarés  monftres  dans  l’ile  de  Lipari  & dans  le  voilinage 
de  l’Etna. 

J’ai  vu  une  femme  à la  foire  qui  avait  quatre  mammelles  & 
une  queue  de  vache  à la  poitrine.  Elle  était  monftre  fans  dif- 
ficulté , quand  elle  laiflait  voir  fa  gorge  , & femme  de  mife 
quand  elle  la  cachait. 

Les  centaures , les  minotaures  auraient  été  des  monftres  , 
mais  de  beaux  monftres.  Surtout  un  corps  de  cheval  bien  pro- 
portionné qui  aurait  fervi  de  bafe  à la  partie  fupérieure  d’un 
homme  , aurait  été  un  chef-d’œuvre  fur  la  terre  -,  ainfi  que  nous 
nous  figurons  comme  des  chefs-d’œuvre  du  ciel,  ces  efprits 
que  nous  appelions  anges,  & que  nous  peignons,  que  nous 
(culptons  dans  nos  églifes , tantôt  ornés  de  deux  ailes , tantôt 
de  quatre , Sc  même  de  fix. 

Nous  avons  déjà  demandé  avec  le  fage  Locke  quelle  eft  la 
borne  entre  la  figure  humaine  & l’animale  , que!  eft  le  point 
de  monftruofité  auquel  il  faut  fe  fixer  pour  ne  pas  batifer  un 
enfant,  pour  ne  le  pas  comprer  de  notre  efpèce  , pour  ne  lui 
pas  accorder  une  ame.  Nous  avons  vu  que  cette  borne  eft 
auffi  difficile  à pofer  qu’d  eft  difficile  de  fa  voir  ce  que  c’eft 
qu’une  ame , car  il  n’y  a que  les  théologiens  qui  le  fâchent. 

Pourquoi  les  fatyres  que  vit  St.  Jérôme , nés  de  filles  & de 
finges , auraient-ils  cté  réputés  monftres  i ne  fe  feraient-ils  pas 
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crus  au  contraire  mieux  partagés  que  nous? n’auraient  ils  pas  eu 
plus  de  force  & plus  d’agilité  ? ne  fe  feraient-ils  pas  moqués  de 
notre  efpéce  , à qui  la  cruelle  nature  a refufé  des  vêtetnens  & 
des  queues  ? un  mulet  né  de  deux  efpèces  différentes , un  jumar 
fils  d’un  taureau  & d’une  jument , un  terin  né , dit-on  , d’un 
fcrin  & d'une  linotte  , ne  font  point  des  monftres. 

Mais  comment  les  mulets , les  jumars , les  terins  &c.  qui  font 
engendrés , n’engendrent-ils  point  ? & comment  les  femtniftes , 
les  ovilles  , les  animalculiftes  expliquent-ils  la  formation  de  xes 
métis  ? 

Je  vous  répondrai  qu’ils  ne  l’expliquent  point  du  tout.  Les 
feminiftes  n’ont  jamais  connu  la  façon  dont  la  femence  d’un 
âne  ne  communique  à fon  mulet  que  lés  oreilles  & un  peu  de 
fon  derrière.  Les  ovftes  ne  font  comprendre , ni  ne  compren- 
nent par  quel  art  une  jument  peut  avoir  dans  fon  œuf  autre  cho- 
fe  qu’un  cheval.  Et  les  animalculiftes  ne  voyent  point  com- 
ment un  petit  embrion  d’âne  vient  mettre  les  oreilles  dans  une 
matrice  de  cavale. 

Celui  qui  dans  fa  Vénus  phyfique  prétendit  que  tous  les 
animaux  & tous  les  monftres  fe  formaient  par  attraélion  , réuf- 
fit  encor  moins  que  les  autres  à rendre  raifon  de  ces  phénomè- 
nes fi  communs  & fi  furprenans. 

Hélas  ! mes  amis , nul  de  vous  ne  fait  comment  il  fait  des 
enfans  ; vous  ignorez  les  fecreis  de  la  nature  dans  l’homme , & 
vous  vouiez  les  deviner  dans  le  mulet  ! 

A toute  force  vous  pourez  dire  d’un  monftre  par  defaut , 
Toute  la  femence  nécefiaire  n’elt  pas  parvenue  à fa  place  , ou 
bien  le  petit  ver  fpermatique  a perdu  quelque  chofe  de  fa  fubf- 
tance,  ou  bien  l’œuf  s’eft  froifie.  Vous  pourez,  fur  un  monftre 
par  excès,  imaginer  que  quelques  parties  fuperflues  du  fperme 
ont  lurabondé  , que  de  deux  vers  fpermatiques  réunis , l’un  n’a 
pu  animer  qu’un  membre  de  l’animal,  & que  ce  menbre  eft  refté 
de  furérogation  ; que  deux  œufs  fe  font  mêlés,  & qu’un  de  ces 
œufs  n’a  produit  qu'un  membre,  lequel  s’eft  joint  au  corps  de 
l’autre. 

Mais  que  direz-vous  de  tant  de  monftruofités  par  addition  de 
parties  animales  étrangères  ? comment  expliquerez-vous  une 
écrevilfe  fur  le  cou  d’une  fille  ? une  queue  de  rat  fur  ur.e 
Quejîions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  IV,  Y 
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cuiffe  , & furtout  les  quatre  pis  de  vache  avec  la  queue  qu’on 
a vus  à la  foire  St.  Germain  ? vous  ferez  réduits  à fuppofer  que 
la  mère  de  cette  femme  était  de  la  famille  de  Pafiphaé. 
Allons , courage , difons  enfemble , Que  fais-je  ? 


MONTAGNE. 

CEft  une  fable  bien  ancienne  , b:en  univerfelle  que  celle 
de  la  Montagne , qui  ayant  elFrayé  tout  le  pays  par  fes 
clameurs  en  travail  d’enfant,  fut  lîftlée  de  tous  les  affiihins  » 
quand  elle  ne  mit  au  monde  qu’une  fouris.  Le  parterre  n’était 
pas  philofophe.  Les  fifïleurs  devaient  admirer.  Il  était  aulfi- 
beau  à la  montagne  d’accoucher  d'une  fouris  , qu’à  la  fouris 
d’accoucher  d’une  montagne.  Un  rocher  qui  produit  un  rat , 
tft  quelque  chofe  de  très  prodigieux  s & jamais  la  terre  n’a  vu 
rien  qui  approche  d’un  tel  miracle.  Tous  les  globes  de  l'univers 
enfemble,  ne  pouraient  pas  faire  naître  une  mouche.  Là  où  le 
vulgaire  rit , le  philofophe  admire  ; & il  rit  où  le  vulgaire  ou- 
vre de  grands  yeux  llupides  d'étonnement. 


MORALE. 

Bavards  prédicateurs  , extravagans  controverses , tâchez 
de  vous  fouvenir  que  votre  maître  n’a  jamais  annoncé  que 
le  iàcrement  était  le  figne  vilible  d’une  chofe  invifible  ; il  n’a 
jamais  admis  quatre  vertus  cardinales  & trois  théologales } il 
n’a  jamais  examiné  fi  fa  mère  était  venue  au  monde  maculée 
ou  immaculée}  il  n’a  jamais  dit  que  les  petits  enfans  qui  mou- 
raient fans  batême  feraient  damnés.  Celiez  de  lui  faire  dire 
des  chofes  auxquelles  il  ne  penfa  point.  Il  a dit,  félon  la  vé- 
rité auffi  ancienne  que  le  monde  , Aimez  Dieu  & votre  pro- 
chain } tenez-vous-en  là  miférables  ergoteurs , prêchez  la  mora- 
le & rien  de  plus.  Mais  obfervez  la  cette  morale  ; que  les  tri- 
bunaux ne  retentiffent  plus  de  vos  procès  , n’arrachez  plus  par 
la  griffe  d’un  procureur  un  peu  de  farine  à la  bouche  de  la 
veuve  & de  l’orphelin.  Ne  dtfputez  plus  un  petit  bénéfice  avec: 
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la  même  fureur  qu’on  difputa  la  papauté  dans  le  grand  fchif- 
me  d’Occident.  Moines  , ne  mettez  plus  ( autant  qu’il  eft  en 
vous  ) l’univers  à contribution  ; & alors  nous  pourons  vous 
croire. 


MOUVEMENT. 

UN  philofophe  des  environs  du  mont  Krapac  , me  difait 
que  le  mouvement  ell  eflentiel  à la  matière. 

Tout  fe  meut , difait- il  ; le  foleil  tourne  continuellement  fur 
lui  même  , les  planètes  en  font  autant  , chaque  planète  a plu- 
fieuts  mouvemens  différens  , & dans  chaque  planète  tout  tranf- 
pire  , tout  eft  crible , tout  eft  criblé  ; le  plus  dur  métal  eft  per- 
cé d’une  infinité  de  pores , par  lefquels  s’échappe  continuelle- 
ment un  torrent  de  vapeurs  qui  circulent  dans  I’elpace.  L’u- 
nivers n’eft  que  mouvement } donc  le  mouvement  eft  eflentiel 
à la  matière. 

Monfieur  , lui  dis-je  , ne  pourait-on  pas  vous  répondre , Ce 
bloc  de  marbre  , ce  canon  , cette  maifon  , cette  montagne  ne 
remuent  pas  ; donc  le  mouvement  n’eft  pas  eflentiel. 

Ils  remuent , répondit-il  ; ils  vont  dans  l’efpace  avec  la  terre 
par  leur  mouvement  commun  , & ils  remuent  fi  bien  , ( quoi- 
qu’infenfiblement  ) par  leur  mouvement  propre  , qu’au  bout  de 
quelques  fiécles , il  ne  reliera  rien  de  leurs  malles , dont  cha- 
que inftant  détache  continuellement  des  particules. 

Mais  , Monfieur  , je  puis  concevoir  la  matière  en  repos  ; 
donc  le  mouvement  n’eft  pas  de  fon  effence. 

Vraiment  , je  me  foucie  bien  que  vous  conceviez  ou  que 
vous  ne  conceviez  pas  la  matière  en  repos.  Je  vous  dis  qu’elle 
ne  peut  y être. 

Cela  eft  hardi  ; & le  chaos  , s’il  vous  plaît  ? 

Ah , ah  ! le  chaos  ! fi  nous  voulions  parler  du  chaos , je  vous 
dirais  que  tout  y était  néceflairement  en  mouvement , & que  le 
fouffle  de  Dieu  y était  porté  fur  les  eaux  y que  l’élément  de  l’eau 
étant  reconnu  exiftant , les  autres  élémens  exiftaient  aufli  ; que 
par  conféquent  le  feu  exiftait , qu'il  n’y  a point  de  feu  fans  mou- 
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vemenr , que  le  mouvement  eft  effentiel  au  feu.  Vous  n’auriez 
pas  beau  jeu  avec  le  chaos. 

Hélas  ! qui  peut  avoir  beau  jeu  avec  tous  ces  fujets  de  dif- 
pute  ? mais  vous  qui  en  favez  tant,  dites-moi  pourquoi  uu  corps 
en  pouffe  un  autre  ? parce  que  la  matière  eft  impénétrable  , 

Earce  que  deux  corps  ne  peuvent  être  enfemble  dans  le  même 
eu  , parce  qu’en  tout  genre  le  plus  faible  eft  chaffé  par  le 
plus  fort. 

Votre  dernière  raifon  eft  plus  plaifante  que  philofophique. 
Perfonne  n’a  pu  encor  deviner  la  caufe  de  la  communication  du 
mouvement. 

Cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  foit  effentiel  à la  matière.  Per- 
fonne n’a  pu  deviner  la  caufe  du  fentiment  dans  les  animaux  } 
cependant , ce  fentiment  leur  eft  fi  effentiel , que  fi  vous  fup- 
primez  l’idée  de  fentimeat  , vous  anéantiffez  l’idée  d’animal. 

Eh  bien  , je  vous  accorde  pour  un  moment  que  le  mouve- 
ment foit  effentiel  à la  matière.  ( pour  un  moment  au  moins , 
car  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  les  théologiens  ) Dites- 
nous  donc  comment  une  boule  en  fait  mouvoir  une  autre  ? 

A caufe  de  fon  reffort , la  boule  A s’enfonce  dans  la  boule 
B ; la  partie  B ainfi  enfoncée  , preffe  tout  le  refte  de  fa  fubff 
tance  & la  fait  marcher.  Si  la  boule  B était  fans  reffort , fi  elle 
était  parfaitement  dure  , elle  relierait  à fa  place. 

Eh  bien  qu’eft-ce  que  ce  reffort  , où  en  fon  origine  ? 

Vous  êtes  trop  curieux  , vous  voulez  que  je  vous  dife  ce 
qu’aucun  philofophe  n’a  pu  nous  apprendre. 

Il  eft  plaifant  que  nous  connaiffions  les  loix  du  mouvement, 
& que  nous  ignorions  le  principe  du  reffort  qui  eft  la  caufe  de 
toute  communication  du  mouvement.. 

Il  en  eft  ainfi  de  tout  ; nous  favons  les  loix  du  raifonnement , 
& nous  ne  favons  pas  ce  qui  raifonne  en  nous.  Les  canaux  dans 
lefquels  notre  fang  & nos  liqueurs  coulent , nous  font  très  con- 
nus , & nous  ignorons  ce  qui  forme  notre  fang  & nos  liqueurs. 
Nous  fouîmes  en  vie  , & nous  ne  favons  pas  ce  qui  nous  donne 
la.  vie.. 

Apprenez*moi  du  moins  fi  Ië  mouvement  étant  effentiel , il 
n’y,  a pas  toujours  égaie  quantité  de  mouvement  dans  le. 
monde  ?. 
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C’eft  une  ancienne  chimère  d 'Epicure  renouvellée  par  Def- 
eartes.  Je  ne  vois  pas  que  cette  égalité  de  mouvement  dans  le 
monde  , foit  plus  néceffaire  qu’une  égalité  de  triangles.  Il  eft 
effentiel  qu’un  triangle  ait  trois  angles  & trois  côtés  ■,  mais  il 
n’eft  pas  effentiel  qu’il  y ait  toûjours  un  nombre  égal  de  trian- 
gles lur  ce  globe. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  toûjours  égalité  de  forces  , comme  le  di- 
fent  d’autres  philofophes  ? 

C’eft  la  même  chimère.  Il  faudrait  qu’en  ce  cas  il  y eût  toû- 
jours un  nombre  égal  d'hommes  , d’animaux  , d’êtres  mobiles  , 
ce  qui  eft  abfurde. 

A propos , qu’eft-ce  que  la  force  d’un  corps  en  mouvement? 
c’eft  ie  produit  de  fa  malle  par  fa  viteffe  dans  un  tems  donné. 
La  malle  d’un  corps  eft  quatre  , fa  viteffe  eft  quatre  , la  force 
de  fon  coup  fera  feize.  Un  autre  corps  eft  deux  , fa  viteffe 
deux  , fa  force  eft  quatre  j c’eft  le  principe  de  toutes  les  méca- 
niques. Leibnit ^ annonça  emphatiquement  que  ce  principe  était 
déteftueux.  Il  prétendit  qu’il  falait  mefurer  cette  force  , ce 
produit  par  la  rnaffe  multipliée  par  le  quarré  de  la  viteffe.  Ce 
n’était  qu’une  chicane  , une  équivoque  indigne  d’un  philofophe, 
fondée  fur  l’abus  de  la  découverte  du  grand  Galilée  , que  les 
efpaces  parcourus  étaient  comme  les  quarrés  des  tems  & des 
viteffes. 

Leibnit ^ ne  conlîdérait  pas  le  tems  qu’il  falait  confidérer^ 
Aucun  mathématicien  Anglais  n’adopta  ce  fyftême  de  Leibnit 
11  fut  reçu  quelque  tems  en  France  par  un  petit  nombre  de  géo- 
mètres. Il  infeéla  quelques  livres  & même  les  inftitutions  phyfi- 

3 ues  d une  perfonne  illuftre.  Maupenuis  traite  fort  mal  Mairan 
ans  un  livret  intim  é ABC,  comme  s’il  avait  voulu  enfeigner 
l’a  b c à celui  qui  fuivait  l’ancien  & véritable  calcul.  Mairan 
avait  raifon  ; il  tenait  pour  l’ancienne  mefure  de  la  maffe  mul- 
tipliée par  la  vitefie.  On  revint  enfin  à lui  ; le  fcandale  mathé- 
matique difparut  , & on  renvoya  dans  les  efpaces  imaginai- 
res le  charlatanifme  du  quarté  de  la  viteffe , avec  les  monades , 
qui  font  le  miroir  concentrique  de  l’univers  , & avec  l’harmonie 
préétablie.- 

Yiij 
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LA  philofophie  dont  on  a quelquefois  paffé  les  bornes  , les 
recherches  de  l’antiquité  , l’efprit  de  difcufïion  & de  cri- 
tique , ont  été  pouffes  lî  loin , qu’enfin  plufieurs  favans  ont  douté 
s’il  y avait  jamais  eu  un  Moyje  , & fi  cet  homme  n’était  pas  un 
être  fantaftique  tels  que  l’ont  été  probablement  , Ptrjit , Bac - 
chus  , Atlas  , Penthéfiiée  , Vefla  , Rhéa  Sylvia  , IJls  , Sammo - 
nocodom  , Fo  , Mercure  Trifmégijle  , Odirt , Merlin  , Francus  , 
Robert  le  diable  & tant  d’autres  héros  de  romans  , dont  on  a 
écrit  la  vie  & les  proueffes. 

Il  n’eff  pas  vraifemblable  , difent  les  incrédules  , qu’il  ait 
exifté  un  homme  dont  toute  la  vie  eff  un  prodige  continuel. 

Il  n’eff  pas  vraifemblable  qu’il  eût  fait  tant  de  miracles  épou- 
vantables en  Egypte  , en  Araoie  & en  Syrie  , fans  qu’tls  euffent 
retenti  dans  toute  la  terre. 

Il  n’eft  pas  vraifemblable  qu’aucun  écrivain  Egyptien  , ou 
Grec , n’eût  tranfmis  ces  miracles  à la  poftérité.  Il  n’en  eff  ce- 
pendant fait  mention  que  par  les  feuls  Juifs  : & dans  quelque 
tems  que  cette  hiftoire  ait  été  écrite  par  eux  , elle  n’a  été  con- 
nue d’aucune  nation  que  vers  le  fécond  fiécle.  Le  premier  au- 
teur qui  cite  expreffément  les  livres  de  Moyfe  , eff  Longin  rni- 
niffre  de  la  reine  Zinobie  du  teins  de  l’empereur  Aurélien. 

Il  eff  à remarquer  que  l’auteur  du  Mercure  Trifmégifle  , qui 
certainement  était  Egyptien  , ne  dit  pas  un  feul  mot  de  ce 
Moyje. 

Si  un  feul  auteur  ancien  avait  rapporté  un  feul  de  ces  mira- 
cles , Eufibe  aurait  fans  doute  triomphé  de  ce  témoignage  , foit 
dans  fon  hiftoire  , foit  dans  fa  Préparation  évangélique. 

Il  reconnaît  à la  vérité  des  auteurs  qui  ont  cité  fon  nom , 
mais  aucun  qui  ait  cité  fes  prodiges.  Avant  lui  , les  Juifs  Jo- 
feph  & Philon  qui  ont  tant  célébré  leur  nation  , ont  recherché 
tous  les  écrivains  chei  lefquels  le  nom  de  Moyfe  fe  trouvait  ; 
mais  il  n'y  en  a pas  un  feul  qui  faffe  la  moindre  mention  des 
aftions  merveilleufes  qu’on  lui  attribue. 

Dans  ce  lilence  général  du  monde  entier  , voici  comme  les 
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mcrédules  raifonnent  avec  une  témérité  qui  fe  réfute  d’elle- 
même. 

Les  Juifs  font  les  feuls  qui  ayent  eu  le  Pentateuque  qu’ils  at- 
tribuent a Moyfe.  Il  eft  dit  dans  leurs  livres  même  , que  ce 
Pentateuque  ne  fut  connu  que  fous  leur  roi  Jojîas , trente-fix 
ans  avant  la  première  deffru&ion  de  Jérufalem  & de  la  captivi- 
té ; on  n’en  trouva  qu’un  feul  exemplaire  chez  le  pontife  Hel- 
cias , qui  le  déterra  au  fond  d’un  coffre-fort  en  comptant  de  iv.  Roi» 
l’argent.  Le  pontife  l’envoya  au  roi  par  fon  fcrtbe  Saphan.  ch.xii.& 
Cela  pourait,  difaient-ils  , obfcurcir  l’autenticité  du  Penta-  nJ'ciup!"’ 
teuque.  xxxr/. 

En  effet , eût -il  été  poflible  , que  fi  le  Pentateuque  eût  été 
connu  de  tous  les  Juifs  , Salomon  , le  fage  Salomon  infpiré  de 
P’EU  même  , en  lui  bâriffant  un  temple  par  fon  ordre,  eût  orné 
ce  temple  de  tant  de  figures  contre  la  loi  expreffe  de  Moyfe  f 
Tous  les  prophètes  Juifs  qui  avaient  prophétifé  au  nom  du 
Seigneur  depuis  Moyfe  jufqu’à  ce  roi  Jojias  , ne  fe  feraient -ils 
pas  appuyés  dans  leurs  prédications  de  toutes  les  loix  de  Moyfe  i 
n’auraienr-ils  pas  cité  mille  fois  fes  propres  paroles?  ne  les 
auraient -ils  pas  commentées  ? aucun  d’eux  cependant  n’en  cite 
deux  lignes  ; aucun  ne  rappelle  le  texte  de  Moyfe  ; ils  lui  font 
même  contraires  en  plufieurs  endroits. 

Selon  ces  incrédules  , les  livres  attribués  à Moyfe  n’ont  été 
écrits  que  parmi  les  Babiloniens  pendant  la  captivité  , ou  immé- 
diatement après  par  tfdras.  On  ne  voit  en  effet  que  des  ter- 
minaifons  perfanes  & caldéennes  dans  les  écrits  juifs  ; Babel , 
porte  de  Dieu  ; Phigor-becl , ou  Beel phégor , Dieu  du  précipi- 
ce ; Zcbuih  beel,  ou  Betl-Zcbuth  , Dieu  des  infeéles  ; Beihel , 
maifon  de  Dieu  : Daniel , jugement  de  Dieu  ; Gabriel,  homme 
de  Dieu  ; Jabel,  affligé  de  Dieu;  Jaiel,  la  vie  de  Dieu  ; /fraël , 
voyant  Dieu  -,  O fiel , force  de  Dieu  ; Raphaël  , fecours  de 
Dieu  ; Uriel , le  feu  de  Dieu. 

Ainfi  tout  eft  étranger  chez  la  nation  Juive,  étrangère  elle- 
même  en  Paleftine  -,  circoncifion  , cérémonies  , facnhces  , ar- 
che , chérubins , bouc  hazazel  ; batême  de  juftice , batême  fim- 
ple,  épreuves  , divination,  explication  des  fonges  , enchante- 
ment des  ferpens , rien  ne  venait  de  ce  peuple  -,  rien  ne  fut 
inventé  par  lui— 


Digitized  by  Google 


M O Y S E. 


17  6 

Le  célèbre  mylord  Bolingbroke  ne  croit  point  du  tout  que 
Moyfe  ait  exifté  : il  croit  voir  dans  le  Pentateuque  une  foule  de 
contradiélions  & de  fautes  de  chronologie  & de  géographie 
qui  épouvantent;  des  noms  de  piulieurs  villes  qui  n étaient  pas 
encor  bâties , des  préceptes  donnés  aux  rois , dans  un  terris  où 
non-feulement  les  juifs  n'avaient  point  de  rois,  mais  où  il  ne- 
tait  pas  probable  qu’ils  en  eulTent  jamais  ; puis  qu’ils  vivaient 
dans  des  déferts  fous  des  tentes  à la  manière  des  Arabes  Bé- 
douins. 

Ce  qui  lui  parait  furtout  de  la  contradiction  la  plus  palpable , 
c’eft  le  don  de  quarante- huit  villes  avec  leurs  fauxbourgs  faits 
aux  lévites  , dans  un  pays  où  il  n’y  avait  pas  un  feul  village  : 
c’eft  principalement  fur  ces  quarante -huit  villes  qu’il  relance 
Abadie , & qu’il  a même  la  dureté  de  le  traiter  avec  l'horreur  & 
le  mépris  d'un  feigneur  de  la  chambre  haute  & d'un  miniftre 
d’état  pour  un  petit  prêtre  étranger  qui  veut  faire  le  raifonneur. 

Je  prendrai  la  liberté  de  repréfenter  au  vicomte  de  Boling- 
broke , tk  à tous  ceux  qui  penlcnt  comme  lui  , que  non  - feule- 
ment la  nation  Juive  a toujours  cru  à l’exiftence  de  Moyfe , Sc 
à celle  de  fes  livres  ; mais  que  Jesus-Christ  même  lui  a rendu 
témoignage.  Les  quatre  évangétiftes  , les  Acles  des  apôtres  la 
reconnaiflent  ; St.  Matthieu  dit  expreffément  que  Moyfe  & tlie 
apparurent  à Jesus-Christ  fur  la  montagne  , pendant  la  nuit 
de  la  transfiguration  , & St.  Luc  en  dit  autant. 

Jésus  - Christ  déclare  dans  St.  Matthieu  qu’il  n’eft  point 
venu  pour  abolir  cette  loi , mais  pour  l’accomplir.  On  renvoyé 
fouvent  dans  le  nouveau  Teftament  à la  loi  de  Moyfe  & aux 
prophètes  j l’éghfe  entière  a toujours  cru  le  Pentateuque  écrit 
par  Moyfe  ; & de  plus  de  cinq  cent  fociétés  différentes  qui  (è 
font  établies  depuis  fi  longtems  dans  le  chriftianifine  , aucune 
n’a  jamais  douté  de  l’exiftence  de  ce  grand  prophète  : il  faut 
donc  foumettre  notre  raifon  , comme  taut  d'hommes  ont  fournis 
la  leur. 

Je  fais  fort  bien  que  je  ne  gagnerai  rien  fur  l’efprit  du  vicomte 
ni  de  fes  femblables.  Ils  font  trop  perfuadés  que  les  livres  juifs 
ne  furent  écrits  que  très  tard  : qu’ils  ne  furent  écrits  que  pen- 
dant la  captivité  des  deux  tribus  qui  reliaient.  Mais  nous  au- 
rons la  confolation  d’avoir  l’égiife  pour  nous. 


Si 
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Si  vous  voulez  vous  inftruire  & vous  amufer  de  l’antiquité ; 
lifez  la  vie  de  Moyfe  au  premier  volume,  page  143. 


Q 


NATURE. 

Dialogue  entre  le  philofophc  & la  nature . 

Le  philosophe. 

Ui  es-tu  , nature,  je  vis  dans  toi,  il  y a cinquante  ans  que 
je  te  cherche  , & je  n’ai  pu  te  trouver  encore  î 

La  nature. 

Les  anciens  Egyptiens  qui  vivaient , dit-on  , des  douze  cent 
ans  , me  firent  le  même  reproche.  Ils  m’appellaient  /fis  ,•  ils 
me  mirent  un  grand  voile  fur  la  tête,  & ils  dirent  que  perfonne 
ne  pouvait  le  lever. 

Le  philosophe. 

C’eft  ce  qui  fait  que  je  m’adreffe  à toi.  J’ai  bien  pu  mefurer 
quelques-uns  de  tes  globes , connaître  leurs  routes , a/figner  les 
loix  du  mouvement  ; mais  je  n’ai  pu  favoir  qui  tu  es. 

Es-tu  toujours  agiflanre  l es-tu  toûjours  pallive  ? tes  élémens 
fe  font-ils  arrangés  d’eux-mêmes , comme  l’eau  fe  place  fur  le 
fable  , l’huile  fur  l’eau , l’air  fur  l’huile?  as-tu  un  efprit  qui  diri- 
ge toutes  tes  opérations,  comme  les  conciles  font  infpirés  dés 
u’ils  font  affemblés  , quoique  leurs  membres  foient  quelque- 
ois  des  ignorans  ? de  grâce  , dis-moi  le  mot  de  ton  énigme. 


Z 


NATURE. 


Je  fuis  le  grand  tout.  Je  n’en  fais  pas  davantage.  Je  ne  fuis 

{>as  mathématicienne;  & tout  cil  arrangé  chez  moi  félon  les 
oix  mathématiques.  Devine  fi  tu  peux  comment  tout  cela 
s’eft  fait. 

L 


E philosophe. 


Certainement , puifque  ton  grand  tout  ne  fait  pas  les  mathé- 
matiques , Ôt  que  tes  loix  font  de  la  plus  profonde  géomé- 
Quejlions  fur  itncyclopidie.  Tom.  IV.  Z 
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trie , il  faut  qu’il  y ait  un  éternel  géomètre  qui  te  dirige , une 
intelligence  iuprême  qui  préfide  à tes  opérations. 

La  nature. 

Tu  as  raifon  ; je  fuis  eau , terre  feu  , atmofphère  , métal  , 
minéral , pierre , végétal , animal.  Je  fens  bien  qu’il  y a dans 
moi  une  intelligence  ; tu  en  as  une , tu  ne  la  vois  pas.  Je  ne 
vois  pas  non  plus  la  mienne  ; je  fens  cette  puiflance  invifi- 
ble  ; je  ne  puis  la  connaître  : pourquoi  voudrais-tu  , toi  qui  n’es 

qu’une  petite  partie  de  moi-même , favoir  ce  que  je  ne  fais  pas  ? 

\ 

Le  philosophe. 

Nous  fommes  curieux.  Je  voudrais  favoir  comment  étant  fi 
brute  dans  tes  montagnes  , dans  tes  déferts , dans  tes  mers , 
tu  parais  pourtant  fi  induftrieufe  dans  tes  animaux  , dans  tes 
végétaux. 

La  nature. 

Mon  pauvre  enfant , veux  - tu  que  je  te  dife  la  vérité  ? c’eft 
qu’on  m’a  donné  un  nom  qui  ne  me  convient  pas  , on  m’ap- 
pelle nature  & je  fuis  tout  art. 

Le  philosophe. 

Ce  mot  dérange  toutes  mes  idées.  Quoi  ! la  nature  ne  ferait 
que  l’art  i 

La  nature. 

Non  fans  doute.  Ne  fais  - tu  pas  qu’il  y a un  art  infini  dans 
ces  mers , dans  ces  montagnes  que  tu  trouves  fi  brutes  ? ne 
fais  - tu  pas  que  toutes  ces  eaux  gravitent  vers  le  centre  de  la 
terre , & ne  s’élèvent  que  par  des  loix  immuables  î que  ces 
montagnes  qui  couronnent  la  terre  font  les  immenfes  rélervoirs 
des  neiges  éternelles  qui  prodjiifent  fans  ceffe  ces  fontaines  , ces 
lacs  , ces  fleuves , fans  Iefquels  mon  genre  animal  & mon  genre 
végétal  périraient.  Et  quant  à ce  qu’on  appelle  mes  règnes 
animal , végétal , minéral , tu  n’en  vois  ici  que  trois , apprends 
que  j’en  ai  des  millions.  Mais  fi  tu  confidères  feulement  la  for-, 
matioo  d’un  infeéfe , d’un  épi  de  bled , de  l’or  & du  cuivre  , 
tout  te  paraîtra  merveilles  de  l’art. 
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NATURE. 

Le  philosophe. 

Il  eft  vrai.  Plus  j’y  fonge  , plus  je  vois  que  tu  n’es  que  l’art 
de  je  ne  fais  quel  grand  être  bien  puilfant  Si  bien  industrieux 
qui  le  cache  & qui  te  fait  paraître.  Tous  les  raisonneurs  de- 
puis Thalès , & probablement  longtems  avant  lui , ont  joué  St 
colin-maillard  avec  toi  ; ils  ont  dit , je  te  tiens , & ils  ne  te- 
naient rien.  Nous  reSTemblons  tous  à Ixion  ; il  croyait  eicbraf- 
fer  Junon , & il  ne  jouiSTaïc  que  d’une  nuée. 

La  nature. 

Puifque  je  fuis  tout  ce  qui  eft  , comment  un  être  tel  que  toi , 
une  Si  petite  partie  de  moi-même  pourait-elle  me  faiSîr  ? conten- 
tez-vous atomes , mes  enfans  , de  voir  quelques  atomes  qui 
vous  environnent,  de  boire  quelques  gouttes  de  mon  lait , de 
végéter  quelques  momens  fur  mon  Sein  , & de  mourir  fans  avoir 
connu  votre  mère  & votre  nourrice. 

Le  philosophe. 

Ma  chère  mère,  dis- moi  un  peu  pourquoi  tu  exiftes , pour- 
quoi il  y a quelque  chofe? 

La  nature. 

Je  te  répondrai  ce  que  je  réponds  depuis  tant  de  Siècles  à 
'tous  ceux  qui  m’interrogent  fur  les  premiers  principes  ; je  rien, 
fais  rien. 

Le  philosophe. 

Le  néant  vaudrait- il  mieux  que  cette  multitude  d’exiftences 
faites  pour  être  continuellement  diSToutes , cette  foule  d’animaux 
nés  & reproduits  pour  en  dévorer  d’autres  Sc  pour  être  dévo- 
rés , cette  foule  d'êtres  fenSibles  formés  pour  tant  de  fenfations 
douloureufes  ; cette  autre  foule  d'intelligences  qui  Si  rarement  • 
entendent  raifon , à quoi  bon  tout  cela , nature  i 

La  nature. 

Oh  ! va  interroger  celui  qui  m’a  faite. 


Zij 


Digitized  by  Google 


i8o 


NOMBRE. 


NOMBRE. 

T^Uclidt  avait-il  raifon  de  définir  le  nombre  , colleftion  d’u- 
nités  de  même  efpèce  ? 

Quand  Newton  dit  que  le  nombre  eft  un  rapport  abftrait  d’u- 
ne quantité  à un  autre  de  même  efpéce  , n’a-t-il  pas  entendu 
par-là  l’ufage  des  nombres  en  arithmétique , en  géométrie  i 

Volf  dit  : le  nombre  eft  ce  qui  a le  même  rapport  avec  l’uni- 
té , qu’une  ligne  droite  avec  une  ligne  droite.  N’eft  - ce  pas 
plutôt  une  propriété  attribuée  au  nombre  qu’une  définition  ? 

Si  j’ofais , je  définirais  Amplement  le  nombre  , Vidée  de  plu- 
fleurs  unités. 

Je  vois  du  blanc  ; j’ai  une  fenfation , une  idée  de  blanc.  Je 
vois  du  verd  à côté.  Il  n’importe  que  ces  deux  chofes  foient  ou 
ne  foient  pas  de  la  même  efpêce  } je  puis  compter  deux  idées. 
Je  vois  quatre  hommes  &c  quatre  chevaux  : j’ai  l’idée  de  huit  : 
de  même  trois  pierres  & fix  arbres  me  donneront  l'idée  de 
neuf. 

Que  j’additionne , que  je  multiplie,  que  je  fouftraye , que 
je  divife  ; ce  font  des  opérations  de  ma  faculté  de  penfer  que 
j’ai  reçue  du  maître  de  la  nature  -,  mais  ce  ne  font  point  des 
propriétés  inhérentes  au  nombre.  Je  puis  quarrer  3 , le  cuber  ; 
mais  il  n’y  a certainement  dans  la  nature  aucun  nombre  qui 
foit  quarré  ou  cube. 

Je  conçois  bien  ce  que  c’eft  qu’un  nombre  pair  ou  impair  ; 
mais  je  ne  concevrai  jamais  ce  que  c’eft  qu’un  nombre  parfait 
ou  imparfait. 

Les  nombres  ne  peuvent  avoir  rien  par  eux-mêmes.  Quel- 
les propriétés , quelle  vertu  pourraient  avoir  dix  cailloux , dix 
arbres  , dix  idées  , feulement  en  tant  qu’ils  font  dix  i Quelle 
fupériorité  aura  un  nombre  divifible  en  trois  pairs  fur  un  au- 
tre divifible  en  deux  pairs  ? 

Pythagore  eft  le  premier,  dit-on,  qui  ait  découvert  des  ver- 
tus divines  dans  les  nombres.  Je  doute  qu’il  foit  le  premier  ; 
car  il  avait  voyagé  en  Egypte , à Babilone  & dans  l’Inde  ; & 
il  devait  en  avoir  rapporté  bien  des  connaifiances  & des  rêve- 
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ries.  Les  Indiens  furtout  inventeurs  de  ce  jeu  fi  combiné  & fi 
compliqué  des  échecs , & de  ces  chiffres  fi  commodes  que  les 
Arabes  apprirent  d’eux , & qui  nous  ont  été  communiqués  après 
tant  de  fiécles  ; ces  Indiens , dis-je  , joignaient  à leurs  fciences 
d’étranges  chimères  ; les  Caldéens  en  avaient  encor  davantage, 
& les  Egyptiens  encor  plus.  On  Tait  affez  que  la  chimère  tient 
à notre  nature.  Heureux  qui  peut  s’en  préferver  ! heureux , qui 
après  avoir  eu  quelques  accès  de  cette  fièvre  de  l’efprit , peut 
recouvrer  une  famé  tolérable  ! 

Porphire  , dans  la  Vie  de  Pythagore , dit  que  le  nombre  z eft 
funefte.  On  pourrait  dire  que  c’eft  au  contraire  le  plus  favo- 
rable de  tous.  Malheur  à celui  qui  eff  toujours  feul  ! malheur 
à la  nature  , fi  l’efpèce  humaine  & celle  des  animaux  n’étaient 
fouvent  deux-à-deux  ! 

Si  1 était  de  mauvais  augure , en  récompenfe  j était  admira- 
ble ; 4 était  divin  ; mais  les  pythagoriciens , & leurs  imitateurs 
oubliaient  alors  que  ce  chiffre  myltérieux  4 fi  divin,  était  com- 
pofé  de  deux  fois  deux  , nombre  diabolique.  Six  avait  fon  mé- 
rite ; parce  que  les  premiers  iiatuaires  avaient  partagé  leurs  fi- 
gures en  fix  modules.  Nous  avons  vu  que  , félon  les  Caldéens, 
Dieu  avait  créé  le  monde  en  6 gahambars.  Mais  7 était  le 
nombre  le  plus  merveilleux  ; car  il  n’y  avait  alors  que  fept  pla- 
nètes ; chaque  planète  avait  fon  ciel , & cela  compofait  fept 
cieux  , fans  qu’on  lut  ce  que  voulait  dire  ce  mot  de  ciel.  Toute 
l'Afie  comptait  par  femaines  de  fept  jours.  On  diftinguait  la 
vie  de  l’homme  en  fept  âges.  Que  de  raifons  en  faveur  de  ce 
nombre  ! 

Les  Juifs  ramaffèrent  avec  le  tems  quelques  balayures  de 
cette  philofophie.  Elle  pafla  chez  les  premiers  chrétiens  d'A- 
lexandrie avec  les  dogmes  de  Platon.  Elle  éclata  principale- 
ment dans  l’Apocalypfe  de  Cérinthe , attribué  à Jean  le  baptifcur. 

On  en  voit  un  grand  exemple  dans  le  nombre  de  la  bête. 

On  ne  peut  acheter  ni  vendre  , à moins  qu'on  n’ait  le  caractère 
de  la  bête  , ou  fon  nom  , ou  Jon  nombre.  C’ejl  ici  la  fcience.  Que 
celui  qui  a de  l’entendement  compte  le  nombre  de  la  bête  ,•  car  fon 
nom  efl  d'homme , & fon  nombre  ejl  666. 

On  fait  quelle  peine  tous  les  grands  doéleurs  ont  prife  pour 
deviner  le  mot  de  l’énigme.  Ce  nombre  , compofé  de  ) fois  z 

Z iij 
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à chaque  chiffre  , lignifiait  - il  3 fois  funefte  à la  troifiéme  puif- 
fance  i II  y avait  deux  bêtes  ; & l’on  ne  fait  pas  encor  de  la- 

Îuelle  l’auteur  a voulu  parler.  Nous  avons  vu  que  l’évêque 
’ojfuet , moins  heureux  en  arithmétique  qu’en  oraifons  funè- 
bres , a démontré  que  Dioclétien  eftla  bête  ; parce  qu’on  trouve 
en  chiffres  romains  66 6 dans  les  lettres  de  fon  nom  , en  retran- 
chant les  lettres  qni  gâteraient  cette  opération.  Mais  en  fe  fer- 
vant  de  chiffres  romains,  il  ne  s’eft  pas  lbuvenu  que  l’Apo- 
calypfe  eft  écrite  en  grec.  Un  homme  éloquent  peut  tomber 
dans  cette  méprife.  ( V oyez  Apocalypfe . ) 

Le  pouvoir  des  nombres  fut  d’autant  plus  refpeôé  parmi 
nous  , qu’on  n’y  comprenait  rien. 

Vous  avez  pu  , ami  lefteur,  obferver  au  mot  figure  quelles 
fines  allégories  Augufiin  , évêque  d’Hippone  , tira  des  nombres. 

Ce  goût  fubfilla  fi  longtems  , qu’il  triompha  au  concile  de 
Trente.  On  y conferva  les  myftères  , appelles  facremens  dans 
l’églife  latine , parce  que  les  dominicains , & Soto  à leur  tête  , 
alléguèrent  qu’il  y avait  fept  chofes  principales  qui  contri- 
buaient à la  vie  , fept  planètes , fept  venus , fept  péchés  mor- 
tels , fix  jours  de  création  6c  un  de  repos  qui  font  fept } plus 
fept  plaies  d’Egypte  ; plus  fept  béatitudes  ; mais  malheureufe- 
ment  les  pères  oublièrent  que  l’Exode  compte  dix  plaies , & 
que  les  béatitudes  font  au  nombre  de  huit  dans  St.  Matthieu  , 
oc  au  nombre  de  quatre  dans  St.  Luc.  Mais  des  favans  ont  ap- 
plani  cette  petite  difficulté  , en  retranchant  de  St.  Matthieu  les 
quatre  béatitudes  de  St.  Luc  * refte  à fix  : ajoutez  l’unité  à ces 
fix  , vous  aurez  fept.  Confultez  Fra  Paolo  Sarpi  au  livre  fé- 
cond de  fon  Hifloire  du  concile. 


NOUVEAU, NOUVEAUTÉ  S. 

IL  femble  que  les  premiers  mots  des  Métamorphofes  d’Ovi- 
de , in  nova  fert  an:mut , foient  la  devife  du  genre-humain. 
Perfonne  n'eft  touché  de  l’admirable  fpeélacle  du  foleil  qui  fe 
ève,  ou  plurôr  femble  fe  lever  tous  les  jours  ; tout  le  monde 
court  au  moindre  petit  météore  qui  paraît  un  moment  dans  cet 
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amas  de  vapeurs  qui  entourent  la  terre  , & qu’on  appelle  le 
ciel. 

Vilia  furtt  nobis  qwecHmqne  prioribui  annit , 

Vidimut  & fordet  qmdquid  fpettavimHS  elm. 

Un  colporteur  ne  fe  chargera  pas  d’un  Virgile  , d’un  Horace, 
mais  d’un  livre  nouveau  , fût- il  déteftable.  11  vous  tire  à part, 
& vous  dit  ; Moniteur , voulez-vous  des  livres  de  Hollande  ? 

Les  femmes  fe  plaignent  depuis  le  commencement  du  monde 
des  infidélités  qu’on  leur  fait  en  faveur  du  premier  objet  nou- 
veau qui  fe  préfente  , & qui  n’a  fouvent  que  cette  nouveauté 
pour  tout  mérite.  Plufieurs  dames  ( il  faut  bien  l’avouer  , mal- 
gré le  refpeft  infini  qu'on  a pour  elles  ) ont  traité  les  hommes 
comme  elles  fe  plaignent  qu  on  les  a traitées  ; & l’hifioite  de 
Joconde  eft  beaucoup  plus  ancienne  que  \'ArioJU. 

Peut-être  ce  goût  univerfel  pour  la  nouveauté  eft-il  un  bien- 
fait de  la  nature.  On  nous  crie  , Contentez  - vous  de  ce  que 
vous  avez  , ne  délirez  rien  au-delà  de  votre  état  ; réprimez 
votre  curiofité  , domptez  les  inquiétudes  de  l’efprit.  Ce  font  de 
très  bonnes  maximes  ; mais  fi  nous  les  avions  toujours  fuivies, 
nous  mangerions  encor  du  gland  , nous  coucherions  à la  belle 
étoile  , & nous  n’aurions  eu  ni  Corneille  , ni  Racine  , ni  Mo- 
lière , ni  PouJJin  , ni  le  Brun  , ni  le  Moine  , ni  Pigal. 


NUDITÉ. 

POurquoi  enferme-t-on  un  homme , une  femme  qui  marche- 
raient tout  nuds  dans  les  rues , & pourquoi  perfonne  n’eft- 
il  choqué  des  ftatues  abfolument  nues , des  peintures  de  Mag- 
delaine  & de  Jésus  qu’on  voit  dans  quelques  églifes. 

Il  eft  vraifemblable  que  le  genre-humain  a fubfifté  longtems 
fans  être  vêtu. 

On  a trouvé  dans  plus  d’une  île  , & dans  le  continent  de 
l’Amérique  des  peuples  qui  ne  connaiflaient  pas  les  vêtement. 

Les  plus  civilifés  cachaient  les  organes  de  la  génération  par 
des  feuilles  , par  des  joncs  entrelafl'és  , par  des  plumes. 


i84  NUDITÉ. 

D’où  vient  cette  efpèce  de  pudeur  ? était- ce  l'inftinft  d'allu- 
mer des  défirs  en  voilant  ce  qu’on  aimait  à découvrir  ? 

Eft-il  bien  vrai  que  chez  des  nations  un  peu  plus  policées 
comme  les  juifs  & demi  - juifs  , il  y ait  eu  des  fcétes  entières 
qui  n’ayent  voulu  adorer  Dieu  qu’en  fe  dépouillant  de  tous 
leurs  habits  ? tels  ont  été  , dit  on  , les  adamites  & les  abéliens. 
Ils  s’aflemblaient  tout  nuds  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu. 
St.  Epiphanes  & St.  Auguftin  le  difent.  Il  eft  vrai  qu’ils  n’étaient 
pas  contemporains  & qu’ils  étaient  fort  loin  de  leur  pays. 
Mais  enfin  cette  folie  eft  poffible  : elle  n’eft  pas  même  plus  ex- 
traordinaire , plus  folie  que  cent  autres  folies  qui  ont  fait  le 
tour  du  monde  l’une  après  l’autre. 

Nous  avons  vu  à l’article  Emblème  qu’au jourd’hui  même  en- 
cor les  mahométans  ont  des  faints  qui  font  fous  , & qui  vont 
nuds  comme  des  finges.  Il  fe  peut  très  bien  que  des  énergumè- 
nes  ayent  cru  qu’il  vaut  mieux  fe  préfenter  à la  Divinité  dans 
l’état  où  elle  nous  a formés , que  dans  le  déguifement  inventé 
par  les  hommes.  Il  fe  peut  qu’ils  ayent  montré  tout  par  dévo- 
tion. Il  y a fi  peu  de  gens  bien  faits  dans  les  deux  fexes  , que 
la  nudité  pouvait  infpirer  la  challeté , ou  plutôt  le  dégoût , au- 
lieu  d'augmenter  les  défirs. 

On  dit  furtout  que  les  abéliens  renonçaient  au  mariage.  S’il 
y avait  parmi  eux  de  beaux  garçons  ôc  de  belles  filles  , ils 
étaient  pour  le  moins  comparables  à St.  Adhelmc  & au  bien- 
heureux Robert  d’ArbriJfelle  , qui  couchaient  avec  les  plus  jo- 
lies perfonnes , pour  mieux  faire  triompher  leur  continence. 

J’avoue  pourtant  qu'il  eût  été  affez  plaifant  de  voir  une  cen- 
taine A'Hélènes  & de  Pâris  chanter  des  antiennes  & fe  donner 
le  baifer  de  paix  , & faires  les  agapes. 

Tout  cela  montre  qu’il  n’y  a point  de  fingularité,  point  d’ex- 
travagance , point  de  fuperftition  qui  n’ait  paflé  par  la  tête  des 
hommes.  Heureux  quand  ces  fuperftitions  ne  troublent  pas  la 
fociété  & n’en  font  pas  une  fcène  de  difcorde  , de  haine  & de 
fureur  ! Il  vaut  mieux  fans  doute  prier  Dieu  tout  nud  , que  de 
fouiller  de  fang  humain  fes  autels  & les  places  publiques. 
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OCCULTES, 

Qualités  occultes. 

ON  s’eft  moqué  fort  longtems  des  qualités  occultes  ; on 
doit  fe  moquer  de  ceux  qui  n’y  croient  pas.  Répétons 
cent  fois  que  tout  principe  , tout  premier  reffort  de  quelque 
oeuvre  que  ce  puifle  être  du  grand  Demiourgos  , eft  occulte 
& caché  pour  jamais  aux  mortels. 

Qu’eft-ce  que  la  force  centripète  , la  force  de  la  gravitation 
qui  agit  fans  contaéi:  à des  diftances  immenfes  ? 

Quelle  puiflance  fait  tordre  notre  cœur  & fes  oreillettes 
foixante  fois  par  minute  ? quel  autre  pouvoir  change  cette  herbe 
en  lait  dans  les  mammclles  d’une  vache  , & ce  pain  en  fang , 
en  chair  , en  os  dans  cet  enfant  qui  croît  à mefure  qu’il  mange 
jufqu’au  point  déterminé  qui  fixe  la  hauteur  de  fa  taille  fans 
qu’aucun  art  puifle  jamais  y ajouter  une  ligne  ? 

Végétaux  , minéraux  , animaux  , où  eft  votre  premier  prin- 
cipe ? il  eft  dans  la  main  de  celui  qui  fait  tourner  le  foleil  fur 
fon  axe , & qui  l’a  revêtu  de  lumière. 

Ce  plomb  ne  deviendra  jamais  argent  ; cet  argent  ne  fera 
jamais  or , cet  or  ne  fera  jamais  diamant  i de  meme  que  cette 
paille  ne  deviendra  jamais  poncire  ou  ananas. 

Quelle  phyfique  corpufculaire  , quels  atomes  déterminent 
ainfi  leur  nature  i vous  n’en  favez  rien  ; la  caufe  fera  éternel- 
lement occulte  pour  vous.  Tout  ce  qui  vous  entoure  , tout  ce 
qui  eft  dans  vous  , eft  une  énigme  dont  il  n’eft  pas  donné  à 
l’homme  de  deviner  le  mot. 

Cet  ignorant  fourré  croit  favoir  quelque  chofe  quand  il  a dit 
que  les  bêtes  ont  une  am;  végétative  , tk  une  lenfitive  , &c 
que  les  hommes  ont  lame  végétative  , la  fenfitive  , & l’intel- 
leéfuclie. 

Pauvre  homme  pétri  d’orgueil  , qui  n’as  prononcé  que  des 
mots  , as- tu  jamais  vu  une  ame  , fais-tu  comment  cela  eft  fait? 
Nous  avons  beaucoup  parlé  d’ame  dans  nos  Qucfliws 
avons  toujours  confelfé  notre  ignorance.  Je  ratifie  au 
Queflions  fur  [Encyclopédie.  Tom.  IV,  A a 
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cette  confeflîon  avec  d’autant  plus  d’empreffement  , qu’ayant 
depuis  ce  tems  beaucoup  plus  lu  , plus  médité  , & étant  plus 
inllruit , je  fuis  plus  en  état  d'affirmer  que  je  ne  fais  tien. 


ONAN  ET  ONANISME. 

NOus  avons  promis  à l’article  Amour  focrat'ujuc  de  parler 
d'Onan  & de  l’onanifme  , quoique  cet  onanifme  n’ait  rien 
de  commun  avec  l’amour  focratique,  8c  qu’il  foit  plutôt  un  effet 
très  défordonné  de  l’amour-propre. 

La  race  d ’Onan  a de  très  grandes  Angularités.  Le  patriarche 
Juda  fon  père  coucha  , comme  on  fait  , avec  fa  belle-fille  1 ha~ 
mar  la  Phénicienne  , dans  un  grand  chemin.  Jacob  , père  de 
Juda  , avait  été  à la  fois  le  mari  de  deux  fœurs  , filles  d’un 
idolâtre , & il  avait  trompé  fon  père  & fon  beau-père.  Loth  , 
grand-oncle  de  Jacob  , avait  couché  avec  fes  deux  filles.  Sal- 
mon  , l’un  des  defeendans  de  Jacob  & de  Juda  , époufa  Ra- 
hab  la  Cananéenne  proftituée.  Boo\  , fils  de  Salmon  8c  de  Ra- 
hab  , reçut  dans  fon  lit  Ruth  la  Madianite  , 8;  fût  bifayeul  de 
David.  David  enleva  Btt^abic  au  capitaine  Uriah  fon  mari , 

3u’il  fit  affafliner  pour  être  plus  libre  dans  fes  amours.  Enfin  , 
ans  les  deux  généalogies  de  notre  Seigneur  Jésus -Christ  fi 
différentes  en  plufieurs  points , mais  entièrement  femblables  en 
ceux-ci  , on  voit  qu’il  naquit  de  cette  foule  de  fornications , 
d’adultères  & d’incelles.  Rien  n’eff  plus  propre  à confondre  la 
prudence  humaine,  à humilier  notre  efpru  borné , à nous  con- 
vaincre que  les  voies  de  la  providence  ne  font  pas  nos  voies. 

Le  révérend  père  Dom  Calmtt  fait  cette  réflexion  à propos 
de  lincefle  de  Juda  avec  Thamar  & du  péché  d ’Onan  , chap. 
XXXVIII.  de  la  Genèfe  : „ L’Ecriture  , dit-il , nous  donne  le 
,,  détail  d’une  hiftoire  qui  dans  le  premier  fens  qui  frappe  l’eff 
„ prit , ne  paraît  pas  fort  propre  à édifier  ; mais  le  fens  caché 
,,  8c  myfférieux  quelle  renferme  cft  aufli  élevé  que  celui  de 
,,  la  lettre  paraît  bas  aux  yeux  de  la  chair.  Ce  n’efl  pas  fans 
„ de  bonnes  rations  que  le  St.  E prit  a permis  que  l’hiftotre  de 
„ Thamar , de  Rahab,  de  Ruth  8c  de  Bet^abée  , fe  trouvât  mê- 
lée dans  la  généalogie  de  Jésus  Christ.  “ 
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Il  eût  été  à fouhaiter  que  Dom  Calmet  nous  eût  développé 
ces  bonnes  raifons  ; il  aurait  éclairé  les  doutes  & calmé  les 
Scrupules  de  toutes  les  âmes  honnêtes  & timorées  qui  voudraient 
comprendre  comment  l'Etre  éternel , le  créateur  des  mondes  a 
pu  naître  dans  un  village  juif  d’une  race  de  voleurs  6c  de  profti- 
tuées.  Ce  myftère  , qui  n’eft  pas  le  moins  inconcevable  de  tous 
les  myftères  , était  digne  aflurément  d 'être  expliqué  par  un  fa- 
vant  commentateur.  Tenons -nous -en  ici  à l’onanil'me. 

On  fait  bien  quel  eft  le  crime  du  patriarche  Juda  y ainfi  qu’on 
connaît  le  crime  des  patriarches  Siméon  & Lévi  fes  frères , com- 
mis dans  Sichem  ; 6c  le  crime  de  tous  les  autres  patriarches  , 
commis  contre  leur  frère  Jofeph  : mais  il  eft  difficile  de  l'a- 
voir précifément  quel  était  le  péché  à’Unan.  Juda  avait  marié 
fon  fils  aîné  Herk  cette  Phénicienne  Ihamar.  Hcr  mourut  pour 
avoir  été  méchant.  Le  patriarche  voulut  que  fon  fécond  fils  Ùnan 
époufit  la  veuve  , (eton  l’ancienne  loi  des  Egyptiens  & des 
Phéniciens  leurs  voifins  : cela  s'appelait  fufeiter  des  enfans  à 
fon  frère.  Le  premier-né  du  fécond  mariage  portait  le  nom  du 
défunt,  & c’eft  ce  qu 'Unan  ne  voulait  pas.  Il  haiflait  la  mé- 
moire de  fon  frète  ; 6c  pour  ne  point  faire  d’enfant  qui  portât 
le  nom  de  Htr  , il  eft  dit  qu’il  jettait  fa  fenunce  à terre. 

Or  il  refte  à favoir  fi  c’était  dans  la  copulation  avec  fa  femme 
qu’il  trompait  ainfi  la  nature  , ou  fi  c’était  au  moyen  de  la  mas- 
turbation qu’il  éludait  le  devoir  conjugal.  La  Genèfe  ne  nous 
apprend  point  cetre  particularité.  Mais  aujourd’hui  ce  qu’on  ap- 
pelle communément  le  péché  d Onan , c’efi  l’abus  de  foi -même 
avec  lefecours  de  la  main  , vice  affez  commun  aux  jeunes  gar- 
çons & même  aux  jeunes  filles  qui  ont  trop  de  tempérament. 

On  a remarqué  que  l’efpèce  des  hommes  6c  celle  des  finges 
font  les  feules  qui  tombent  dans  ce  défaut  contraire  au  vœu  de 
la  nature. 

Un  médecin  a écrit  en  Angleterre  contre  ce  vice  un  petit 
volume  intitulé  : De  l'Onanifme  , dont  on  compte  environ  qua- 
tre-vingt éditions , fuppofé  que  ce  nombre  prodigieux  11e  foit 
pas  un  tour  de  libraire  pour  amorcer  les  leéleurs  j ce  qui  n’eft 
que  trop  ordinaire. 

Mr.  Tiffot , fameux  médecin  de  Laufanne  , a fait  au/fi  fon 
Onamfme  , plus  approfondi  6c  plus  méthodique  que  celui  d An- 
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gleterre.  Ces  deux  ouvrages  étalent  les  fuites  funeftes  de  cette 
ma'heureule  habitude  , la  perte  des  forces  , l’impuiflance , la 
dépravation  de  l’eitomac  & des  vifcéres , les  tremblemens  , les 
vertiges , l’ii.'bétation  & fouvent  une  mort  prématurée.  Il  y en 
a des  exemples  qui  font  frémir. 

Mr.  Tijjot  a trouvé  par  l’expérience  que  le  quinquina  était 
le  meilleur  remede  contre  ces  maladies , pourvu  qu’on  fe  défit 
abfolument  de  cette  habitude  honteule  & funefte , li  commune 
aux  écoliers  , aux  pages  & aux  jeunes  moines. 

Mais  il  s’elf  apperçu  qu’il  était  plus  ailé  de  prendre  du  quin- 
quina que  de  vaincre  ce  qui  elt  devenu  une  fécondé  nature. 

Joignez  les  fuites  de  l’onanifme  avec  la  vérole  , & vous  ver- 
rez combien  l’efpéce  humaine  eft  ridicule  8c  malheureufe. 

Pour  confoler  cette  efpéce  , Mr.  Tijfot  rapporte  autant  d’ex- 
emples de  malades  de  réplérion  que  de  malades  d’émiflïon  ; & 
ces  exemples  , il  les  trouve  chez  les  femmes  comme  chez  les 
hommes.  11  n’y  a point  de  plus  fort  argument  contre  les  voeux 
téméraires  de  challeté.  Que  voulez- vous  en  effet  que  devien- 
ne une  liqueur  précieufe  , formée  par  la  nature  pour  la  propa- 
gation du  genre  humain  ? Si  on  la  prodigue  indilcrétement , 
elle  peut  vous  tuer.  Si  on  la  retient , elle  peut  vous  tuer  de 
même.  On  a oblèrvé  que  les  pollutions  noéfurnes  font  fréquen- 
tes chez  les  perfonnes  des  deux  fexes  non  mariées , mais  beau- 
coup plus  chez  les  jeunes  religieufes  que  chez  les  reclufes  ; 
parce  que  le  lempérament  des  hommes  eit  plus  dominant.  On 
en  a conclu  que  c’eft  une  énorme  folie  de  l’c  condamner  foi- 
même  à ces  turpitudes , & que  c’ell  une  eipèce  de  facriiège 
dans  les  gens  fains  de  proftituer  ainfï  le  don  du  Créateur  , 8c 
de  renoncer  au  mariage  , ordonné  expreffément  par  Dieu 
même.  C’eft  ainù  que  penfent  les  proreffans  , les  juifs , les 
înufuhnans  & tant  d'autres  peuples  ; mais  les  catholiques  ont 
d’autres  raifons  en  faveur  des  couverts.  Je  dirai  des  catholiques 
ce  que  le  profond  Calma  dit  du  br.  Efprit  : ils  ont  eu  fans  doute 
de  bonne*  raifons. 
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OUelle  eft  l’opinion  de  tomes  les  nations  du  nord  de  l’Amé- 
rique , & de  celles  qui  bordent  le  détroit  de  la  Sonde  fur 
le  meilleur  des  gouvernemens , fur  la  meilleure  dis  religions  , 
fur  le  droit  public  ecclélîaftique  , fur  la  manière  d’tcrire  l h t- 
toire  , fur  la  nature  de  la  tragédie  , de  ta  comédie,  de  l’opéra, 
de  leglogue  , du  poëmc  épique  , fur  les  idées  innées , la  grâce 
concomitante  &:  les  miracles  du  diacre  Paris  I il  eft  clair  que 
tous  ces  peuples  n’ont  aucune  opinion  fur  les  choies  dont  ils 
n’ont  point  d’idée. 

Ils  ont  un  fentiment  confus  de  leurs  coutumes , & ne  vont 
pas  au-delà  de  cet  inftinft.  Tels  font  les  peuples  qui  habitent 
les  côtes  de  la  mer  Glaciale  dans  l’efpace  de  quinze  cent  lieues. 
Tels  font  les  habitans  des  trois  quarts  de  l’Afrique  , &c  ceux  de 
prefque  toutes  les  ifles  de  l’Afie , & vingt  hordes  de  Tartares , 
& prefque  tous  les  hommes  uniquement  occupés  du  foin  pé- 
nible & toujours  renailîant  de  pourvoir  à leur  fubfiftunce.  1 els 
font  à deux  pas  de  nous  la  plûpart  des  Morlaques  & des  Ulco- 
ciues  beaucoup  de  Savoyards  & quelques  bourgeois  de  Paris. 
**  Lorfqu’une  nation  commence  à le  civilifer , el.e  a quelques 
opinions  qui  toutes  font  faulïes.  Elle  croit  aux  revenans  , aux 
forcicrs , à l’enchantement  des  lerpens  ; à leur  immortalité  , aux 
offeiîions  du  diable  , aux  exorcifmes  , aux  arufp  ces.  Elle  elt 
oerfuadée  qu’il  faut  que  les  grains  pourilïent  en  terre  pour  ger- 
nier  , Sc  que  les  quartiers  de  la  lune  font  les  caufes  des  accès 

UnVaTapoih  perfuade  à fes  dévotes  que  le  Dieu  Sammonaco- 
Aom  a féjourné  quelque  tems  à Siam  , ë:  qu’il  a raccouic»  tous 
les  arbres  d’une  forêt  qui  l’empêchaient  de  jouer  à fop  aife  au 
cerf-  volant  , qui  était  Ion  jeu  favori.  Cette  opinion  s'enracina 
. s |es  têtes  , & à la  fin  un  honnête  homme  qui  douterait  oc 
cette  avanture  de  SammonocoJom  , courrait  rifque  d’être  lapidé. 
Il  faut  des  fiécles  pour  détruire  une  opinion  populaire. 

On  la  nomme  la \ reine  du  monde  , elle  l’eft  fi  bien  , que  quand 
la  raifon  vient  la  combattre  , la  raifon  el:  condamnée  à a mort. 
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Il  faut  qu’elle  renaiiïe  vingt  fois  de  fes  cendres  pour  charter 
enfin  tout  doucement  l’ufui  patrice. 


ORACLE. 

Depuis  que  la  fefte  des  pharifiens  chez  le  peuple  Juif  eut 
tint  connairtance  avec  le  diable  , quelques  raifonneurs 
dentr'eux  commencèrent  a croire  que  ce  diab  e & fes  compa- 
gnons infpiraient  chez  toutes  les  autres  nations  les  prêtres 
& les  llatues  qui  rendaient  des  oracles.  Les  faducéens  n’en 
croyaient  nen;  ils  n’admettaient  ni  anges  ni  démons.  11  parait 
qu'ils  étaient  plus  philofophes  que  les  pharifiens , par  confis- 
quent moins  faits  pour  avoir  du  crédit  fur  le  peuple. 

Le  diable  faifait  tout  parmi  la  populace  juive  du  tems  de  Ga - 
malt  cl , de  Jean  le  baptifcur , de  Jacques  O lie  a , & de  JESUS 
fon  frère  qui  fut  notre  Sauveur  Jesus-Christ.  Auffi  vous  voyez 
que  le  diable  tranfporte  Jésus  tantôt  dans  le  défert , tantôt 
fur  le  faite  du  temple,  tantôt  fur  une  colline  voifine  dont  on  dé- 
couvre tous  les  royaumes  de  la  terre;  le  diable  entre  dans  le 
èorps  des  garçons  & des  filles , & des  animaux. 

Les  chrétiens,  quoiqu’ennemis  mortels  des  pharifiens,  adop- 
tèrent tout  ce  que  ces  pharifiens  avaient  imaginé  du  diable, 
ainfi  que  les  Juifs  avaient  autrefois  introduit  chez  eux  les  cou- 
tumes &:  les  cérémonies  des  Egyptiens.  Rien  n’eft  fi  ordinaire 
que  d’imiter  fes  ennemis  , & d’employer  leurs  armes. 

Bientôt  les  pères  de  leglife  attribuèrent  au  diable  toutes  les 
religions  qui  partageaient  la  terre  , tous  les  prétendus  prodi- 
ges , tous  les  grands  événemens  ; les  comètes , les  pertes , le 
mal  caduc  , les  écrouelles , &c.  Ce  pauvre  diable , qu’on  difait 
rôti  dans  un  trou  fous  la  terre , fut  tout  étonné  de  fe  trouver 
le  maître  du  monde.  Son  pouvoir  s’accrut  enfuite  merveilleufe- 
ment  par  l’inftitution  des  moines. 

La  devife  de  tous  ces  nouveaux  venus , était  : donnez-moi  de 
l’argent , & je  vous  délivrerai  du  diable.  Leur  puirtance  célefie 
& terreftre  reçut  enfin  un  terrible  échec  de  la  main  de  leur  con- 
frère  Luther  , qui  fe  brouillant  avec  eux  pour  un  intérêt  de  be- 
face,  découvrit  tous  les  myftères.  Hondorj\  témoin  oculaire  , 
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nous  rapporte  que  les  réformés  ayant  chafle  les  moines  d’un 
couvent  d’Eifenac  dans  la  Thuringe,  y trouvèrent  une  ffatue 
de  la  Vierge  Marie  &c  de  l’enfant  Jésus  faite  par  tel  art  que, 
lorfqu'on  mettait  des  offrandes  fur  l’autel , la  vierge  & l’enfant 
baillaient  la  tête  en  ligne  de  reconnailfance , & tournaient  le 
dos  à ceux  qui  venaient  les  mains  vides. 

Ce  fut  bien  pis  en  Angleterre , lorfqu’on  fit  par  ordre  de 
Henri  VI II  la  vilïte  juridique  de  tous  les  couvens.  La  moitié 
des  religieufes  était  groffe  ; & ce  n’était  point  par  l’opération 
du  diable.  Levêque  Eurnei  rapporte  que  dans  cent  quarante- 
quatre  couvens , les  procès  verbaux  des  commiffaires  nu  roi  ar- 
tellèrent  des  abominations  dont  n’approchaient  pas  celles  de 
Sodome  & de  Gomorre.  En  effet,  les  moines  d’Angleterre  de- 
vaient être  plus  débauchés  que  les  Sodomites,  puifqu’tls  étaient 

Elus  riches.  Ils  poffédaient  les  meilleures  terres  du  royaume. 

e terrain  de  Sodome  & de  Gomorre  au  contraire  , ne  pro- 
duifant  ni  bled  , ni  fruits,  ni  légumes,  & manquant  d’eau  po- 
table , ne  pouvait  être  qu’un  défert  affreux  habiré  par  des 
miférables  trop  occupés  de  leurs  befoins  pour  connaître  les  vo- 
luptés. 

Enfin  , ces  fuperbes  afyles  de  la  fainéantife  ayant  été  fuppri- 
mes  par  aéle  du  parlement , on  étala  dans  la  place  publique 
tous  les  inftrumens  de  leurs  fraudes  pieufes  : le  fameux  crucifix 
de  Bokfley  qui  fe  remuait  & qui  marchait  comme  une  marion- 
nette ; des  phioles  de  liqueur  rouge  qu’on  faifait  paffer  pour  du 
fang  que  verfaient  quelquefois  des  flatues  des  faints , quand  ils 
étaient  mécontens  de  la  cour  ; des  moules  de  fer-blanc  dans  les- 
quels on  avait  foin  de  mettre  continuellement  des  chandelles  al- 
lumées , pour  faire  croire  au  peuple  que  c’était  la  même  chan- 
delle qui  ne  s’éteignait  jamais  ; des  farbacannes  qui  paffaient  de 
la  facriflie  dans  la  voûte  de  l’églife  , par  lefquelies  des  voix  cé- 
leftes  fe  faifaient  quelquefois  entendre  à des  dévotes  payées 
pour  les  écouter;  enfin  tout  ce  que  la  friponnerie  inventa  jamais 
pour  fubjuguer  l’imbécillité. 

Alors  plufieurs  favans  de  l'Europe , bien  certains  que  les  moi- 
nes & non  les  diables  , avaient  mis  en  ufage  tous  ces  pieux  ftra- 
tagêmes,  commencèrent  à croire  qu’il  en  avait  été  de  même 
chez  les  anciennes  religions  ; que  tous  les  oracles  & tous  les 
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miracles  tant  vantés  dans  l’antiquité  n’avaient  été  que  des  prêt 
tiges  de  charlatans  ; que  le  diable  ne  s’était  jamais  mêlé  de  rien, 
mus  que  feulement  les  prêtres  Grecs,  Romains,  Syriens, 
Egyptiens  avaient  été  encor  plus  habiles  que  nos  moines. 

Le  diab'e  perdit  donc  beaucoup  de  fon  crédit  jufqu’i»  ce  qu’en- 
fin  le  bon  homme  Béker , dont  vous  pouvez  confulter  l’arti- 
cle , écrivit  fon  ennuyeux  livre  contre  le  diable,  & prouva  par 
cent  argumens  qu’il  n’exiftait  point.  Le  diable  ne  lui  répondit 
point  ; mais  les  minières  du  St.  Evangile,  comme  vous  l’avez 
vu  , lui  répondirent;  ils  punirent  le  bon  Béker  d’avoir  divulgué 
leur  fecret,  & lui  ôtèrent  fa  cure;  de  forte  que  Béker  fut  la  vic- 
time de  la  nullité  de  Rel\ébut. 

C’était  le  fort  de  la  Hollande  de  produire  les  plus  grands  en- 
nemis du  diable.  Le  médecin  Van-Dale  , philofophe  humain  , 
favant  très  profond  , citoyen  plein  de  charité , ei'prit  d’autant 
plus  hardi  que  fa  hardiefle  était  fondée  fur  la  vertu,  entreprit 
enfin  declairer  les  hommes  , toujours  efclaves  des  anciennes 
erreurs  & toujours  épaiffill’ant  le  bandeau  qui  leur  couvre  les 
yeux  jufqu’à  ce  que  quelque  grand  trait  de  lumière  leur  décou- 
vre un  coin  de  vérité , dont  la  pliipart  font  très  indignes.  Il 

firouva  dans  un  livre  plein  de  l’érudition  la  plus  recherchée  que 
es  diables  n’avaient  jamais  rendu  aucun  oracle,  n’avaient  opéré 
aucun  prodige,  ne  s’étaient  jamais  mêles  de  tien  , & qu’il  n’y 
avait  eu  de  véritables  démons  que  les  fripons  qui  avaient  trom- 
pé les  hommes.  I!  ne  faut  pas  que  le  diable  le  joue  jamais  à un 
favant  médecin.  Ceux  qui  connaillent  un  peu  la  nature  font 
fort  dangereux  pour  les  faifeurs  de  preltiges.  Je  confeille  au 
diable  de  s’adrelfer  toujours  aux  facultés  de  théologie , & jamais 
aux  facultés  de  médecine. 

Van- Dde  prouva  donc  par  mille  monumens  que  non- feule- 
ment les  oracles  des  payens  n’avaient  été  que  des  tours  de  prê- 
tres , mais  que  ces  friponneries  confacrées  dans  tout  l’univers 
n’avaient  point  fini  du  tems  de  Jean  le  bapùfeur  & de  Jesus- 
Christ,  comme  on  le  croyait  pieufement.  Rien  n’était  plus 
vrai  , plus  palpable,  plus  démontré  que  cette  vérité  annoncée 
par  le  médecin  Van-Dde  ; & il  n’y  a pas  aujourd'hui  un  hon- 
nêre-homme  qui  la  révoque  en  doute. 

Le  hvre  de  Van-Dde  n’eft  peut-être  pas  bien  méthodique  } 

mais 
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mais  c’eft  un  des  plus  curieux  qu’on  ait  jamais  faits.  Car  depuis 
les  fourberies  grofEères  du  prétendu  Hiflape  8c  des  fibylles  ; de- 
puis l’hiftoire  apocryphe  du  voyage  de  Simon  Barjone  à Rome, 
& des  complimens  que  Simon  le  magicien  lui  envoya  faire  par 
fon  chien  ; depuis  les  miracles  de  Si.  Grégoire-Thaumaturge , & 
furtout  de  la  lettre  que  ce  faint  écrivit  au  diable  , & qui  fut  por- 
tée à fon  adreffe,  jufqu’aux  miracles  des  révérends  pères  jéfuites 
& des  révérends  capucins  , rien  n’eft  oublié.  L’empire  de  l’im- 

Iiofture  & de  la  bêtife  eft  dévoilé  dans  ce  livre  aux  yeux  de  tous 
es  hommes  qui  favent  lire  , mais  ils  font  en  petit  nombre. 

Il  s’en  falait  beaucoup  que  cet  empire  fut  détruit  alors  en 
Italie , en  France  , en  Efpagne , dans  les  états  Autrichiens  , & 
furtout  en  Pologne , où  les  jéfuites  dominaient.  Les  pofieflions 
du  diable  , les  faux  miracles  inondaient  encor  la  moitié  de 
l’Europe  abrutie.  Voici  ce  que  Van-Dale  raconte  d’un  oracle 
fingulier  qui  fut  rendu  de  fon  tems  à Terni  dans  les  états  du  pape 
vers  l’an  1650  , & dont  la  rélation  fut  imprimée  11  Venife  par 
ordre  de  la  feigneurie. 

Un  hermite , nommé  Pafquale  , ayant  ouï  dire  que  Jacovello 
bourgeois  de  Terni  était  fort  avare  & fort  riche  , vint  faire  à 
Terni  fes  oraifons  dans  l’églife  que  fréquentait  Jacovello  , lia 
bientôt  amitié  avec  lui , le  flatta  dans  fa  paflion  , 8c  lui  perfua- 
da  que  c’était  une  œuvre  très  agréable  à D 1 e u de  faire  valoir 
fon  argent , que  cela  même  était  expreffément  recommandé  dans 
l’Evangile  , puifque  le  ferviteur  négligent  , qui  n’a  pas  fait  va- 
loir l’argent  de  fon  maître  à cinq-cent  pour  cent,  elt  jetté  dans 
les  ténèbres  extérieures. 

Dans  les  converfations  que  l’hermite  avait  avec  Jacovello  , il  1 
l’entretint  fouvent  des  beaux  difcours  tenus  par  plufieurs  cruci- 
fix , & par  une  quantité  de  bonnes  vierges  d’Italie.  Jacovello 
convenait  que  les  ftatues  des  faints  parlaient  quelquefois  aux 
hommes  , & lui  difait  qu’il  fe  croirait  prédeftiné  u jamais  il 
pouvait  entendre  parler  l’image  d’un  faint.  t 

Le  bon  Pafquale  lui  répondit  qu’il  efpérait  lui  donner  cette 
fatisfaélion  dans  peu  de  tems  ; qu’il  attendait  inceffamment  de 
Rome  une  tête  de  mort  , dont  le  pape  avait  fait  préfent  à un 
hermite  fon  confrère  ; que  cette  tête  parlait  comme  les  arbres 
de  Dodone  , & comme  i’âneffe  de  Balaam,  Il  lui  montra  en 
Quejlions  fur  l’ Encyclopédie,  Tom.  IV.  B b 
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effet  la  tète  quatre  jours  après.  Il  demanda  à Jacoveüo  la  clef 
d’une  petite  cave  , & d’une  chambre  au-deflus  , afin  que  per- 
fonne  ne  fut  témoin  du  mylière.  L’hermite  Pofjuaie  ayant  tait 
paffer  de  la  cave  un  tuyau  qui  entrait  dans  la  tête  , & ayant 
tout  difpofé  , fe  mit  en  prière  avec  ton  ami  Jacovelio  : la  tète 
alors  parla  en  ces  mots.  „ Jacovelio  , Diev  veut  récompenfer 
„ ton  zèle.  Je  t’avertis  qu’il  y a un  tréfor  de  cent  mille  écus  fous 
„ un  it'  à l’entrée  de  ton  jardin.  Tu  mourras  de  mort  fubite , fi 
,,  tu  cherches  ce  tréfor  avant  d’avoir  mis  devant  moi  une  mar- 
„ mite  remplie  de  dix  marcs  d’or  en  efpèces.  “ 

Jacovelio  courut  vite  à fon  coffre , & apporta  devant  l’oracle 
(à  marmite  & fes  dix  marcs.  Le  bon  hermite  avait  eu  la  pré- 
caution de  fe  munir  d’une  marmite  femblable  qu’il  remplit  de 
fable.  Il  la  fubftitua  prudemment  à la  marmite  de  Jacoveüo 
quand  celui-ci  eut  le  dos  tourné  , & laiffa  le  bon  Jacovelio  avec 
une  tête  de  mort  de  plus , & dix  marcs  d’or  de  moins. 

C’eft  à- peu- prés  ainfi  que  fe  rendaient  tous  les  oracles , à 
commencer  par  celui  de  Jup'tter-Ammon  , & à finir  par  celui  de 
Trophonius. 

Un  des  fecrets  des  prêtres  de  l’antiquité  comme  des  nôtres  , 
était  la  confeffion  dans  les  myftères.  C’était  là  qu’ils  apprenaient 
toutes  les  affaires  des  familles  , & qu’ils  fe  mettaient  en  état 
de  répondre  à la  plûpart  de  ceux  qui  venaient  les  interroger. 
C’eft  à quoi  fe  rapporte  ce  grand  mot  que  Plutarque  a rendu 
célèbre.  Un  prêtre  voulant  confeffer  un  initié  , celui-ci  lui  de- 
manda , à qui  meconfefferai-je  ? Eft-ce  à toi  ou  à Dieu?  C’eft 
à D i e u , reprit  le  prêtre.  *—  Sors  donc  d’ici , homme  ■,  & laiffe- 
moi  avec  Dieu. 

Je  ne  finirais  point  fi  je  rapportais  toutes  les  chofes  intéref- 
lames  dont  Van-Dale  a enrichi  fon  livre.  Fontenelle  ne  le  tra- 
duifit  pas  ; mais  il  en  tira  ce  qu’il  crut  de  plus  convenable  à fa 
nation  qui  aime  mieux  les  agrémens  que  la  fcience.  11  fe  fit  lire 
par  ceux  qu’on  appellait  en  France  la  bonne  compagnie  } & 
V în-Dale  , qui  avait  écrit  en  latin  & en  grec  , n’avait  été  lu 
que  par  des  lavans.  Le  diamant  brut  de  Van-Dale  brilla  beau- 
coup , quand  il  fut  taillé  par  Fontenelle  ; le  fuccès  fut  fi  grand, 
que  les  fanatiques  furent  allarmés.  Fontenelle  avait  eu  beau 
adoucir  les  expreffions  de  Van-Dale , & s’expliquer  quelque- 
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fois  en  normand  ; il  ne  fut  que  ttop  entendu  par  les  moines , 

Ïui  n’aiment  pas  qu’on  leur  dife  que  leurs  confrères  ont  été  des 
ipons. 

Un  nommé  Battus  jéfuite  , né  dans  le  pays  Meffin  , l’un  de 
ces  favans  qui  favent  confulter  de  vieux  livres  , les  falfifier  & 
les  citer  mal-à-propos  , prit  le  parti  du  diable  contre  Van-Dale 
& Fontenelle.  Le  diable  ne  pouvait  choifir  un  avocat  plus  en- 
nuyeux : fon  nom  n’eft  aujourd’hui  connu  que  par  l’honneur 
qu'il  eut  d’écrire  contre  deux  hommes  célèbres  qui  avaient 
raifon. 

Battus  , en  qualité  de  jéfuite  , cabala  auprès  de  fes  confrères 
qui  étaient  alors  autant  élevés  en  crédit  qu’ils  font  depuis  tom- 
bés dans  l’opprobre.  Les  janféniftes  de  leur  côté  , plus  énergu- 
mènes  que  les  jéfuites  , crièrent  encor  plus  haut  qu’eux.  Enfin 
tous  les  fanatiques  furent  perfuadés  que  la  religion  chrétienne 
était  perdue  , fi  le  diable  n’était  confervé  dans  (es  droits. 

Peu-à-peu  les  livres  des  janféniftes  & des  jéfuites  font  tom- 
bés dans  l'oubli.  Le  livre  de  Van-Dale  eft  relié  pour  les  (à vans  ; 
& celui  de  Fontenelle  pour  les  gens  d’efprit. 

A l’égard  du  diable  , il  eft  comme  les  jéfuites  & les  janfé- 
niftes , il  perd  fon  crédit  de  plus  en  plus. 


ORAISON,  PRIERE  PUBLIQUE,  ACTION 
DE  GRACES  , &c. 

IL  refte  très  peu  de  formules  de  prières  publiques  des  peuples 
anciens. 

Nous  n’avons  que  la  belle  hymne  d 'Horace  pour  les  jeux  fé- 
culaires  des  anciens  Romains.  Cette  prière  eft  du  rithme  & de 
la  mefnre  que  les  autres  Romains  ont  imités  longtems  après 
dans  l'hymne  Ut  queant  Iaxis  refonare  fibres. 

Le  Pervigilium  veneris  eft  dans  un  goût  recherché  , & n’eft 
pas  peut-être  digne  de  la  noble  fimplicité  du  règne  d'AuguJle. 
Il  fe  peut  que  cette  hymne  à Vénus  ait  été  chanrée  dans  les  fê- 
tes de  la  déefie  ; mais  on  ne  doute  pas  qu’on  n’ait  chanté  le 
poème  d'Horace  ayec  la  plus  grande  foîemnité. 

B b ij 
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II  faut  avouer  que  le  poème  féculaire  à’ Horace  eft  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  l’antiquité  , & que  l’hymne  Ut  queant 
Iaxis  eft  un  des  plus  plats  ouvrages  que  nous  ayons  eus  dans 
les  tems  barbares  de  la  décadence  de  la  langue  latine.  L'églife 
catholique  dans  ces  tems-là  cultivait  mal  l’éloquence  & la  poë- 
fie.  On  fait  bien  que  Dieu  préfère  de  mauvais  vers  récités 
avec  un  cûeur  pur  , aux  plus  beaux  vers  du  monde  bien  chantés 
par  des  impies.  Mais  enfin  de  bons  vers  n’ont  jamais  rien  gâté, 
toutes  choies  étant  d’ailleurs  égales. 

Rien  n’approcha  jamais  parmi  nous  des  jeux  féculaires  qu’on 
célébrait  de  cent  dix  ans  en  cent  dix  ans.  Notre  jubilé  n’en  eft 
qu’une  bien  faible  copie.  On  drertait  trois  autels  magnifiques 
fur  les  bords  du  Tibre.  Rome  entière  était  illuminée  pendant 
trois  nuits  ; quinze  prêtres  diftribuaient  l’eau  luflrale  & des 
cierges  aux  Romains  & aux  Romaines  qui  devaient  chanter  les 
prières.  On  facrifiait  d’abord  à Jupiter  comme  au  grand  Dieu, 
au  maître  des  Dieux , & enfuite  à Junon  , à Apollon  , à Latont , 
à Diane , à Cirés , à Pluton  , à Proferpine  , aux  parques  comme 
à des  puiffances  fubalternes.  Chacune  de  ces  divinités  avait  fon 
hymne  & fes  cérémonies.  Il  y avait  deux  chœurs , l’un  de  vingt- 
fept  garçons  , l’autre  de  vingt-fept  filles  pour  chacun  des  Dieux» 
Enfin  , le  dernier  jour  les  garçons  & les  filles  couronnés  de 
fleurs  chantèrent  l’ode  d 'Horace. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  maifons  on  chantait  à table  fes  autres 
odes  pour  le  petit  Ligurinus  , pour  Licifcus  & pour  d’autres 
petits  fripons  , lefquels  n’infpiraient  pas  la  plus  grande  dévo- 
tion. Mais  il  y a tems  pour  tout  } pidoribus  arque  poids.  Le 
Carrache  qui  deflina  les  figures  de  VA  ri  tin  , peignit  auffi  des 
feints  ; & dans  tous  nos  collèges  , nous  avons  parte  à Horace 
ce  que  les  maîtresde  l’empire  Romain  lui  parta. ent  fans  difficulté. 

Pour  des  formules  de  prières , nous  n'avons  que  de  très  lé- 
gers fragmens  de  celle  qu’on  récitait  aux  myftères  à’ /fs.  Nous 
l’avons  citée  ailleurs  , nous  la  rapporterons  encor  ici  parce 
qu’elle  n’eft  pas  longue  & quelle  eft  belle. 

Les  puiffances  cilejles  te  fervent  y les  enfers  te  font  fournis  ; 
V univers  tourne  fous  ta  main  y tes  pieds  foulent  le  I artare  y les 
affres  ripondent  à ta  voix  y les  faifons  reviennent  à tes  ordres  y les 
élément  t’obéiffenu 
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Nous  répéterons  aufTi  la  formule  qu’on  attribue  à l’ancien 
Orphée , laquelle  nous  paraît  encor  fupérieure  à celle  d ’/Jîs. 

Marche ^ dans  la  voie  de  la  jujlice , adore ^ le  feul  maître  de  l’u- 
nivers ; il  ejl  un  , il  efl  feul  par  lui-même  ; tous  les  êtres  lui  doivent 
leur  exiflence  ; il  agit  dans  eux  & par  eux  ; il  voit  tout , & jamais 
il  na  été  vu  des  yeux  mortels. 

Ce  qui  eft  fort  extraordinaire  , c’eft  que  dans  le  Lévitique, 
dans  le  Deuteronome  des  Juifs  f il  nV  a pas  une  feule  prière 
publique  , pas  une  feule  formule.  Il  femble  que  les  lévites  ne 
biffent  occupés  qu’à  partager  les  viandes  qu’on  leur  offrait. 
On  ne  voit  pas  même  une  feule  prière  inftituée  pour  leurs 
grandes  fêtes , de  la  Pâque , de  la  Pentecôte  , des  Trompettes , 
des  Tabernacles  , de  l’expiation  générale , & des  néoménies. 

Les  favans  conviennent  affez  unanimement  qu’il  n’y  eut  de 
prières  réglées  chez  les  Juifs  , que  lors  qu’étant  efclaves  à Ba- 
bilone  , ils  en  prirent  un  peu  les  moeurs , & qu'ils  apprirent 
quelques  fciences  de  ce  peuple  fi  policé  & fi  puiffant.  ils  em- 
pruntèrent tout  des  Caldéens  perfans  jufqu’à  leur  langue  , leurs 
caraéfères  , leurs  chiffres  ; & joignant  quelques  coutumes  nou- 
velles à leurs  an  tiens  rites  égyptiaques  , ils  devinrent  un  peuple 
nouveau  , qui  fut  d’autant  plus  fuperftitieux  , qu’au  fortir  d’un 
long  efclavage  ils  furent  toujours  encor  dans  la  dépendance  de 
leurs  voifins.  In  rebus  acerbis  acrius  advertunt  animos  ad  relligionem , 

Pour  les  dix  autres  tribus  qui  avaient  été  difperfées  aupara- 
vant , il  eft  à croire  qu’elles  n’avaient  pas  plus  de  prières  publi- 
ques que  les  deux  autres  , & qu’elles  n’avaient  pas  même  encor 
une  religion  bien  fixe  & bien  déterminée , putfqu’elles  l’aban- 
donnèrent fi  facilement , & qu’elles  oublièrent  julqu’à  leur  nom , 
ce  que  ne  fit  pas  le  petit  nombre  de  pauvres  infortunés  qui  vint 
rebâtir  Jérul'alem. 

C’eft  donc  alors  que  ces  deux  tribus  , ou  plutôt  ces  deux  tri- 
bus & demi  femblèrent  s’attacher  à des  rites  invariables  ; qu’ils 
écrivirent , qu’ils  eurent  des  prières  réglées.  C’eft  alors  feule- 
ment que  nous  commençons  à voir  chez  eux  des  formules  de 
prières,  tfdras  ordonna  deux  prières  par  jour , & il  en  ajouta 
une  troifiéme  pour  le  jour  du  fàbbat.  On  dit  même  qu’il  infti- 
tua  dix- huit  prières  y Ç afin  qu’on  pût  choifir  ) dont  la  premier# 
commence  ainfi  t 
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„ Sois  béni , Seigneur  , Dieu  de  nos  pères , Dieu  A'Abra- 
,,  ham  ,d’ Ifaac  , de  Jacob  , le  grand  Dieu  , le  puiffant , le  terri- 
„ ble  , le  haut  élevé  , le  diftributeur  libéral  des  biens  , le  plaf- 
,,  mateur  & le  poffeffeur  du  monde  , qui  te  fouviens  des  bon- 
,,  nés  actions  , & qui  envoyés  un  libérateur  à leurs  delcendans 
„ pour  l’amour  de  ton  nom.  O roi-!  notre  fecours , notre  fau- 
„ veur  , notre  bouclier , fois  béni  Seigneur,  bouclier  A' Abraham  ! 

On  allure  que  Gamaliel qui  vivait  du  tems  de  Jesus-Christ, 
& qui  eut  de  fi  grands  démêlés  avec  St.  Paul , inftitua  une  dix* 
neuvième  prière  que  voici. 

,,  Accorde  la  paix  , les  bienfaits  , la  bénédiélion  , la  grâce  , 
„ la  bénignité  & la  piété  à nous  & à Ifraël  ton  peuple.  Bénis- 
t,  nous  , à notre  père  ! bénis-nous  tous  enfemble  par  la  lumière 
,,  de  ta  face  ; car  par  la  lumière  de  ta  face  tu  nous  as  donné  , 
„ Seigneur  notre  Dieu  , la  loi  de  vie  , l’amour  , la  bénignité  , 
„ l’équité  , la  bénédiéhon  , la  piété , la  vie  & la  paix.  Qu’il  te 
,,  plaife  de  bénir  en  tout  tems , & à tout  moment  ton  peuple 
„ d’Ifraël  en  lui  accordant  la  paix.  Béni  fois  - tu  , Seigneur,  qui 
„ bénis  ton  peuple  d’Ifraël  en  lui  donnant  la  paix  ; Amen. 

Confultez  fur  cela  la  Mishna  volume  1er-  & IId-  & l’article 
Prière  des  Queftions. 

Il  y a une  chofe  afliez  importante  à obferver  dans  plufieurs 
prières  j c’eft  que  chaque  peuple  a toujours  demandé  tout  le 
contraire  de  ce  que  demandait  fon  voifîn. 

Les  Juifs  priaient  Dieu  , par  exemple  , d’exterminer  les  Sy- 
riens , Babiloniens  , Egyptiens  ; & ceux-ci  priaient  Dieu  d’ex- 
terminer les  Juifs  ; aulli  le  furent -ils  comme  les  dix  tribus  qui 
avaient  été  confondues  parmi  tant  de  nations  j & ceux-ci  furent 
plus  malheureux  j car  s’étant  obllinés  à demeurer  féparés  de 
tous  autres  peuples  , étant  au  milieu  des  peuples  , ils  n’ont  pu 
jouir  d’aucun  avantage  de  la  fociété  humaine. 

De  nos  jours  , dans  nos  guerres  fi  fouvent  entreprifes  pour 
quelques  villes  ou  pour  quelques  villages , les  Allemands  & les 
Efpagnols  quand  ils  étaient  les  ennemis  des  Français  , priaient 
la  Ste.  Vierge  du  fond  de  leur  cœur  de  bien  battre  les  Welches 
& les  Gavaches  ; lefquels  de  leur  côtéfuppliaient  la  Ste.  Vierge 
de  détruire  les  Maranes  & les  Teutons. 

En  Angleterre,  laRofe  rouge  faifait  les  plus  ardentes  prières 
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à St.  George  , pour  obtenir  que  tous  les  partifans  de  la  Rofe 
blanche  fuffent  jettés  au  fon^  de  la  mer.  La  Rofe  blanche  ré- 
pondait par  de  pareilles  fupplications.  On  lent  combien  St. 
George  devait  être  embarrafte  : & fi  Henri  VU  n était  pas  venu 
à fon  fecours , George  ne  fe  ferait  jamais  tiré  de  là. 


ORDINATION. 

SI  un  militaire  chargé  par  le  roi  de  France  de  conférer  l’or- 
dre de  St.  Louis  à un  autre  militaire  , n’avait  pas  en  lui 
donnant  la  croix,  l’intention  de  le  faire  chevalier,  le  récipien- 
daire en  ferait-il  moins  chevalier  de  St.  Louis  ? non  fans  doute. 

Pourquoi  donc  plufieurs  prêtres  fe  firent-ils  réordonner  après 
la  mort  du  fameux  Lavardin  évêque  du  Mans  ? Ce  fingulier  pré- 
lat qui  avait  établi  l’ordre  des  Coteaux  <z)  s’avifa  à l’article  de 
la  mort  d’une  efpieglerie  peu  commune.  Il  était  connu  pour  un 
des  plus  violens  efprits  forts  du  fiécle  de  Louis  XJ  V ; & plu- 
fieurs de  ceux  auxquels  il  avait  conféré  l'ordre  de  la  prêtnfe  , 
lui  avaient  publiquement  reproché  fes  fentimens.  Il  eft  naturel 
qu’aux  approches  de  la  mort  une  ame  fenfible  & timorée  rentre 
dans  la  religion  qu’il  obferva  dans  fes  premières  années.  La 
bienféance  lèule  exigeait  que  l'évêque  édifiât  en  mourant  fes 
diocéfains  que  fa  vie  avait  fcandalifes  ; mais  il  était  fi  piqué 
contre  fon  clergé  , qu’il  déclara  qu’aucun  de  ceux  qu’il  avait 
ordonnés  n’était  prêtre  en  effet,  que  tous  leurs  aéfes  de  prê- 
tres étaient  nuis  , & qu’il  n’avait  jamais  eu  l’intention  de  don- 
ner aucun  facrement. 

C’était , ce  me  femble  , raifonner  comme  un  y vrogne  ; les 
prêtres  Manfeaux  pouvaient  lui  répondre,  ce  n’elt  pas  votre 
intention  qui  eft  néceffaire  , c’eft  la  nôtre.  Nous  avions  une 
envie  bien  déterminée  d’être  prêtres  ; nous  avons  fait  tout  ce 
qu’il  faut  pour  l’être  ; nous  fommes  dans  la  bonne  foi } fi  vous 
n’y  avez  pas  été , il  ne  nous  importe  guères. 

La  maxime  eft  , quidquid  recipitur  ad  modum  recipientis  reci- 
pitur,  8c  non  pas  ad  modum  dantis.  Lorfque  notre  marchand  de 

u ) C'éuit  un  nnlre  de  gourmets.  I mode;  l’évêque  du  Mans  était  à leur 
Les  y vrognes  étaient  alors  fort  à la  j tète. 
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ORDINATION. 

vin  nous  a vendu  une  feuillette , nous  la  buvons  , quand  mê- 
me il  aurait  l’intention  fecrette  nous  empêcher  de  la  boi- 
re -,  nous  ferons  prêtres  malgré  votre  teftament. 

Ces  raifons  étaient  fort  bonnes.  Cependant  la  plûpart  de 
ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  l’évêque  Lavardin  , ne  fe 
crurent  point  prêtres , & fe  firent  ordonner  une  fécondé  fois. 
MaJ'caron  médiocre  & célèbre  prédicateur , leur  perfuada  par 
fes  difcours  & par  fon  exemple  ae  réitérer  la  cérémonie.  Ce  fut 
un  grand  fcandale  au  Mans , à Paris  & à Verfailles.  Il  fut  bien- 
tôt oublié , comme  tout  s’oublie. 


ORIGINEL, 

PÉCHÉ  ORIGINEL. 

IL  le  faut  avouer , nous  ne  connaifTons  point  de  père  de  1 e- 
glife  jufqu’à  St.  Augujhn  & à St.  Jérôme , qui  ait  enfeigné 
la  aoftrine  du  péché  originel.  St.  Clément  d’Alexandrie,  cet 
homme  fi  favant  dans  l’antiquité  , loin  de  parler  en  un  feul  en- 
droit de  cette  corruption  qui  a infeêlé  le  genre-humain,  & qui 
Stnmuti  l’a  rendu  coupable  en  naiflanr , dit  en  propres  mots  , Quel  mal 
litre  III.  peut  faire  un  enjant  qui  ne  vient  que  de  naître  I comment  a-t-il  pu 
prévariqucr  I comment  celui  qui  n’a  encor  rien  fait  a-t-il  pu  tomber 
fous  la  malédiction  d’Adam  ? 

Et  remarquez  qu’il  ne  dit  point  ces  paroles  pour  combattre 
l'opinion  rigoureule  du  péché  originel , laquelle  n’était  point 
encor  développée  j mais  feulement  pour  montrer  que  les  paf- 
fions  qui  peuvent  corrompre  tous  les  hommes , n’ont  pu  avoir 
encor  aucune  prife  fur  cet  enfant  innocent.  Il  ne  dit  point,  cette 
créature  d’un  jour  ne  fera  pas  damnée  fi  elle  meurt  aujourd’hui. 
Car  perfonne  n’avait  encor  fuppofé  qu’elle  ferait  damnée.  St. 
Clément  ne  pouvait  combattre  un  fyftême  abfolument  inconnu. 

Le  grand  Origine  eft  encor  plus  pofitif  que  St.  Clément  d’A- 
lexandrie. 11  avoue  bien  que  le  péché  eft  entré  dans  le  monde 
par  Adam , dans  fon  explication  de  l’épitre  de  St.  Paul  aux 
Romains  -,  mais  il  tient  que  c’eft  la  pente  au  péché  qui  eft  en- 
trée, qu’il  eft  très  facile  de  commettre  le  mal , mais  qu’il  n’eft 
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pas  dit  pour  cela  qu’on  le  commettra  toûjours  , & qu’on  fera 
coupable  dés  qu’on  fera  né. 

Enfin , le  péché  originel  fous  Origine , ne  confinait  que  dans 
le  malheur  de  fe  rendre  femblable  au  premier  homme  en  pé- 
chant comme  lui. 

Le  batême  était  nécelfaire , c’était  le  fceau  du  chriftianifme, 
il  lavait  tous  les  péchés;  mais  perfonne  n’avait  dit  encor  qu’il 
lavât  les  péchés  qu’on  n’avait  point  commis.  Perfonne  n’afiuraic 
encor  qu’un  enfant  fût  damné  & brûlât  dans  des  flammes  éter- 
nelles pour  être  mort  deux  minutes  après  fa  naiflance.  Et  une 
preuve  fans  répliqué , c’eft  qu'il  fe  pafla  beaucoup  de  tems 
avant  que  la  coutume  de  batifer  les  enfans  prévalût.  Tenullien 
ne  voulait  point  qu’on  les  banlàt.  Or  , leur  refufer  ce  bain 
facré , c’eût  été  les  livrer  vifiblement  à la  damnation , fi  on  avait 
été  perfuadé  que  le  péché  originel  ( dont  ces  pauvres  innocens 
ne  pouvaient  être  coupables  ) opérât  leur  réprobation,  & leur 
fit  louffrir  des  fupplices  infinis  pendant  toute  l’éternité , pour 
un  fait  dont  il  était  impoflible  qu  ils  euffent  la  moindre  connaif- 
fance.  Les  âmes  de  tous  les  bourreaux  fondues  enfemble , 
n’auraient  pu  rien  imaginer  qui  approchât  d’une  horreur  fi  exé- 
crable. En  un  mot , il  eft  de  fait  qu’on  ne  batifait  pas  les  en- 
fans.  Donc  il  eft  démontré  qu’on  était  bien  loin  de  les  damner. 

Il  y a bien  plus  encor  ; Jésus-Christ  n’a  jamais  dit,  l'en- 
fant non  batifi  fera  iinint.  a ) li  était  venu  au  contraire  pour 
expier  tous  les  péchés  , pont  racheter  le  genre-humain  par  fon 
fang.  Donc  les  petits  enfans  ne  pouvaient  être  damnés.  Les 
enfans  au  berceau  étaient  à bien  plus  forte  raifon  privilégiés. 
Notre  divin  Sauveur  ne  batifa  jamais  perfonne.  Paul  circoncit 
fon  difciple  rimoihêe  , & il  n’eft  point  dit  qu’il  le  batiflt. 

En  un  mot , dans  les  deux  premiers  fiécles  le  batême  des  en- 
fans ne  fût  point  en  ufage  ; donc  on  ne  croyait  point  que  des 
enfans  fuflent  vtéHines  ae  la  faute  d'Adam.  Au  bout  de  quatre 
cent  ans  on  ctut  leur  falut  fort  en  danger , St  on  fut  fort  in- 
certain. 

<0  Hans  St.  T*an  , Jésus  dit  à Ni-  qu’on  ne  peut  entrer  dans  le  royau» 
têdrme  chap.  III.  que  le  vent . 1VI  pic  de  Dieu  fi  on  ne  renuit  par  leau 
pru  Inutile  ou  il  vent  . que  pet fonn  & par  I tlptit.  Mais  il  ne  parle  point 

ne  lait  où  il  va  , qu i>  faut  renaître,  des  enfans. 

(^uejiionj  Jur  I L.ncyaopiai*.  Juta.  IV.  Ce 
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Enfin , Filage  vint  au  cinquième  fiécle  ; H traita  l’opinion  du 
péché  originel  de  monftrueufe.  Selon  lui,  ce  dogme  n’était  fon- 
dé que  fur  une  équivoque  comme  toutes  les  autres  opinions. 

Dieu  avait  dit  à Adam  dans  le  jardin , Le  jour  que  vous  man- 
gerez du  fruit  de  l'arbre  de  la  fcience  vous  mourez . Or  , il  nen 
mourut  pas,  & Dieu  lui  pardonna.  Pourquoi  donc  n’aurait-il 
pas  épargné  fa  race  a la  millième  génération  l pourquoi  livre- 
tait-il  à des  tourmens  infinis  & éternels  les  petits  enfaris  inno- 
cens  d’un  père  qu’tl  avait  reçu  en  grâce  ? 

Pelage  regardait  Dieu  non-feulement  comme  un  maure  ab» 
folu,;  mais  comme  un  père  qui  laifiànt  la  liberté  à fes  enfant, 
les  récompenfait  au- delà  de  leurs  mérites  , & les  punilfait  au- 
deflous  de  leurs  fautes. 

Lui  & fes  difciples  difaienr , Si  tous  les  hommes  naifient  les 
objets  de  la  colere  éternelle  de  celui  qui  leur  donne  la  vie  ; (i 
avant  de  penfer  ils  font  coupables- , c’efî  donc  un  crime  affreux 
de  les  mettre  au  monde.  Le  mariage  ell  donc  le  plus  horrible 
des  forfaits.  Le  mariage  en  ce  cas  n’eft  donc  qu’une  émanation 
du  mauvais  principe  des  manichéens}  cen’efl  plus  adorer  Dieu, 
c’eft  adorer  le  diable. 

- Pelage  &t  les  fiens  débitaient  cette  doélrine  en  Afrique  , où 
St.  Auguflin  avait  un  crédit  immenfe.  Il  avait  été  manichéen  ; 
il  était  obligé  de  s\  lever  contre  Pelage.  Celui-ci  ne  put  réfif- 
ter  ni  à Augufhn , ni  à Jérome.  Et  enfin  , de  queflions  en  quef- 
tions  la  difpute  alla  fi  loin  qu’ Auguflin  donna  fon  arrêt  de  dam- 
nation contre  tous  les  enfans  nés  & à naitre  dans  l’univers  , en 
ces  propres  termes  ; L a foi  catholique  enfeigne  que  tout  les  hom- 
mes natjpnt  fi  coupables  , que  les  enfans  mêmes  font  certainement 
damnés  quand  ils  meurent  fans  avoir  été  régénérés  en  Jf.SUS. 

-•  C’eût  été  un  bien  trille  compliment  à faire  à une  reine  de  la 
Chine  ou  du  Japon , ou  de  l'Inde  , ou  de  la  Scythie-,  ou  de  la 
Gothie,  qui  venait  de  perdre  fon  fils  au  berceau  , que  de  lui 
dire  , Madame  , confolez-vous  , monféigneur  le  prince  royal 
cft  aflueilement  entre  les  griffes  de  cinq  cent  diables  qut  le 
tournent  & le  retournent  dans- une  grande  fournaifê  pendant 
toute  1 éternité  , tandis  que  fon  corps  embaumé  rcpofe  auprès 
de  votre  palais,  , ; • j . 

La  reine  épouvantée  demande  pourquoi  ces  diables  notifient 
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ainfi  fon  cher  fils  le  prince  royal  à jamais  ? On  lui  répond  que 
c’eft  parce  que  ion  arrière  grand  - pere  mangea  autrefois  du 
fruit  de  la  fcience  dans  un  jardin.  Jugez  ce  que  doivent  pen- 
fer  le  roi , la  reine  , tout  le  confeil,  & toutes  les  belles  dames. 

Cet  arrêt  ayant  paru  un  peu  dur  à quelques  théologiens, 
( car  il  y a de  bonnes  âmes  partout  ) il  fut  mitige  par  un  Pierre 
Chrtfologue  , ou  Pierre  parlant  d'or  , lequel  imagina  un  faux- 
bourg  d'enfer  nommé  les  Limbes  , pour  placer  tous  les  peiits 
garçons  & toutes  les  petites  filles  qui  feraient  morts  fans  ba- 
téme.  C’eft  un  lieu  où  ces  innocens  végètent  fans  rien  ftntir  , le 
féjour  de  l’apathie  , & c’ell  ce  qu’on  appelle  le  paradis  des  fats. 
Vous  trouvez  encor  cette  exprellion  dans  M.lton  , lheparadife 
of  fools.  II  le  place  vers  la  lune.  Cela  eft  tout  - à - fait  digue 
d’un  poème  épique. 

Explication  du  péché  originel. 

» 

La  difficulté  pour  les  limbes  eft  demeurée  la  même  que  pour 
l’enfer.  Pourquoi  ces  pauvres  petits  font-ils  dans  les  limbes  ? 
qu’avaient-ils  fait  ? comment  leur  ame  qu’ils  ne  poffédaient  que 
d'un  jour  était- elle  coupable  d’une  gourmandife  de  iix  mille 
ans  ? 

St.  Auguflin  qui  les  damne , dit  pour  raifon  que  les  âmes  de 
tous  les  hommes  étant  dans  celle  d’Adam  , il  eft  probable  qu’el- 
les furent  toutes  complices.  Mais  comme  l’églife  décida  depuis , 
que  les  aines  ne  font  faites  que  quand  le  corps  eft  commencé, 
ce  fyftême  tomba  malgré  le  nom  de  fon  auteur. 

D autres  dirent  que  le  péché  originel  s était  tranfmis  dame  en 
aîné  par  voie  d’émanation  , & qu’une  ame  venue  d’une  autre 
arrivait  dans  ce  monde  avec  toute  la  corruption  de  l’ame-mère. 
Cette  opinion  fut  condamnée. 

Après  que  les  théologiens  y eurent  jette  leur  bonnet , les 
philofophes  s’eflayèrent.  Leibrdi { en  jouant  avec  fes  monades  , 
s’amufa  à raffembler  dans  Adam  toutes  les  monades  humaines 
avec  leurs  petits  corps  de  monades.  C’était  moitié  plus  que  St. 
Auguflin.  Mais  cette  idée  digne  de  Cyrano  de  Bergerac  n’a  pas 
fait  fortune  en  philofophie. 

Mallebranche  explique  la  chofe  par  l’influer.ce  de  l’imagina- 
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tion  des  mûres.  Eve  eut  la  cervelle  fi  furieufement  ébranlée  de 
l’envie  de  manger  du  fruit , que  fes  enfans  eurent  la  même  en- 
vie , à - peu  - près  comme  cette  femme  qui  ayant  vu  rouer  un 
homme  accoucha  d’un  enfant  roué. 

Nicole  réduit  la  chofe  à une  certaine  inclination  , une  certaine 
pente  à la  concupifcence  que  nous  avons  reçue  de  nos  mires.  Cette 
inclination  nefl  pas  un  a3e  ; elle  le  deviendra  un  jour.  Fort  bien  , 
Courage  , Nicole.  Mais  en  attendant  , pourquoi  me  damner  ? 
Nicole  ne  touche  point  du  tout  à la  difficulté  ; elle  confifte  à fk- 
voir  comment  nos  âmes  d'aujourd'hui  qui  font  formées  depuis 
peu  , peuvent  répondre  de  la  faute  d'une  autre  ame  qui  vivait 
il  y a fi  longtems. 

Mes  maîtres  , que  falait-il  dire  fur  cette  matière  ? rien.  AufH 
je  ne  donne  point  mon  explication  , je  ne  dis  mot. 


ORTOGRAPHE. 

QUant  à l’ortographe  de  la  plûpart  des  livres  français  , elle 
eft  ridicule.  Prefque  tous  les  imprimeurs  ignorans  impri- 
ment  fViJïgoths  , Wejlphahe  , Wirtemberg  , IV ’.teravie , &c. 

Ils  ne  lavent  pas  que  le  double  V allemand  qu’on  écrit  ainfi 
W , eft  notre  V conlonne  , & qu’en  Allemagne  on  prononce 
Veteravie  , Virtemberg  , Veftphalie , Vifigotns. 

Ils  impriment  Altona  au-lieu  d’Altena  , ne  Tachant  pas  qu’en 
allemand  un  O furmonté  de  deux  points  vaut  un  E. 

Ils  ne  favent  pas  qu’en  Hollande  oe  fait  ou  ,•  & ils  font  tôû- 
jours  des  fautes  en  imprimant  cette  diphtongue.  ^ 

Celles  que  commettent  tous  les  jours  les  tradu&eurs  des  li- 
vres font  innombrables. 

Pour  l’ortographe  purement  françaife  , l’habitude  feule  peut 
en  fupporter  l’incongruité.  Em  ploi  e roi-ent , oc-troi-e-rai-ent , 
qu’on  prononce , oéfroiraient  , emploiraient.  Pa  on  qu’on  pro- 
nonce pan  , fa-on  qu’on  prononce  fan , La-on  qu’on  prononce 
Lan  , & cent  autres  barbaries  pareilles  font  due  , 

. Hoiiequt  mancnt  veftigia  juris. 
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Cela  n’empêche  pas  que  Racine  , Boileau  & Quinault  ne 
charment  l’oreille  , & que  La  Fontaine  ne  doive  plaire  à ja- 
mais. 

Les  Anglais  font  bien  plus  inconféquens  , ils  ont  perverti 
toutes  les  voyelles  ; ils  les  prononcent  autrement  que  toutes  les 
autres  nations.  C’eft  en  ottcgraphe  qu’on  peut  dire  d’eux 
avec  Virgile , 

Et  penitus  loto  divifss  orbe  Briunnat. 

Cependant , ils  ont  changé  leur  ortographe  depuis  cent  ans  ; 
ils  n'  écrivent  plus  Loveth  , Speaketh  , Maketh  , mais  Loves  , 
Speaks , Makes. 

Les  Italiens  ont  fupprimé  toutes  les  H.  Ils  ont  fait  plufieurs 
innovations  en  faveur  de  la  douceur  de  leur  langue. 

Lecriture  eft  la  peinture  de  la  voix  : plus  elle  eft  reffem- 
blante  , meilleure  elle  eft. 


O Z Ê E. 

EN  relifant  hier,  avec  édification  , l'ancien  Teftament,  je 
tombai  fur  ce  paftage  d ’O^ée  , ch.  XÎV.  ÿ.  i , que  Sama- 
rie  pénjfe  , parce  quelle  a tourné  fon  Dieu  à V 'amertume  ! que  les 
Samaritains  meurent  par  le  glaive  ! que  leurs  petits  enjaru  Joient 
icrafés  , Cf  qu’on  fende  le  ventre  aux  femmes  grojfes  ! 

Je  trouvai  ces  paroles  un  peu  dures  -,  j’allai  confulter  un  doc- 
teur de  i’univermé  de  Prague  qui  était  alors  à fa  maifon  de 
campagne  au  mont  Krapac  ; il  me  dit  : il  ne  faut  pas  que  cela 
vous  étonne.  Les  Samaritains  étaient  des  fehifmatiques  qui  vou- 
laient faenfier  chez  eux  , & ne  point  envoyer  leur  argent  à Jé- 
ïulalem  ; ils  méritaient  au  moins  les  fupplices  auxquels  le  pro- 
' phête  O^ée  les  condamne.  La  ville  de  Jéricho  , qui  fut  traitée 
airfi  , après  que  tirs  murs  furent  tombés  au  fon  du  cornet,  était 
moins  coupab'e.  Les  trente  & un  rois  , que  Jojué  fit  pendre  , 
n’étaient  point  fehifmatiques.  Les  quarante  mille  Ephraïmites 
mafl’acrcs  pour  avoir  prononcé  fhoieth  au-!ieu  de  J'chiboleth  , 
n’éîaicRt  point  tcu-bés  dans  l'abîme  du  fchiftr.e.  Sachez  f mon 
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fils  , que  le  fchifme  eft  tout  ce  qu’il  y a de  plus  exécrable.  Quand 
les  jèfuites  firent  pendre  dans  Thorn  en  1724  de  jeunes  éeti- 
l.ers  , c’elt  que  ces  pauvres  ent'ans  étaient  fchtlinatiques. Ne 
doutez  pas  que  nous  autres  catholiques  , apolloliques  , romains 
& bohémiens , nous  ne  l'oyons  tenus  de  palier  au  fi.  de  lepéç 
tous  les  Rudes  que  nous  rencontrerons  deiarrnés;  decraièi. leurs 
enfans  fur  ia  pierre  , dëventrer  leurs  femmes  enceintes  , & de 
tirer  de  leur  matrice  déchirée  & fangiante  leurs  fœtus  à demi- 
formés.  Les  Rudes  font  de  la  religion  grecque  fcfrifmatique  j ils 
ne  portent  point  leur  argent  à Rome.  Donc  nous. devons  les 
exterminer , puifqu’il  eft  démontré  que  les  Jérofolimires  devaient} 
exterminer  les  Simaritains.  Cdl  asnli  que  nous  traitâmes  les 
Huflites  qui  voulaient  aulfi  garder  leur  argent.  Ainll  a péri  , 
ou  dù  périr  ; ainfi  a été  éveutrée,  ou  du  être  évenitée  toute 
femme  ou  fille  fehifinatique. 

Je  pris  la  liberté  de  dilputer  contre  lui  ; il  fe  fâcha  ; la  dif- 
pute  fe  prolongea  ; il  falut  fouper  chez  lui  -,  il  m’empoifonna  ; 
mais  je  n’en  mourus  pas.  - ... 


PARADIS. 

T)  Aradis  : il  n’y  a guères  de  mot , dont  la  fignification  fe  foit 
-*  plus  écartée  de  fon  étymologie.  On  fait  allez  qu’originaire- 
ment  il  lignifiait  un  lieu  planté  d’arbres  fruitiers  ; enfuite  on 
donna  ce  nom  à des  jardins  plantés  d’arbres  d’ombrage.  Tels 
furent  dans  l’antiquité  les  jardins  de  Saana  vers  Eden  dans  l’A- 
rabie heureufe  , connus  fi  longtems  avant  que  les  hordes  des 
Hébreux  eulfent  envahi  une  partie  de  la  Palellme. 

Ce  mot  paradis  n’eft  célèbre  chez  les  Juifs  que  dans  la  Ge- 
nèfe.  Quelques  auteurs  Juifs  canoniques  parlent  de  jardins  -, 
mais  aucun  n’a  jamais  dit  un  mot  du  jardin  nommé  Paradis 
terreflrt.  Comment  s’eft-d  pu  faire  qu’aucun  écrivain  juif  , au- 
cun prophète  juif,  aucun  cantique  juif  n’ait  cité  ce  paradis  ter- 
reftre  dont  nous  parlons  tous  les  jours  ? Cela  eft  prefque  incom- 
préhenfible.  C’eft  ce  qui  a fait  croire  à plufieurs  favans  auda- 
cieux , que  la  Genèfe  n’avait  été  écrite  que  très  tard. 

Jamais  les  Juifs  ne  prirent  ce  verger  , cette  plantation  d’ar- 
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bres  , ce  jardin  foit  d'herbes , foit  de  fleurs  , pour  le  ciel. 

St.  Luc  tft  le  premier  qui  faffe  entendre  le  ciel  par  ce  mot 
Paradis  r quand  Jésus-  Christ  dit  au  bon  larron  : Tu  Jeras  Luc  chap. 
aujourd'hui  avec  moi  dans  le  paradis.  , *^U1-  T‘ 

Les  anciens  donnèrent  le  nom  de  ciel  aux  nuées.  Ce  nom 
n’était  pas  convenable  , attendu  que  les  nuées  touchent  à la 
terre  par  les  vapeurs  dont  el'és 'font  formées  , 8f  que  te  cifct  eit 
un  mot  vague  , qui  lignifie  l’efpace  imtnenlè  dans  lequel  font 
tant  de  foleils  , de  planètes  & de  comètes  : ce  qui  11e  refleinble 
nullement  à un  verger.  . . 

St.  Thomas  dit  qu’il  y a trois  paradis  , le  terreffre  , le  cé- 1.  Partie , 
lefte  & le  fpirituel.  Je  n’entends  pas  trop  la  différence  qu’il 
met  entre  le  fpirituel  8c  le  celdte.  Le  verger  fpirituel  eff  , fé- 
lon lui  , la  vilïon  bcattfique.  Mais  c’eff  précifément  ce  qui 
conffitue  le  paradis  céleffe  , c’ell  la  jouiffance  de  Dieu  même. 

Je  ne  prends  pas  la  liberté  de  difpucçr  contre  l’ange  de  l’école. 

Je  dis  (êulement  : Heureux  qui  peut  toujours  être  danstlces 
trois  paradis  ! ■ ‘ ».k>;  * 

Quelques  fa  vans  curieux  ont  cru  que  le  jardin  des  Hefpéri. 
des  gardé  par  un  dragdn  , était  une  imitation  du  jardin  d'Eden 
gardé  par  un  bœuf  ailé,  ou  par  un  chérubin.  D’autres  lavans 
plus  téméraires  ont’ofé  dire  que  le  bœuf  était  une  mauvaife  cor 
pie  du  dragon;  & que  les  Juifs  n’ont  jamais  >fté  que  de  gr-ofi 


& cette  idée  n’eit  pas 

\\\  V'  .i 


fiers  plagiaires  ^ mais  c’eft  blafphémer  , 
foutenabie.  > • 1 

Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  de  paradis  à-  des  cours  quar- 
réeS’ au-devant  d'une  églife  ? * " n$  i 

Poitrqiioi  â-t-on  appelle  paradis  le  rang  des  rroifiémesloges 
à la  ’éomédie  & à l’opéra  ? Eft-ce  parce  qqeées  places  , étant 
tfioitiVchères-que  les  autres,,  on  a cru  qu’elles  étaient  .faites 
pttur  les  pauvres  ; & qu’on  prétend  que  dam  1 l’autre  paradis 
il  y a beaucoup  plus  de  pauvres  que  de  riches  ? Efface,  parce 
que  ces  loges  étant  fort  hautes  on  leur  a donné  un^nom  qui 
Hgnifie  aufli  le  ciel  ? M“y  a pourtant  tm>ipetr»de  différence  entre 
monter  au  ciel  & 'monter  aux  troifiémes  logesui-  •>  . .b  é , r • 
,!'iQuè  penlerait  un  étranger  arrivant  à P^its^r'à  qui. un  Pari- 
ffèn  dfrait  : Voulei-vous  que  nbns  allions  voit  Pouéccaugnac 
au  paradis’?  ' i1*  1 ; 1 ' : . ' *1 
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Que  d’incongruités  ! que  d’équivoques  dans  routes  les  lan- 
gues ! Que  tout  annonce  la  faib>eile  humaine  ! 

Voyez  l'article  Paradis  dans  le  grand  Diftionnaire  encyclo- 
pédique ; il  eft  aflùrément  meilleur  que  celui-ci. 

Paradis  aux  bienfaifans  , difait  toujours,  i cbbé  de  St.  Pierre. 


PARLEMENT. 

..  • • • • r* 

Depuis  Philippe  le  bel  , jusqu’à  Charles  VII. 

Ty  IrUment  vient  fans  doute  de  parler  ; & l’on  prétend  que 
* parler  venait  du  mot  celte  paler  , dont  les  Cantabres  & 
autres  Espagnols  firent  palabra.  D'autres  allurent  que  c’efl  de 
parabola  ; Ht  que  de  parabole  on  fit  parlement.  Ce  il  - là  fans 
doute  une  érudition  fort  utile. 

U y a du  moins  je  ne  fais  quelle  apparence  de  doftrine  plus 
férieufe  dans  ceux  qui  vous  diiént , que  nous  n’avons  pu  encor 
découvrir  de  monumens  où  fe  trouve  ie  mot  barbare  parlante/ t~ 
tum  , que  vers  le  teins  des  premières  <*oilades. 

On  peut  répondre  -,  le  terme  parhmentum  était  en  ufage 
alors  pour  lignifier  les  afiiemblées  de  la  nation  * donc  il  était  en 
ufage  très  longtems  auparavant.  On  n'inventa  jamais  un  terme 
nouveau  pour  les  choies  ordinaires. 

Philippe  U1 , dans  la  charte  de  cet  établiflement  à Paris  , 
parle  d'anciens  parletnens.  Nous  avons  des  féances  de  parle- 
ment judiciaire  depuis  1 154  } & une  preuve  qu’on  s’ètait  fervi 
fouvent  du  mot  général  parlement  en  défignant  les  alîemblées 
de  la  nation  , c’en  que  nous  donnâmes  ce  nom  à ces  alfemblées 
dés  que  nous  avons  écrit  en  langue  française  : & les  Anglais 
qui  prirent  toutes  nos  coutumes , appelèrent  parlement  leurs 
alfemblées  des  pairs. 

Ce  mot , fource  de  rant  d’équivoques , fut  affe&é  à plusieurs 
autres  corps  , aux  officiers  municipaux  des  villes , à aes  moi- 
nes , à des  écoles  t autre  preuve  d un  antique  ufage. 

On  ne  répétera  pas  ici  comment  le  roi  Philippe  le  bel  qui 
détruifit  & forma  tant  de  chofes  , forma  une  chambre  de  par- 
lement à Paris  , pour  juger  dans  cette  capitale  les  grands  pro- 
cès 
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cès  portés  auparavant  partout  où  fe  trouvait  la  cour;  comment 
cette  chambre  qui  ne  tiégeait  que  deux  fois  l’année  fut  lalariée 
par  le  roi  à cinq  fous  par  jour  pour  chaque  confeiller  juge  ; 
chambre  néceflairement  compofée  de  membres  amovibles  , 
puifque  tous  avaient  d’autres  emplois  ; de  forte  que  qui  était 
juge  à Paris  à la  Touflaint,  allait  commander  les  troupes  à la 
Pentecôte. 

Nous  ne  redirons  point  comment  cette  chambre  ne  jugea  de 
longtems  aucun  procès  criminel. 

Comment  les  clercs  ou  gradués  enquêteurs , établis  pour 
rapporter  les  procès  aux  feigneurs  conleillers  juges  , & non 
pour  donner  leurs  voix  , furent  bientôt  mis  à la  place  de  ces 
pages  d'epée  qui  rarement  favaient  lire  8r  écrire. 

On  fait  par  quelle  fatalité  étonnante  & funefte  le  premier 
piocès criminel  que  jugèrent  ces  nouveaux  confeillers  gradués, 
tut  celui  de  Charles  Vil  leur  roi  alors  dauphin  de  France  , 
qu’ils  déclarèrent  fans  le  nommer , déchu  de  fon  droit  à la  cou- 
ronne ; & comment  quelques  jours  après  ces  même  juges  fub- 
jugués  par  le  parti  anglais  dominant  , condamnèrent  le  dau- 
phin , le  defeendant  de  St.  Louis  au  bannifTement  perpétuel  le 
3 Janvier  1410  ; arrêt  aufli  incompétent  qu’infame,  monument 
érernel  de  l’opprobre  & de  la  défolation  où  la  France  était  plon- 
gée , & que  le  préfident  liénauh  a tâché  en  vain  de  pallier  dans 
ion  abrégé  aufli  eftimable  qu’utile.  Mais  tout  fort  de  fa  fpbère 
dans  les  tems  de  trouble.  La  démence  du  roi  Charles  VI , l’af- 
faflinat  du  duc  de  Bourgogne  commis  par  le  dauphin  , le  traité 
folemnel  de  Tropes , la  défeéfion  de  tout  Paris  & des  trois 
quarts  de  la  France  , les  grandes  qualités  , les  viéloires  , la 
gloire  , l’efprit , le  bonheur  de  Henri  V t folemnellement  dé- 
claré roi  de  France  ; tout  femblait  exeufer  le  parlement. 

Après  la  mort  de  Charles  VI  en  1 411  , & dix  jours  après  fes 
obfèques , tous  les  membres  du  parlement  de  Paris  jurèrent  fur 
un  milfel  dans  la  grand’chambre , obéiffance  & fidélité  au  jeune 
roi  d’Angleterre  Henri  VI  fils  de  Henri  V i & ce  tribunal  fit 
mourir  une  bourgeoife  de  Paris  qui  avait  eu  le  courage  d’ameu- 
ter pluüeurs  citoyens  pour  recevoir  leur  roi  légitime  dans  fa 
capitale.  Cette  refpeétable  bourgeoile  fut  exécutée  avec  tous 
les  citoyens  fidèles  que  le  parlement  put  faifir.  Charles  Vil 
Quejhons  fur  l’Encyclopédie,  Tom.  IV.  D d 
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érigea  un  autre  parlement  à Poitiers  ; il  fut  peu  nombreux  , 
peu  puiffant , & point  payé. 

Quelques  membres  du  parlement  de  Paris  dégoûtés  des  An- 

tlais  , s’y  réfugièrent.  Et  enfin  , quand  Charles  eut  repris  Paris, 
l donné  une  amniliie  générale  , les  deux  parlemens  furent 
réunis. 

Parlement.  L’étendue  üe  ses  droits. 

Machiavel  dans  fes  remarques  politiques  fur  Tite-Live  , dit 
que  les  parlemens  font  la  force  du  roi  de  France.  11  avait  très 
grande  raifon  en  un  Cens.  Machiavel  Italien  voyait  le  pape  com- 
me le  plus  dangereux  monarque  de  la  chrétienté.  Tous  les  rois 
lui  failaient  la  cour  ; tous  voulaient  l’engager  dans  leurs  que- 
relles } & quand  il  exigeait  trop  , quand  un  roi  de  France  n’o- 
fait  le  réfuter  en  face  , ce  roi  avait  fon  parlement  tout  prêt  qui 
déclarait  les  prétentions  du  pape  contraires  aux  loix  du  royau- 
me , tortionnaires  , abufives  , abfurdes.  Le  roi  s’excufait  au- 

[ïrès  du  pape  en  difant  qu’il  ne  pouvait  venir  à bout  de  fon  par- 
ement. 

C’était  bien  pis  encor  quand  le  roi  & le  pape  fe  querellaient. 
Alors  les  arrêts  triomphaient  de  toutes  les  bulles  ; & la  thiare 
était  renverfée  par  la  main  de  juflice.  Mais  ce  corps  ne  fit  ja- 
mais la  force  des  rois  quand  ils  eurent  befoin  d’argent.  Comme 
c’eft  avec  ce  feul  reffort  qu’on  eft  fur  d’être  toûjours  le  maître, 
les  rois  en  voulaient  toûjours  avoir  ; il  en  falut  demander  d’a- 
bord aux  états-généraux.  La  cour  du  parlement  de  Paris  féden- 
- taire  & inftiruée  pour  rendre  la  juftice , ne  fe  mêla  jamais  de 
finance  jufqu’à  François  J.  La  fiameufe  réponfe  du  premier  pré- 
sident Jean  de  la  Vaauerie  au  duc  d’Orléans  ( depuis  Louis  XII  ) 
en  eft  une  preuve  allez  forte  ; Le  parlement  efl  pour  rendre  jus- 
tice au  peuple  ,•  les  finances  , la  guerre  , le  gouvernement  du  roi  ne 
font  point  de  fon  reffort. 

On  ne  peut  pardonner  au  préfident  Henault  de  n’avoir  pas 
rapporté  ce  trait  qui  fervit  longtems  de  fc-ffe  au  droit  public 
en  France  , fuppoié  que  ce  pays  connût  un  droit  public. 
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Parlement.  Droit  d’enregistrer. 

Enrégiftrement  , mémorial , journal , livre  de  raifon.  Cet 
ufage  fut  de  tout  tems  obfervé  chez  les  nations  policées , & 
fort  négligé  par  les  barbares  qui  vinrent  fondre  fur  l'empire 
Romain.  Le  clergé  de  Rome  fut  plus  attentif,  il  enrégiftra  tout , 
& toûjours  à fon  avantage.  Les  Vifigoths , les  Vandales , les 
Bourguignons  , les  Francs , & tous  les  autres  fâuvages  n’avaient 

f>as  feulement  de  régiftres  pour  les  mariages , les  naiffances  & 
es  morts.  Les  empereurs  firent  à la  vérité  écrire  leurs  traités 
& leurs  ordonnances  ; elles  étaient  confervées  tantôt  dans  un 
château  , tantôt  dans  un  autre  ; & quand  ce  château  était  pris 
par  quelque  brigand  , le  régiflre  était  perdu.  Il  n’y  a guéres 
eu  que  les  anciens  aftes  dépofés  à la  Tour  de  Londre  qui  ayent 
fubiilté.  On  n’en  retrouva  ailleurs  que  chez  des  moines  , qui 
fuppléérent  fouvent  par  leur  induftrie  à la  difette  des  monu- 
mens  publics. 

Quelle  foi  peut-on  avoir  à ces  anciens  monumens  après  l’a- 
vanture  des  fauffes  décrétales  qui  ont  été  refpeftées  pendant 
cinq  cent  ans , autant  & plus  que  l’Evangile  ; après  tant  de 
faux  martyrologes  , de  faultes  légendes  & de  faux  aftes  ? Notre 
Europe  fut  trop  longtems  compofée  d’une  multitude  de  bri- 
gands qui  pillaient  tout,  d’un  petit  nombre  de  fauifaires  qui 
trompèrent  ces  brigands  ignorans  , & d’une  populace  auffi 
abrutie  qu’indigente  , courbée  vers  la  terre  toute  l’année  pour 
nourrir  tous  ces  gens-là. 

On  tient  que  Philippe  - Augufle  perdit  fon  chartrier,  fes  titres  ; 
on  ne  fait  pas  trop  à quelle  occafion  , ni  comment , ni  pourquoi 
il  faifait  tranfporter  aux  injures  de  l’air  des  parchemins  qu’il 
devait  foigneuferoent  enfermer  fous  la  clef. 

On  croit  qu 'Etienne  Boileau  prévôt  de  Paris  du  tems  de  St. 
Louis  , fut  le  premier  qui  tint  un  journal , & qu’il  fut  imité  par 
Jean  de  Montluc  greffier  du  parlement  de  Paris  en  1313  , & non 
en  iij 6 •,  faute  de  pure  inadvertence  dans  le  grand  Diction- 
naire au  mot  Enrégijlrement. 

Peu- à -peu  les  rois  s’accoutumèrent  à faire  enrégiftrer  aa 
parlement  plufieurs  de  leurs  ordonnances , & furtout  les  loix 
que  le  parlement  était  obligé  de  maintenir. 
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C’eft  une  opinion  commune  que  la  première  ordonnance  en- 
régiftrée  eft  celle  de  Philippe  de  Valois  fur  fes  droits  de  régale 
en  1 j } * au  mois  de  Septembre  , laquelle  pourtant  ne  fut  enré- 
giftrée  qu'en  1334.  Aucun  édit  fur  les  finances  ne  fut  enrégif- 
tré  en  cette  cour  , ni  par  ce  roi , ni  par  fes  fuccefleurs  jufqu’à 
François  1. 

Charles  V tint  un  lit  de  juftice  en  1374,  pour  faire  enrégif- 
trer  la  loi  qui  fixe  la  majorité  des  rois  à quatorze  ans. 

Une  obfervation  fort  fingulière  , eft  que  l’éreéfion  de  prefque 
tous  les  parlemens  du  royaume  ne  fut  point  préfentée  au  parle- 
ment de  Paris  pour  y être  enrégiftrée  &.  vérifiée. 

Les  traités  de  paix  y furent  quelquefois  enrégiftrés.  Plus  fou- 
vent  on  s’en  difpenfa.  Rien  n’a  été  fiable  & permanent  , rien 
n’a  été  uniforme.  L’on  n’enrcgiftra  point  le  traité  d’Utrecht  qui 
termina  la  funefte  guerre  de  la  fucceflion  d’Efpagne.  ün  enré- 
giftra  les  édits  qui  établirent  & qui  fupprimèrent  les  mouleurs 
de  bois  , les  efiayeurs  de  beurre  , & les  mefuteurs  de  charbon. 

Remontrances  des  parlemens. 

Toute  compagnie  , tout  citoyen  a droit  de  porter  fes  plain- 
tes au  fouverain  par  la  loi  naturelle  qui  permet  de  crier  quand 
on  fouffre.  Les  premières  remontrances  du  parlement  de  Paris 
furent  adrefices  à Louis  XI  par  l’exprès  commandement  de  ce 
roi , qui  étant  alors  mécontent  du  pape  , voulut  que  le  parle- 
ment lui  remontrât  publiquement  les  excès  de  la  cour  de  Rorne. 
Il  fut  bien  obéi  ; le  pa  lement  était  dans  fon  centre  ; il  défen- 
dait les  loix  contre  les  rapines.  Il  montra  que  la  cour  Romaine 
avait  extorqué  en  trente  années  quatre  millions  fix  cent  quaran- 
te- cinq  mille  écus  de  la  France.  Ces  fimonies  multipliées , ces 
vols  réels  commis  fous  le  nom  de  piété  , commençaient  à faire 
horreur.  Mais  la  cour  Romaine  ayant  enfin  appaifé  & féduit  Louis 
XI , il  fit  taire  ceux  qu’il  avait  fait  fi  bien  parler.  Il  n’y  eut 
aucune  remontrance  fur  les  finances  du  teins  de  Louis  XI , ni 
de  Charles  VIII , ni  de  Louis  XII  ; car  il  ne  faut  pas  quali- 
fier du  nom  de  remontrances  J'olemnelles  , le  refus  que  fit  cette 
compagnie  de  prêter  à Charles  V J/J  cinquante  nulle  francs  pour 
fa  rnalheureufe  expédition  d’Italie  en  14^6.  Le  roi  lut  envoya 
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le  lire  d ' Albret  , le  (ire  de  Rieux  gouverneur  de  Paris  , le  lire 
de  Granit  amiral  de  France  , & le  cardinal  Dumaine  pour  la 
prier  de  fe  cottifer  pour  lui  prêter  cet  argent.  Etrange  députa- 
tion ! les  régillres  portent  que  le  parlement  reprefenta , la  né- 
cejfité  G indigence  du  royaume  , & le  cas  fi  piteux  , quod  non  in- 
diget  manu  Jcribentis.  Garder  Ton  argent  n'était  pas  une  de  ces 
remontrances  publiques  au  nom  de  la  France. 

Il  en  fit  pour  la  grille  d’argent  de  St.  Martin  que  François  l 
acheta  des  chanoines  , & dont  il  devait  payer  l’intérêt  & le 
principal  fur  les  domaines.  Voilà  la  première  remontrance 
pour  affaire  pécuniaire. 

La  fécondé  fut  pour  la  vente  de  vingt  charges  de  nouveaux 
conseillers  au  parlement  de  Paris  , & de  trente  dans  les  pro- 
vinces Ce  fut  le  chancelier  cardinal  Duprat  qui  prolfitua  ainfi 
la  juflice.  Cette  honte  a duré  & s’eff  étendue  fur  toute  la  ma- 
gtffrature  de  la  France  depuis  t j 1 5 jufqu’à  1771  , l'efpace  de 
deux  cent  cinquante  - cinq  ans,  jufqu’à -ce  qu’un  autre  chan- 
celier a commencé  à effacer  cette  tache. 

Depuis  ce  , le  parlement  remontra  fur  toutes  fortes  d’ob- 
jets. Il  y était  autorité  par  ledit  paternel  de  Louis  X/J  père  du 
peuple  ; qu’on  Juive  toujours  la  loi  maigri  les  ordres  contraires 
à la  loi  que  l’importunité  pourait  arracher  au  monarque. 

Après  François  1 , le‘par!ement  fut  continuellement  en  que- 
relle avec  le  miniltere  , ou  du  moins  en  défiance.  Les  malheu- 
reufes  guerres  de  religion  augmentèrent  fon  crédit  ; & plus  il 
fut  néeeffaire  , plus  il  fut  entreprenant.  11  fe  regardait  comme 
le  tuteur  des  rois  dès  le  tems  de  François  II.  C’eft  ce  que 
Charles  IX  lui  reprocha  au  tems  de  fa  majorité  par  ces  pro- 
pres mots. 

„ Je  vous  ordonne  de  ne  pas  agir  avec  un  roi  maieur  comme 
„ vous  avez  fait  pendant  fa  minorité  ; ne  vous  mêlez  pas  des 
„ affaires  dont  il  ne  vous  appartient  pas  de  connaître  ; fouve- 
,,  nez -vous  que  votre  compagnie  n’a  été  établie  par  les  rois 
,,  que  pour  rendre  la  juftice  fuivant  les  ordonnances  du  fouve- 
„ rain.  Laiffez  au  roi  & à fon  confeil  les  affaires  d’état  ; défai- 
,,  tes  - vous  de  l’erreur  de  vous  regarder  comme  les  tuteurs  des 
„ rois  , comme  les  défenfeurs  du  royaume  , & comme  les  gar- 
„ diens  de  Pans.  “ 

Dd  iij 
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Le  malheur  des  rems  l'engagea  dans  le  parti  de  la  ligue  con- 
tre Henri  lll.  11  foutint  les  Guifes  au  point  qu  après  le  meurtre 
de  Henri  de  Guife  & du  cardintff  fon  frère  , il  commença  des 
procédures  contre  Henri  lll , & nomma  deux  confeillers,  Pi- 
thon  & Hourtin  , pour  informer. 

Après  la  mort  de  Henri  lll , il  fe  déclara  contre  Henri  te 
grand.  La  moitié  de  ce  corps  était  entraînée  par  la  faftion 
d’Efpagne , & l'autre  par  un  faux  zèle  de  religion. 

Henri  IP  eut  un  autre  petit  parlement  auprès  de  lui  ainfi  que 
Charles  VU.  Il  rentra  comme  lui  dans  Paris  par  des  négocia- 
tions fecrètes  plus  que  par  la  force  , & il  réunit  les  deux  par- 
lerions ainfi  que  Charles  Vil  en  avait  ufé. 

Tout  le  îniniilère  du  cardinal  de  Richelieu  fut  fignalé  par 
des  réfiftances  fréquentes  de  cette  compagnie  j réfiftances 
d'autant  plus  fermes  qu’elles  étaient  approuvées  de  la  na- 
tion. 

On  connait  affez  la  guerre  da  la  fronde  , dans  laquelle  il  fut 
précipité  par  des  faéheux.  La  reine  régente  le  transféra  à Pon- 
toilè  par  une  déclaration  du  roi  fon  fils  déjà  ntjBjeur , datée  du 
3 Juillet  165 1.  Mais  trois  préiidens  feulement  & quatorze  con- 
feillers obéirent. 

Louis  XIV  en  1655  , après  l’amniftiç  , vint  à la  grand’cham- 
bre  , le  fouet  à la  main  , défendre  les  affemblées  des  chambres. 
En  1657  , il  ordonna  l’enrégiftrement  de  tout  édit , & ne  per- 
mit les  remontrances  que  dans  la  huitaine  après  l’enrégiftrement. 
Tout  fut  tranquille  fous  fon  règne. 

Sous  Louis  XV. 

Le  parlement  de  Paris  avait  déjà  , du  tems  de  la  fronde , 
établi  l’ufage  de  ne  plus  rendre  la  juftice  lorfqu’il  fe  croyait  lézé 
par  le  gouvernement.  C’était  un  moyen  qui  femblait  devoir  for- 
cer le  miniflère  à plier  fous  fes  volontés  , fans  qu’on  eût  une  ré- 
bellion à lui  reprocher  comme  dans  la  minorité  de  Louis  XIV. 

Il  employa  cette  reffource  en  17x8,  dans  la  minorité  de  Louis 
XV.  Le  duc  d 'Orléans  réeent  l’exila  à Pontoife  en  1710. 

La  malheureufe  bulle  Unigenitus  le  mit  quelquefois  aux  pri-  ' 
fes  avec  le  cardinal  de  Fleuri. 
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Il  ceffa  encor  fes  fondions  en  1751  dans  les  petits  troubles 
excités  par  Chrijlophe  de  Beaumont  archevêque  de  Paris  , au 
fujet  des  billets  de  confeffion  & des  refus  de  i'acrcmens. 

Nouvelle  ceflation  de  fervice  en  175}.  Tout  le  corps  fut 
exilé  dans  plufieurs  villes  frontières  ; la  grand’chambre  le  fut  à 
Pontoife.  (Jet  exil  dura  plus  de  quinze  mois , depuis  le  t o Mai 
1753,  jufqu’au  *7  Augufte  1754-  Le  roi  dans  cet  efpace  de 
tems  ht  rendre  la  juftice  par  des  confeiilers  d’état  & des  maîtres 
des  requêtes.  Très  peu  de  caufes  furent  plaidées  devant  ce 
nouveau  tribunal.  La  plûpart  de  ceux  qui  étaient  en  procès 
aimèrent  mieux  s'accommoder  ou  attendre  le  retour  du  par- 
lement. Il  femblait  que  la  chicane  eût  été  exilée  avec  ceux  qui 
étaient  inhitués  pour  la  condamner. 

On  rappella  enfin  le  parlement  à fes  fondions , & il  revint 
aux  acclamations  de  toute  la  France. 

Deux  ans  après  fon  retour,  les  efprits  étant  plus  aigris  que 
jamais , le  roi  vint  tenir  un  lit  de  juflice  à Paris  en  17  36  le  1 3 
Décembre.  Il  fupprima  deux  chambres  du  parlement  , & ht 
plufieurs  réglemens  pour  mettre  dans  ce  corps  une  police  nou- 
velle. A peine  fut  il  forti  que  tous  les  confeiilers  donnèrent 
leur  démiflion , à la  réferve  des  préfidens- à- mortier  & de  dix 
confeiilers  de  grand’chambre. 

La  cour  ne  croyait  pas  alors  pouvoir  établir  un  nouveau  tri- 
bunal à fa  place.  On  fut  de  tous  les  côtés  très  aigri  & très 
incertain. 

L’attentat  inconcevable  de  Damiens  parut  reconcilier  pendant 
quelque  tems  le  parlement  avec  la  cour.  Ce  malheureux  non 
moins  infenfé  que  coupable , accufa  fept  membres  du  parlement 
dans  une  lettre  qu’il  ofa  dièler  pour  le  roi  même , & qui  lui  fut 
portée.  Cette  accufation  abfurde  n’empêcha  pas  le  roi  de  re- 
mettre au  parlement  même  le  jugement  de  Damiens , qui  fut 
condamné  au  fupplice  de  Ravaillac  par  ce  qui  rehait  de  la 
grand’chambre.  Plufieurs  pairs  & des  princes  du  fang  opinè- 
rent. 

Après  l’exécution  terrible  du  criminel  faite  le  z8  Mars  1737, 
le  miuihère  engagé  dans  une  guerre  ruineufe  & funehe , négo- 
cia avec  ers  mêmes  officiers  du  parlement  qui  avaient  donné 
leur  démiflion  3 les  exilés  furent  rappelles. 


Digitized  by  Google 


ai  6 


PARLEMENT. 


Ce  corps , à force  d'avoir  été  humilié  par  la  cour  , eut  plus 
d'autorité  que  jamais. 

Il  fignala  cette  autorité  en  aboliffant  par  un  arrêt  l'ordre 
des  jéfuites  en  France  , & en  les  dépouillant  de  tous  leurs 
biens  ( par  l’arrêt  du  6 Auguite  1761  ).  Rien  ne  le  rendit  plus 
cher  à la  nation.  11  fut  en  cela  parfaitement  fécondé  par  tous 
les  parlemens  du  royaume  , & par  toute  la  France. 

Il  s'unifiait  en  effet  avec  ces  autres  parlemens,  & prétendait 
ne  faire  avec  eux  qu’un  corps,  dont  il  était  le  principal  mem- 
bre. Tous  s'appelaient  alors  clajfes  du  parlement  y celui  de  Pa- 
ris était  la  première  clafle  ; chaque  clafle  fallait  des  remon- 
trances fur  les  édits  , & ne  les  enrégiftrait  pas.  il  y eut  même 
quelques  uns  de  ces  corps  qui  pourluivirent  juridiquement  les 
commandans  de  province  envoyés  à eux  de  la  part  du  roi  pour 
faire  enrégifirer.  Quelques  claffes  décernèrent  des  prifes  de 
corps  contre  ces  officiers.  Si  ces  décrets  avaient  été  mis  à exé- 
cution , il  en  aurait  réfulté  un  effet  bien  étrange.  C’eft  fur  les 
domaines  royaux  que  lé  prennent  les  deniers  dont  on  paye  les 
frais  de  juftice;  de  forte  que  le  roi  aurait  payé  de  fes  propres 
domaines  les  arrêts  rendus  par  ceux  qui  lui  défobéiffaient  contre 
fes  officiers  principaux  qui  avaient  exécuté  fes  ordres. 

Le  plus  fingulier  de  ces  arrêts  rendus  contre  les  comman- 
dans des  provinces , & en  quelque  forte  contre  le  roi  lui-mê- 
^ me  , fut  celui  du  parlement  de  Touloule  contre  le  duc  de  Fitr- 

james  , Barwik , en  date  du  17  Décembre  176}.  Ordonne  que 
ledit  duc  de  Fuyantes  fera  pris  , jaiji  & arrêté  en  quelque  endroit 
du  royaume  qu'il Je  trouve , c’eft  â-dire,  que  les  huiffiers  Toulou- 
fains  pouvaient  i’aifîr  au  corps  le  duc  de  fuyantes  dans  la  cham- 
bre du  roi  même  ou  à fa  chapelle  de  Verfailles.  La  cour  difii- 
mula  longtems  cet  affront;  auffi  elle  eh  efiuia  d'autres. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait  pas  fubfifter  ; il  falait 
ou  que  la  couronne  reprit  fon  autorité , ou  que  les  parlemens 
prévaluffent. 

On  avait  befoin  dans  des  conjonétures  fi  critiques  d’ur  chan- 
celier tel  que  celui  de  l’Hôpital , on  le  trouva.  Il  falut  changer 
toute  l’adminiftration  de  la  jullice  dans  le  royaume  , & elle  fut 
changée. 

Le  roi  commença  par  effayer  de  ramener  le  parlement  de 

Pans  * 


Digitized  by  Google 


PARLEMENT. 


u? 

Paris  ; il  le  fit  venir  à un  lit  de  juflice  qu’il  tint  à Verfailles 
le  7 Décembre  1770  , avec  les  princes , les  pairs  & les  grands 
officiers  de  la  couronne.  Là  , il  lui  défendit  de  fe  fervir  jamais 
des  termes  d’unité , d ‘indivifibilité  & de  claffes. 

D'envoyer  aux  autres  parlemens  d’autres  mémoires  que  ceux 
qui  font  fpécifiés  par  les  ordonnances. 

De  ceffer  le  fervice , finon  dans  les  oas  que  ces  mêmes  or- 
donnances ont  prévus. 

De  donner  leur  démillion  en  corps. 

De  rendre  jamais  d’arrêt  qui  retarde  les  enrégiftremens , le 
tout  fous  peine  d’être  caffés. 

Le  parlement  fur  cet  édit  folemnel  , ayant  encor  ceffé  le 
fervice  , le  roi  leur  fit  porter  des  lettres  de  juffion  ; ils  défo- 
béirenr.  Nouvelles  lettres  de  juffion  , nouvelle  défobéiffance. 
Enfin  , le  monarque  pouffé  à bout , leur  envoya  pour  dernière 
tentative  le  xo  Janvier  à quatre  heures  du  matin  des  moufquetai- 
res  qui  portèrent  à chaque  membre  un  papier  à ligner.  Ce  papier 
ne  contenait  qu’un  ordre[de  déclarer  s’ils  obéiraient  ou  s’ils  refu- 
seraient. Plufieurs  voulurent  interpréter  la  volonté  du  roi  : les 
moufquetaires  leur  dirent  qu’ils  avaient  ordre  d’éviter  les  com- 
mentaires , qu’il  falait  un  oui , ou  un  non. 

Quarante  membres  lignèrent  ce  oui , les  autres  s’en  difpenfè- 
rent.  Les  oui  étant  venus  le  lendemain  au  parlement  avec  leurs 
camarades , leur  demandèrent  pardon  d’avoir  accepté , & lignè- 
rent non  ; tous  furent  exilés. 

La  jultice  fut  encor  adminiftrée  par  les  conlèillers  d’état  & 
les  maîtres  des  requêtes  comme  elle  l’avait  été  en  1753  : mais 
ce  ne  fut  que  par  provifion.  On  tira  bientôt  de  ce  chaos  un  ar- 
rangement utile. 

D’abord  le  roi  fe  rendit  aux  vœux  des  peuples  qui  fe  plai- 
gnaient depuis  des  fiécles  de  deux  griefs , dont  l’un  était  rui- 
neux , l’autre  honteux  & difpendieux  à la  fois.  Le  premier  était 
le  rellbrt  trop  étendu  du  parlement  de  Paris  , qui  contraignait 
les  citoyens  de  venir  de  cent  cinquante  lieues  le  confumer  de- 
vant lut  en  frais  qui  fouvent  excédaient  le  capital.  Le  fécond 
était  la  vénalité  des  charges  de  judicature  ; vénalité  qui  avait 
introduit  la  forte  taxation  des  épices. 

Pour  réformer  ces  deux  abus  , fix  parlemens  nouveaux  fu- 

Qucjlions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  IV.  Ee 
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rent  inftitués  le  23  Février  de  la  même  année  , fous  le  titre  de 
Confeils  fupérieurs  , avec  injonélion  de  rendre  gratis  la  jufiice. 
Ces  confeils  furent  établis  dans  Arras  , Blois  , Châlons , Cler- 
mont , Lyon  , Poitiers  , ( en  fuivant  l’ordre  alphabétique.  ) On 
y en  ajouta  d’autres  depuis. 

11  falait  furtout  former  un  nouveau  parlement  à Paris  , lequel 
ferait  payé  par  le  roi  fans  acheter  ("es  places  , & fans  rien  exi- 
ger des  plaideurs.  Cet  établiffement  fut  fait  le  1 3 Avril.  L’op- 
probre de  la  vénalité  dont  François  I & le  chancelier  Duprai 
avaient  malheureufement  fouillé  la  France  , fut  lavé  par  Louis 
XV  & par  les  foins  du  chancelier  AeMaupeou  , fécond  du  nom. 
On  finit  par  la  réforme  de  tous  les  parlemens  ; & on  efpéra  de 
voir  réformer  la  jurifprudence. 


PASSIONS. 

Leur  influence  sur  le  corps, et 

CELLE  DU  CORPS  SUR  ELLES. 

Dis  - moi , dofleur  , ( je  n’entends  pas  un  dofteur  en  mé- 
decine qui  fait  quelque  chofe  , qui  a longtems  examiné 
les  finuofités  du  cervelet , qui  a recherché  fi  les  nerfs  ont  un 
fuc  circulant , qui  a fouillé  en  vain  dans  des  matrices  pour  voir 
comment  un  être  penfant  s’y  forme  , & qui  connaît  tout  ce 

Îu’on  peut  connaître  de  notre  machine  ) hélas  ! j’entends  un 
otleur  en  théologie.  Je  t’adjure  par  la  raifon  au  nom  de  la- 
quelle tu  frémis.  Dis  - moi  pourquoi  ayant  vu  faire  à ta.fervan- 
te  un  mouvement  de  gauche  à droite  & de  droite  à gauche 
formé  par  le  mufcle  gluteus  & par  le  vafte  externe  , fur  le 
champ  ton  imagination  s’alluma  ; deux  mufcles  éreéleurs  , qui 
partent  de  l’iskion  , donnèrent  un  mouvement  de  perpendicule 
à ton  phallus  ? Ses  corps  caverneux  fe  remplirent  de  fang  ; tu 
introduis  ton  balanus  intra  vaginam  de  ta  fervante  ; & ron 
balanus  frottant  fuum  clitorida  lui  donna  comme  à toi  un  plai- 
fir  d’une  ou  deux  fécondés  , dont  ni  elle  ni  toi  ne  connaîtront 
jamais  la  caufe , & dont  naîtra  cependant  un  êire  penfant , tout 
pourri  du  péché  originel?  Quel  rapport,  je  te  prie,  de  toute 
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cette  aftion  avec  un  mouvement  du  mufcle  glutens  de  ta  gou- 
vernante ? Tu  aurais  beau  relire  Sanche { & 1 komas  d’Aquin  & 
Scot  & Bonavcniurc , tu  ne  fauras  jamais  un  mot  de  cette  méca- 
nique incompréhenfible,  par  laquelle  l’éternel  architeéle  dirige 
tes  idées , tes  détirs , tes  actions  ; & fait  naître  un  petit  bâtard 
de  prêtre  prédeftinéà  la  damnation  de  toute  éternité. 

Le  lendemain  matin  , après  avoir  pris  ton  chocolat , ta  mé- 
moire te  retrace  l’image  du  plaifir  que  tu  goûtas  la  veille , & 
tu  recommences.  Conçois-tu , mon  gros  automate , ce  que  c’eft 
que  cette  mémoire  qui  t’eft  commune  avec  tous  les  animaux? 
Sais-tu  quelles  fibres  rappellent  tes  idées , & peignent  dans  ton 
cerveau  les  voluptés  de  la  veille  par  un  femiment  continué,  qui 
a dormi  avec  toi  & qui  s’eft  réveillé  avec  toi  ? Le  dofteur  me 
répond  après  Thomas  d’Aquin  que  tout  cela  eft  une  production 
de  fon  ame  végétative  , de  fon  ame  fenfitive  & de  fon  ame  in- 
tellectuelle , qui  toutes  trois  compofent  une  ame , laquelle  n’é- 
tant point  étendue  agit  évidemment  fur  un  corps  étendu. 

Je  vois  à fon  air  embarralTé  qu’il  a balbutié  des  mots  dont  il 
n’a  aucune  idée  ; & je  lui  dis  enfin  : DoCteur  , fi  tu  conviens 
malgré  toi  que  tu  ne  fais  ce  que  c’eft  qu’une  ame , & que  tu  as 
parlé  toute  ta  vie  fans  t’entendre  ; que  ne  l’avoues-tu  en  hon- 
nête homme  ? que  ne  conclus-tu  ce  qu’il  faut  conclure  de  la  pré- 
motion  phyfique  du  doCteur  Bourfitr , & de  certains  endroits 
de  Mallebranche,  & furtout  de  ce  (âge  Locke  fi  fupérieur  à Mal - 
lebranche  i que  ne  conclus-tu , dis-je , que  ton  ame  eft  une  fa- 
culté que  Dieu  t’a  donnée,  fans  te  dire  fon  fecret,  ainfi  qu’il 
t’en  a donné  tant  d’autres  ? Apprends  que  plufieurs  raifonneurs 
prétendent  qu’à  proprement  parler  il  n’y  a que  le  pouvoir  in- 
connu du  divin  Demiourgos  & fes  loix  inconnues  qui  opèrent 
tout  en  nous  ; & qu’à  paner  encor  mieux  , nous  ne  faurons  ja- 
mais de  quoi  il  s’agit. 

Mon  homme  fe  fâche;  le  fang  lui  monte  au  vifage.  II  me 
battrait,  s’il  était  le  plus  fort,  & s’il  n’était  retenu  par  les  bien- 
féances.  Son  cœur  le  gonfle  ; la  fyftole  & la  diaftole  fe  font  ir- 
régulièrement ; fon  cervelet  eft  comprimé  ; il  tombe  en  apople- 
xie. Quel  rapport  y avait-il  donc  entre  ce  fang  , ce  cœur , ce 
cervelet , & une  vieille  opinion  du  doéleur  , qui  était  contraire 
à la  mienne?  Unefprit  pur,  intelle&uel  tombe-t-il  en  fyncope, 
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quand  on  n’eft  pas  de  Ton  avis  ? J’ai  proféré  des  fons  \ il  a 
proféré  des  fons  j & le  voilà  en  apoplexie  ; le  voilà  mort. 

Je  fuis  à table  moi  & mon  ame  en  Sorbonne  , au  primâ 
menfis  avec  cinq  ou  fix  do&eurs  focii  Sorbonici.  On  nous  donne 
d’un  mauvais  vin  frelaté  ; d'abord  nos  âmes  font  folles  ; une 
demi-heure  après  nos  âmes  font  ftupides , elles  font  nulles  ; & 
le  lendemain  nos  mêmes  docteurs  donnent  un  beau  décret  par 
lequel  l’ame  ne  tenant  point  de  place  , & étant  abfolument  im- 
matérielle , eft  logée  matériellement  dans  le  corps  calleux , pour 
faire  leur  cour  au  chirurgien  La  Peironie. 

Un  convive  eft  à table  gaiement.  On  lui  apporte  une  lettre 
qui  lui  infpire  l’étonnement , la  triftefie  & la  crainte.  Dans  l’inf- 
tant  même  les  mufcles  de  fon  ventre  fe  contrarient  & fe  relâ- 
chent ; le  mouvement  périftaltique  des  inteftins  s’augmente  ; le 
fphinfter  du  reftum  s’ouvre  avec  une  petite  convulfion  ;&  mon 
homme  , au  - lieu  d’achever  fon  diner  ,fait  une  copieufe  éva- 
cuation. Dis  - moi  donc  quelle  connexion  fecrette  la  nature  a 
mife  entre  une  idée  & une  felie  ? 

De  tous  ceux  qu'on  a trépanés  , il  y en  a toujours  plufieur* 

3ui  relient  imbécilles.  On- a donc  offenfé  les  libres  penfantes 
e leur  cerveau  ; & où  font  ces  fibres  penfantes  ? O Sanche ç , 
ô magifter  de  Grillandis  , Tamponet , Riballier , ô Cogé  pécus 
régent  de  fécondé  & refteur  de  l’univerfité  , rendez-moi  raifon 
nettement  de  tout  cela , fi  vous  pouvez  ! 

Comme  j’écrivais  ces  chofes  au  mont  Krapac  , pour  mon  inf- 
truélion  particulière  , on  m’a  apporté  le  livre  de  la  Médecine  de 
Fefprit  du  doéleur  Camus , protefleur  en  médecine  en  l’univer- 
fité  de  Paris.  J’ai  efpéré  d’y  voir  la  lolution  de  toutes  mes  diffi- 
cultés. Qu’y  ai- je  trouvé  P Rien.  Ah  , moniteur  Camus  ! vous 
n’avez  pas  fait  avec  efprit  la  Médecine  de  l’efprit.  C’eft  lui  qui 
recommande  fortement  le  fang  d’ànon  , tiré  derrière  i’oreille  , 
comme  un  fpécifique  contre  la  folie.  Cette  vertu  du  fang  d’âne  , 
dit-il , réintègre  L'ame  dans  fes  jonctions . II  prétend  aulli  qu’on 
guérit  les  fous  en  leur  donnant  la  galle.  11  allure  de  plus  que  , 
pour  avoir  de  la  mémoire  , il  faut  manger  du  chapon  , du  le- 
vraut & des  alouettes  , & furtout  fe  bien  garder  des  oignons 
& du  beurre.  Cela  fut  imprimé  en  1 769  avec  approbation  & 
privilège  du  roi.  Et  on  mettait  fa  famé  entre  les  mains  de  maître 
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Camus  profefleur  an  médecine  ! Pourquoi  n’aurait-il  pas  été  pre- 
mier médecin  du  roi  ? 

Pauvres  marionnettes  de  l’éternel  Demiourgos , qui  ne  fa- 
vons  ni  pourquoi  ni  comment  une  main  invifible  fait  mouvoir 
nos  refforts , & enfuite  nous  jette  & nous  entaffe  dans  la  boëte! 
Répétons  plus  que  jamais  avec  Ariftote  : Tout  tfi  qualité  occulte. 


PATRIE. 

Section  première. 

NOus  nous  bornerons  ici  félon  notre  ufage  à propofer  quel- 
ques queftions  que  nous  ne  pouvons  réfoudre. 

Un  juif  a-t-il  une  patrie  i s’il  eu  né  à Coimbre , c’efl  au  mi- 
lieu d’une  troupe  d’ignorans  abfurdes  qui  argumenteront  contre 
lui , & auxquels  il  ferait  des  réponfes  abfurdes , s’il  ofait  répon- 
dre. Il  efl  furveillé  par  des  inquifiteurs  qui  le  feront  brûler  s’ils 
favent  qu’il  ne  mange  point  de  lard  , & tout  fon  bien  leur  ap- 
partiendra. Sa  patrie  eft-eile  à Coimbre  ? peut-il  aimer  tendre- 
ment Coimbre  r peut-il  dite  comme  dans  les  Horaccs  de  Pierre 
Corneille, 

Mon  cher  pays  & mon  premier  amour .... 

Mourir  pour  la  patrie  eft  un  fi  digne  fort 

Qu’on  briguerait  en  foule  une  fi  belle  mort.  — Tarare  T 

Sa  patrie  eft-elle  Jérufalem  ? il  a oui  dire  vaguement  qu’autre- 
fois fes  ancêtres  , quels  qu’ils  fuflent , ont  habité  ce  terrainpier- 
reux  & ftérile , bordé  d’un  défert  abominable , & que  les  Turcs 
font  maîtres  aujourd'hui  de  ce  petit  pays  dont  ils  ne  retirent 
prcfque  rien.  Jérufalem  n’eft  pas  fa  patrie.  Il  n’en  a point  -,  il 
n’a  pas  fur  la  terre  un  pied  quarré  qui  lui  appartienne. 

Le  Guèbre  plus  ancien , & cent  fois  plus  refpe&able  que  le 
Juif,  efclavedes  Turcs,  ou  des  Perfans  , ou  du  grand-mogol  , 
peut-il  compter  pour  fa  patrie  quelques  pyrées  qu’il  élève  en 
fecret  fur  des  montagnes  ? 

Le  Banian , l’Arménien  , qui  paffent  leur  vie  à courir  dans 
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tout  l’Orient , & à faire  le  métier  de  courtiers , peuvent-ils  dire, 
nia  chère  patrie , ma  chère  patrie  ? Ils  n’en  ont  d’autre  que  leur 
bourfe  & ieur  livre  de  compte. 

Parmi  nos  nations  d’Europe , tous  ces  meurtriers  qui  louent 
leurs  fervices , & qui  vendent  leur  fang  au  premier  roi  qui  veut 
les  payer,  ont-ils  une  patrie  i Us  en  ont  bien  moins  qu’un  oi- 
feau  de  proie  qui  revient  tous  les  foirs  dans  le  creux  du  rocher 
où  fa  mère  fit  fon  nid. 

Les  moines  oferaient-ils  dire  qu’ils  ont  une  patrie  ? elle  eft, 
difent-ils , dans  le  ciel  ; à la  bonne  heure  -,  mais  dans  ce  monde 
je  ne  leur  en  connais  pas. 

Ce  mot  de  patrie  fera-t-il  bien  convenable  dans  la  bouche 
d’un  Grec , qui  ignore  s’il  y eut  jamais  un  Milùade , un  Agéfi- 
las , & qui  lait  feulement  qu’il  ell  l’efclave  d’un  janiflaire , le- 
quel eft  efclave  d’un  aga,  lequel  eft  efclave  d’un  bacha,  lequel 
eft  efclave  d’un  rifir , lequel  eft  efclave  d’un  padisha  que  nous 
appelions  à Paris  le  Grand-Turc  I 

Qu’eft-ce  donc  que  la  patrie  ? ne  ferait-ce  pas  par  hazard  un 
bon  champ , dont  le  ponefleur  logé  commodément  dans  une 
maifon  bien  tenue,  pourait  dire , ce  champ  que  je  cultive,  cette 
maifon  que  j’ai  bâtie  font  à moi  ; j’y  vis  (ous  la  proteftion  des 
loix  qu’aucun  tyran  ne  peut  enfreindre.  Quand  ceux  qui  pofie- 
dent  , comme  moi , des  champs  & des  maifons  s’affemblent 
pour  leurs  intérêts  communs,  j’ai  ma  voix  dans  cette  affemblée  ; 
je  fuis  une  partie  du  tout , une  de  la  communauté , une  partie 
de  la  fouveraineté  ; voilà  ma  patrie.  Tout  ce  qui  n’eft  pas  cette 
habitation  d’hommes,  n’eft-ce  pas  quelquefois  une  écurie  de 
chevaux  fous  un  palefrenier  qui  leur  donne  à fon  gré  des  coups 
de  fouet  ? On  a une  patrie  fous  un  bon  roi  * on  n’en  a point  fous 
un  méchant. 


SlCTION  SECONDE. 

Un  jeune  garçon  pâtiffier  qui  avait  été  au  collège  , & qui 
favait  encor  quelques  phrafes  de  Cicéron , fe  donnait  un  jour  les 
airs  d’aimer  fa  patrie.  Qu’entends  - tu  par  ta  patrie  ? lui  dit  un 
voifin  “ft-ce  ton  four  ? eft- ce  le  village  où  tu  es  né  & que 
tu  n’as  jamais  revu  ? eft -ce  la  rue  où  demeuraient  ton  père  & 
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ta  mère  qui  fe  font  ruinés , & qui  t’ont  réduit  à enfourner  des 
petits  pûtés  peur  vivre  ? cil  - ce  l’hôtel  - de  - ville  où  tu  ne  feras 
jamais  clerc  d’un  quartinier  ? eft  - ce  l’églife  de  Notre  - Dame 
où  tu  n’as  pu  parvenir  à être  enfantée  choeur,  tandis  qu’un  hom- 
me abfurae  ell  archevêque  & duc  avec  dix  mille  louis  - d’or 
de  rente  ? 

Le  garçon  pâtiffier  ne  fut  que  répondre.  Un  penfeur  qui 
écoutait  cette  converfation  , conclut  que  dans  une  patrie  un 
peu  étendue  , il  y avait  fouvent  plufieurs  millions  d’hommes 
qui  n’avaient  point  de  patrie. 

Toi , voluptueux  Parilien , qui  n’as  jamais  fait  d’autre  grand 
voyage  que  celui  de  Dieppe  pour  y manger  de  la  marée  fraî- 
che ; qui  ne  connais  que  ta  maifon  vernie  de  la  ville , ta  jolie 
mailôn  de  campagne  & ta  loge  à cet  opéra  où  le  refte  de  l’Eu- 
rope s’oblline  à s’ennuyer  ; qui  parles  allez  agréablement  ta 
langue  parce  que  tu  n'en  fais  point  d’autre  , tu  aimes  tout  cela  , 
& tu  aimes  encor  les  filles  que  tu  entretiens , le  vin  de  Cham- 
pagne qui  t’arrive  de  Rheims  , tes  rentes  que  l’hôtel-de- ville  te 
paye  tous  les  fix  mois  , & tu  dis  que  tu  aimes  ta  patrie  ! 

En  confcience  , un  financier  aime-t-il  cordialement  fa  pa- 
trie ! 

L’officier  & le  foldat  qui  dévalueront  leur  quartier  d’hyver  li 
on  les  lailfe  faire  , ont  - ils  un  amour  bien  tendre  pour  les  pay- 
fans  qu’ils  ruinent  ? 

Où  était  la  patrie  du  duc  de  Guife  le  balafré , était-ce  à Nan- 
ci  , à Paris  , à Madrid  , à Rome  ? 

Quelle  patrie  aviez -vous  , cardinaux  de  la  Balue  , Duprat , 
Lorraine  , Malaria  ? 

Où  fut  la  patrie  à' Attila  & de  cent  héros  de  ce  genre  , qui 
en  courant  toûjours  n’étaient  jamais  hors  de  leur  chemin  ? 

Je  voudrais  bien  qu’on  me  dit  quelle  était  la  patrie  $ Abra- 
ham ? 

Le  premier  qui  a écrit  que  la  patrie  ell  partout  où  l’on  fe 
trouve  bien , ell  je  crois  Euripide  dans  fon  Phaëton. 

Os  panukot  ge  patris  es  beskouf*  ge. 

Mais  le  premier  homme  qui  forr.t  du  lieu  de  fa  naiffance  pour 
chercher  ailleurs  Ion  bien-être  , l’avait  dit  avant  lui. 
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du  troifiémc  ciel  ? quefl-ce  que  ce  troifiémc  ciel  ? comment  ira-t-it 
dans  l’air  ? y a-t-il  été? 

Que  le  Dieu  de  notre  Seigneur  Jesus-Christ  , le  père  de 
gloire  , vous  donne  l’efprit  de  fageffe.  « 

Ejl-ce  là  reconnaître  Jésus  pour  le  même  Dieu  que  le  père  ? 

Il  a opéré  fa  puiffance  fur  Jésus  en  le  reflufeitant  & le 
mettant  à fa  droite. 

Ljl-ce  là  conjlater  la  divinité  de  JESUS  ? 

Vous  avez  rendu  Jésus  de  peu  inférieur  aux  anges  en  le 
couronnant  de  gloire. 

S’il  ejl  inférieur  aux  anges  ejl-il  DlEU  ? 

Si  par  le  délit  d’un  feul  plufieurs  font  morts  , la  grâce  & le 
don  de  Dieu  ont  plus  abondé  par  la  grâce  d’un  feul  homme 
qui  eft  Jesus-Christ. 

Pourquoi  l’appeller  toujours  homme  & jamais  Dieu  ? 

Si  à caufe  du  péché  d’un  feul  homme  la  mort  a régné , l’a- 
bondance de  grâce  régnera  bien  davantage  par  un  feul  hom- 
me qui  eft  Jesus-Christ. 

Toujours  homme , jamais  Dieu  , excepté  un  feul  endroit  contefti 
par  Erafme  , par  Grotius , par  Le  Clerc , &c. 

Nous  fommes  enfans  de  Dieu  , & cohéritiers  de  Jesus- 
Christ. 

N’ejl-ce  pas  toujours  regarder  JESUS  comme  l’un  de  nous , quoi- 
que fupérieur  à nous  par  les  grâces  de  Dieu  ? 

A Dieu  feul  fage,  honneur  & gloire  par  Jesus-Christ. 

Ce  mot  Dieu  feul , ne  femble-t-il  pas  exclure  Jésus  de  la  divi- 
nité ? 

Comment  entendre  tous  ces  paflages  à la  lettre  fans  craindre 
d'offenfer  Jesus-Christ  ? comment  les  entendre  dans  un  fens 
plus  relevé  (ans  craindre  d’offenfer  Dieu  le  père  ? 

Il  y en  a plufieurs  de  cette  efpèce  qui  ont  exercé  l’efprit  des 
favans.  Les  commentateurs  fe  font  combattus  ; & nous  ne  pré- 
tendons pas  porter  la  lumière  où  ils  ont  laiffé  l’obfcurité.  Nous 
nous  foumettons  toujours  de  cœur  & de  bouche  à la  décilîon  de 
l'églife. 

Nous  avons  eu  auffi  quelques  peines  à bien  pénétrer  les  paf- 
fages  fuivans. 

„ Votre  circoncifion  profite  fi  vous  obfèrvez  la  loi  juive  -, 

Queflions  fur  l' Encyclopédie.  Tom.  IV.  F f 
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,,  a)  mais*  fi  vous  êtes  prévaricateurs  de  la  loi , votre  circonci- 
,,  fion  devient  prépuce. 

,,  Or  nous  favons  que  tout  ce  que  la  loi  dit  à ceux  qui  font 
chap.  Ht.  ^ jjpj;  ja  ]0;  ^ eue  ]e  jjt  afin  que  toute  bouche  foit  obfiruée  , 
,,  & que  tout  le  monde  foit  fournis  à Dieu  , parce  que  toute 
,,  chair  ne  fera  pas  julbfiée  devant  lui  par  les  œuvres  de  la  loi , 
,,  car  par  la  loi  vient  la  connaiffance  au  péché. 

( h.  IV.  ,,  Car  un  feul  Dieu  juftifie  la  circoncifion  par  la  foi  , & 
y"eauch.„  le  prépuce  par  la  foi.  Détruifons  - nous  donc  la  loi  parla 
,,  foi  i à Dieu  ne  plaife.  Car  fi  Abraham  a été  juftifié  par  fe* 
„ œuvres  , il  en  a gloire  , mais  non  chez  Dieu.  “ 

Nous  ofons  dire  que  l’ingénieux  & profond  Dom  Calmet  lui- 
même  , ne  nous  a pas  donné  fur  ces  endroits  un  peu  obfcurs  , 
une  lumière  qui  diflipât  toutes  nos  ténèbres.  C’elt  fans  doute 
notre  faute  de  n’avoir  pas  entendu  les  commentateurs  , & d’a- 
voir été  privés  de  l’intelligence  entière  du  texte  , qui  n’cft  don- 
née qu’aux  âmes  privilégiées.  Mais  dès  que  l’explication  vien- 
dra de  la  chaire  de  vérité  , nous  entendrons  tout  parfaitement. 

( Par  le  pafleur  Léiie.  ) 

Section  seconde. 

Ajoutons  ce  petit  fupplément  à l’article  Paul.  Il  vaut  mieux 
s’édifier  dans  les  lettres  de  cet  apôtre  , que  de  deflecher  fa  piété 
à calculer  le  tems  où  elles  furent  écrites.  Les  favans  recherchent 
en  vain  l’an  & jour  auxquels  St.  Paul  fervit  à lapider  St.Etien~ 
ne , 8c  k garder  les  manteaux  des  bourreaux. 

Ils  difputent  fur  l’année  où  il  fut  renverfé  de  cheval  par  une 
lumière  éclatante  en  plein  midi , & fur  l’époque  de  fon  raviffe- 
ment  au  troifiéme  ciel. 

Ils  ne  conviennent  ni  de  l’année  où  il  fut  conduit  prifonnier  à 
Rome  , ni  de  celle  où  il  mourut. 

On  ne  connaît  la  date  d’aucune  de  fe  s lettres. 

On  croit  que  l’Epitre  aùx  Hébreux  n’eft  point  de  lui.  On 
rejette  celle  aux  Laodicéens  ; quoique  cette  épitre  ait  été  reçue 
fur  les  mêmes  fondemens  que  les  autres. 

«)  Epie,  aux  Juifs  de  Rome  appelles  ht  Romains , ch.  II. 
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On  ne  fait  pourquoi  il  changea  fon  nom  de  Saul  en  celui  de 
Paul  , ni  ce  que  lignifiait  ce  nom. 

St.  Jérôme  , dans  fon  commentaire  fur  I’Epitre  à Philémon , 
dit  que  Paul  lignifiait  l’embouchure  d'une  flûte. 

Les  lettres  de  St.  Paul  à Sénèque  , & de  Sénèque  à Paul 
paffèrent  , dans  la  primitive  églife  , pour  aufii  autentiques  que 
tous  les  autres  écrits  chrétiens.  St.  Jérôme  l'allure , & cite  des 
pairages  de  ces  lettres  dans  fon  catalogue.  St.  Auguflin  n’en 
doute  pas  dans  fa  153e.  lettre  à Macédonius.  6)  Nous  avons 
treize  lettres  de  ces  deux  grands  - hommes  , Paul  & Sénèque 
qu’on  prétend  avoir  été  lies  d’une  étroite  amitié  à la  cour  de 
Néron.  La  feptiéme  lettre  de  Sénèque  à Paul  cil  très  curieufe. 
Il  lui  dit  que  les  juifs  & les  chrétiens  font  fouvent  condamnés 
au  fupplice  comme  incendiaires  de  Rome.  Chrifliani  O Judæi , 
linquam  machlnatores  incendié , fupplicio  affici  folent.  11  eft  vrai- 
lemblable  en  effet  que  les  juifs  & les  chrétiens  , qui  fe  haif- 
faient  avec  fureur  , s’acculèrent  réciproquement  d’avoir  mis  le 
feu  à la  ville  ; & que  le  mépris  & l’horreur  qu’on  avait  pour 
les  juifs  , dont  on  ne  diftinguait  point  les  chrétiens  , les  livrè- 
rent également  les  uns  & les  autres  à la  vengeance  publique. 

Nous  fommes  forcés  d’avouer  que  le  commerce  épiftolaire 
de  Sénèque  & de  Paul  eft  dans  un  latin  ridicule  & barbare  ; 

Sue  les  lujets  de  ces  lettres  paraiffent  aufli  impertinens  que  le 
ile  ; qu’on  les  regarde  aujourd’hui  comme  des  aftes  de  fauf- 
faires.  Mais  auflt  comment  ofe-t-on  contredire  le  témoignage 
de  St.  Jérôme  & de  St.  Au  gu  fl  in  I Si  ces  raonumens  atteftés 
par  eux  ne  font  que  de  viles  impoftures , quelle  fureté  aurons- 
ftous  pour  les  autres  écrits  plus  refpcftables  ? C’eft  la  grande 
objeftion  de  plufieurs  favans  perfonnages.  Si  on  nous  a trom- 
pés -fpdignement  , difent-ils  , fur  les  lettres  de  Paul  & de 
nPjitt'y  iuf  les' fctfttftitutiofis  apoftoliques , furies  aftes  de  St. 
Pretre,  pourquoi1  rip  nous  ahfa-Fon  pas  trompés  de  même  fur 
les  aftes  des  apÔ.bes'?  Le  jugement  de  l’églife  & la  foi  font  les 
réponfes  péremptoires  à toutes  ces  recherches  de  la  fcience  & 
à tous  les  raifonnemens  de  l’efprit. 

« On  ne  fait  pas  fur  quel  fondement  Abdias  , premier  évêque 

« • M t ’ . . * 

b ) Edition  des  Bénédiêl.  & dans  la  Citi  de  Dieu.  liv.  VI. 
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de  Babilone , dit  dans  Ton  Hifloire  des  apôtres , que  St.  Paul 
fit  lapider  St.  Jacques  le  mineur  par  le  peuple.  Mais  avant  qu’il 
fe  fût  converti  , il  le  peut  très  facilement  qu’il  eût  perfécuté 
St.  Jacques  aufli-bien  que  St.  t tienne.  11  était  très  violent  ; il 
Chap.  IX.  elt  dit  dans  les  Aétes  des  apôtres  qu’il  refpirait  le  fang  & le 
r'  *'  carnage.  Aulîï  Abdias  a foin  d’obferver  que  l'auteur  de  la  fédi- 
tion  dans  laquelle  St.  Jacques  fut  fi  cruellement  traité  , était  ce 
même  Paul  que  Dieu  appella  depuis  au  minifière  de  l’apofiolat.  c ) 
Ce  livre  attribué  à ievêque  Abdias  , n’eft  point  admis  dans 
le  canon.  Cependant  Jules  Africain  , qui  l’a  traduit  en  latin , 
le  croit  autentique.  Dès  que  leglife  ne  l’a  pas  reçu  , il  ne  faut 
pas  le  recevoir.  Bornons-nous  à bénir  la  providence  6c  k fou- 
haiter  que  tous  les  perfécuteurs  foient  changés  en  apôtres  cha- 
ritables & companiîans. 


PÈRES,  MÈRES,  ENFANS: 

Leurs  devoirs. 

ON  a beaucoup  crié  en  France  contre  l’Encyclopédie , parce 
qu’elle  avait  été  faite  en  France  , & quelle  lui  faifait 
honneur  ; on  n’a  point  crié  dans  les  autres  pays  ; au  contraire , 
on  s’eft  empreffé  de  la  contrefaire  ou  de  la  gâter  , par  la  raifon 
qu’il  y avait  à gagner  quelque  argenr. 

Pour  nous  qui  ne  travaillons  point  pour  la  gloire  comme  les 
encyclopédilles  de  Paris  , nous  qui  ne  fommes  point  expoféS 
comme  eux  à l’envie  , nous  dont  la  petite  fociété  efi  cachée 
dans  la  HefTe  , dans  le  Vtrtemberg  , dans  la  Suide  , chez  les 
Grifons , au  mont  Krapac , & qui  ne  craignons  point  d’avoir 
à difputer  contre  le  docteur  de  la  comédie  italienne  ou  contre 
un  dofteur  de  Sorbonne , nous  qui  ne  vendons  point  nos  feuil* 
les  à un  libraire  , nous  qui  fommes  des  êtres  libres , & qui  ne 
mettons  du  noir  fur  du  blanc , qu’après  avoir  examiné  aurait 
qu’il  ed  en  nous  , fi  ce  noir  poura  être  utilç  au  genre-humaui , 

t)  Apojlolica  JUJloria.  LA.  VJ.  pag.  525  Û jÿC  Fabric.  codex. 
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nous  enfin  qui  aimons  la  vertu  , nous  expoferons  hardiment 
notre  penfée. 

Honore  ton  père  & ta  mère  fi  tu  veux  vivre  longtems. 

J’oferais  dire  , Honore  ton  père  & ta  mère  , duffes-tu  mou- 
rir demain. 

Aime  tendrement , fers  avec  joie  la  mère  qui  t’a  porté  dans 
fon  fein  & qui  t'a  nourri  de  fon  lait , & qui  a fupporté  tous 
les  dégoûts  de  ta  première  enfance.  Remplis  ces  mêmes  de- 
voirs envers  ton  père  qui  t’a  élevé. 

Siècles  à venir  , jugez  un  Franc  nommé  Louis  XIII , qui  à 
l’âge  de  feize  ans  commença  par  faire  murer  la  porte  de  l'ap- 
partement de  fa  mère  , & l’envoya  en  exil  fans  en  donner  la 
moindre  raifon  , mais  feulement  parce  que  fon  favori  le  voulait. 

Mais  , Monfieur  , je  fuis  obligé  de  vous  confier  que  mon 
père  eft  un  yvrogne  , qui  me  fit  un  jour  par  hazard , fans  fon- 
ger  à moi , qui  ne  m’a  donné  aucune  éducation  que  celle  de 
me  battre  tous  les  jours  quand  il  revenait  yvre  au  logis.  Ma 
mère  était  une  coquette  qui  n’était  occupée  que  de  faire  l'a- 
mour. Sans  ma  nourrice  qui  s’était  prife  d’amitié  pour  moi , & 
qui  après  la  mort  de  fon  fils  m’a  reçu  chez  elle  par  charité  , 
je  ferais  mort  de  mifêre. 

Eh  bien  , aime  ta  nourrice , falue  ton  père  & ta  mère  quand 
tu  les  rencontreras.  Il  eft  dit  dans  la  Vulgate  , honora  pat  rem 
tuum  & matrem  tuam  , & non  pas  , dilige. 

Fort  bien  , Monfieur  , j’aimerai  mon  père  & ma  mère  s’ils 
me  font  du  bien  ; je  les  honorerai  s’ils  me  font  du  mal  ; j’ai 
toujours  penfé  ainfi  depuis  que  je  penfe , & vous  me  confirmez 
dans  mes  maximes. 

Adieu  mon  enfant , je  vois  que  tu  proféreras  , car  tu  as  un 
grain  de  filofofie  dans  la  tête. 

Encor  un  mot  , Monfieur  j fi  mon  père  s’appellait  Abra- 
ham, Sc  moi  Ifaac  ; & fi  mon  père  me  difait , Mon  fils  , tu  es 
grand  & fort , porte  ces  fagots  au  haut  de  cette  montagne  pour 
te  fervir  de  bûcher  quand  je  t aurai  coupé  la  tête , car  c’eft 
Dieu  qui  me  l’a  ordonné  ce  matin  quand  il  m’eft  venu  voir  ; que 
me  conl'eilleriez-vous  de  faire  dans  cette  occafion  chatouilleule? 

Affez  chatouilleufe  en  effet.  Mais  toi , que  ferais-tu  i car  tu 
me  parais  une  allez  bonne  tète. 

Ff  iij 
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Je  vous  avoue , Monfieur  , que  je  lui  demanderais  fon  ordre 
par  écrit , & cela  par  amitié  pour  lui.  Je  lui  dirais , Mon  père , 
vous  êtes  chez  des  étrangers  qui  ne  permettent  pas  qu’on 
affafline  fon  fils  fans  une  permiflion  exprefle  de  Dieu  duement 
légalifée  & contrôlée.  Voyez  ce  qui  eft  arrivé  à ce  pauvre 
Calai  dans  la  ville  moitié  françaife  , moitié  efpagnole  de  Tou- 
loufe.  On  l’a  roué  , & le  procureur- général  kiyuet  a conclu  à 
faire  brûler  madame  Calas  la  mère  , le  tout  fur  le  fimple  foup- 
çon  très  mal  conçu  qu’ils  avaient  pendu  leur  fils  Marc- Antoine 
Calas  pour  l’amour  de  Dieu.  Je  craindrais  qu’il  ne  donnât  fes 
conclulions  contre  vous  & contre  votre  fœur , ou  votre  nièce 
madame  6 ara  ma  mère.  Montrez-moi  encor  un  coup  une  lettre 
de  cachet  pour  me  couper  le  cou , lignée  de  la  main  de  Dieu  , 
& plus  bas  Raphaël , ou  Michel , ou  Bd^ébuth  , fans  quoi  fervi- 
teur  ; je  m'en  vais  chez  Pharaon  égyptiaque  , ou  chez  le  roi 
du  défert  de  Gérar  , qui  ont  été  tous  deux  amoureux  de  ma 
mère  , & qui  certainement  auront  de  la  bonté  pour  moi. 
Coupez  fi  vous  voulez  le  cou  de  mon  frère  Ifmaël,  mais  pour 
le  mien  je  vous  réponds  que  vous  n’en  viendrez  pas  à bout. 

Comment  ! c’eft  raifonner  en  vrai  fage.  Le  Diftionnaire  en- 
cyclopédique  ne  dirait  pas  mieux.  Tu  iras  loin  , te  dis-je  , je 
t’admire  de  n’avoir  pas  dit  la  moindre  injure  à ton  père  Abra- 
ham , & de  n’avoir  point  été  tenté  de  le  battre.  Et  dis-moi , fi 
tu  étais  ce  Cram  que  fon  père  Clotaire  roi  Franc  fit  brûler  dans 
une  grange  , ou  Don  Carlos  fils  de  ce  renard  Philippe  11  , ou 
bien  ce  pauvre  Alexis  fils  de  ce  czar  Pierre  moitié  héros  & 
moitié  tigre  i 

Ah  ! Monfieur  , ne  me  parlez  plus  de  ces  horreurs  : vous 
me  feriez  dételler  la  nature  humaine. 

PÉTRONE. 

TOut  ce  qu’on  a débité  fur  Néron  m’a  fait  examiner  de 
plus  près  la  fatyre  attribuée  au  conful  Caius  Petrorùus , 
que  Néron  avait  facrifiéà  la  jaloufie  de  ïigillin.  Les  nouveaux 
compilateurs  de  l’hifioire  romaine  n’ont  pas  manqué  de  prendre 
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les  fragmens  d’un  jeune  écolier  , nommé  Titus  Petronius , 
pour  ceux  de  ce  conful , qui , dit-on  , envoya  à Néron  avant 
de  mourir  cette  peinture  de  Ta  cour  fous  des  noms  empruntés. 

Si  on  retrouvait  en  effet  un  portrait  fidèle  des  débauches  de 
Néron  dans  le  Pétrone  qui  nous  relie  , ce  livre  ferait  un  des 
morceaux  les  plus  curieux  de  l'antiquité. 

Naudot  a rempli  les  lacunes  de  ces  fragmens , & a cru  trom- 
per le  public.  Il  veut  le  tromper  encore  en  affurant  que  la  fa- 
tyre  de  Titus  Petronius  jeune  6c  obfcur  libertin , d’un  efptit  très 
peu  réglé  , eft  le  Caius  Petronius  conful  de  Rome.  Il  veut  qu’on 
voye  toute  la  vie  de  Néron  dans  des  avantures  des  plus  bas  co- 
quins de  l’Italie,  gens  qui  fortentde  l’école  pour  courir  du  ca- 
baret au  bordel  , qui  volent  des  manteaux  , & qui  font  trop 
heureux  d’aller  dîner  chez  un  vieux  fous-fermier  marchand  de 
vin  , enrichi  par  des  ufures  , qu’on  nomme  Trimalcion. 

Les  commentateurs  ne  doutent  pas  que  ce  vieux  financier 
abfurde  & impertinent  ne  foit  le  jeune  empereur  Néron  , qui 
après  tout  avait  de  l’efprit  & des  talens.  Mais  en  vérité , com- 
ment reconnaître  cet  empereur  dans  un  fot  qui  fait  continuel- 
lement les  plus  infipides  jeux  de  mots  avec  Ion  cuifinier  ; qui 
fe  lève  de  table  pour  aller  à la  garderobe  ; qui  revient  à table 
pour  dire  qu’il  eft  tourmenté  de  vents  ; qui  confeille  à la  com- 
pagnie de  ne  point  fe  retenir  ; qui  affine  que  plufieurs  perfon- 
nes  font  mortes  pour  n’avoir  pas  fu  fe  donner  à propos  la  li- 
berté du  derrière  ; & qui  confie  à fes  convives  que  fa  groffe 
femme  Fortunata  fait  fi  bien  fon  devoir  là-deffus  , quelle  l’em- 
pêche  de  dormir  la  nuit. 

Cette  mauffade  & dégoûtante  Fortunata  eft , dit-on  , la  jeune 
6c  belle  A3i  maîtreffe  de  l’empereur.  11  faut  être  bien  impi- 
toyablement commentateur  pour  trouver  de  pareilles  reffem- 
blances.  Les  convives  font  , dit  - on  , les  favoris  de  Néron. 
Voici  quelle  eft  la  converfation  de  ces  hommes  de  cour. 

L’un  d'eux  dit  à l’autre  : ,,  De  quoi  ris-tu  , vifage  de  brebis  ? 
„ fais-tu  meilleure  chère  chez  toi  ? Si  j’étais  plus  près  de  ce 
,,  caufeur , je  lui  aurais  déjà  donné  un  fouftler.  Si  je  piffais  feu- 
,,  lement  fur  lui , il  ne  faurait  où  fe  cacher.  Il  rit  : de  quoi  rtt- 
„ il  ? — Je  fuis  un  homme  libre  comme  les  autres  ; j’ai  vingt 
„ bouches  à nourrir  par  jour , fans  compter  mes  chiens  -,  6c 
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„ j’efpère  mourir  de  façon  à ne  rougir  de  rien  quand  je  ferai 
,,  mort.  Tu  n’es  qu’un  morveux  : tu  ne  fais  dire  ni  a ni  h : tu 
„ reffembles  à un  pot  de  terre  , à un  cuir  mouillé  qui  n’en  eft 
„ pas  meilleur  pour  être  plus  fouple.  Es- tu  plus  riche  que 
„ moi  ? dîne  deux  fois.  “ 

Tout  ce  qui  fe  dit  dans  ce  fameux  repas  de  Trimalcion  eft  à- 
peu-près  dans  ce  goût.  Les  plus  bas  gredins  tiennent  parmi 
nous  des  difcours  plus  honnêtes  dans  leurs  tavernes.  C’eft-Ià 
pourtant  ce  qu’on  a pris  pour  la  galanterie  de  la  cour  des  cé- 
fars.  Il  n’y  a point  d’exemple  d’un  préjugé  fi  groflier.  II  vau- 
drait autant  dire  que  le  portier  des  chartreux  ell  un  portrait 
délicat  de  la  cour  de  Louis  XI V. 

Il  y a des  vers  très  heureux  dans  cette  fatyre , & quelques 
contes  très  bien  faits  , furtout  celui  de  la  matrone  d’Ephèfe.  La 
fatyre  de  Pétrone  eft  un  mélange  de  bon  & de  mauvais , de  mo- 
ralités & d’ordures  ; elle  annonce  la  décadence  du  fiécle  qui 
fuivit  celui  A'AuguJle.  On  voit  un  jeune  homme  échappé  des 
écoles  pour  fréquenter  le  barreau , & qui  veut  donner  des  rè- 
gles & des  exemples  d’éloquence  & de  poëfie. 

Il  propofe  pour  modèle  le  commencement  d’un  poème  am- 
poulé de  fa  façon.  Voici  quelques-uns  de  fes  vers  : 

Craffum  farthus  hahet  : Lylico  jacet  xtjuore  Magnus. 

Julius  ingratam  perfudit  fanguine  Romam  ; 

Et  qua.fi  non  pojfet  tôt  tellus  ferre  fepulcbr*  , 

Divifu  eineres. 

„ Craflus  a péri  chez  les  Parthes  ; Pompée  fur  les  rivages 
,,  de  Lybie  ; le  fang  de  Céfar  a coulé  dans  Rome  j & comme 
,,  fi  la  terre  n’avait  pas  pu  porter  tant  de  tombeaux  , elle  a 
,,  divifé  leurs  cendres.  “ 

Peut- on  voir  une  penfée  plus  fauffe  & plus  extravagante  ? 
Quoi  ! la  même  terre  ne  pouvait  porter  trois  féputeres  ou  trois 
urnes  ? & c’eft  pour  cela  que  Craffus  , Pompée  & Céjar  font 
morts  dans  des  lieux  difFérens.  Eft -ce  ainfi  que  s'exprimait 
Virsnle  ? 

On  admire , on  cite  ces  vers  libertins  : 
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“Qubn  mollit  thorus  ! Hetftmus  calentet  , 

Et  transfudimut  ht  ne  & bine  labellie 
Errantes  animas.  Valete  cura. 

Mortalis  ego  fie  perire  cccpi. 

Les  quatre  premiers  vers  font  heureux  ; 8r  furtout  par  le 
fujet  ; car  les  vers  fur  l’amour  & fur  le  vin  plaiient  toûjours 

3uand  ils  ne  font  pis  abfolument  mauvais.  En  voici  une  tra- 
uftion  libre.  Je  ne  fais  fi  elle  eft  du  préfident  Bouhier. 


Quelle  nuit  ! 0 tranfports  , ô voluptés  touchantes  ! 

Nos  corps  entrelacés  & nos  âmes  errantes 
Se  confondaient  enfemble  & mouraient  de  plailîr. 

C'eft  ainli  qu’un  mortel  commença  de  périr. 

Le  dernier  vers  traduit  mot-à-mot  eft  plat,  incohérent, 
ridicule  ; il  ternit  toutes  les  grâces  des  précédens  } il  préfente 
l’idée  funefte  d’une  mort  véritable.  Pétrone  ne  fait  pretque  ja- 
mais s’arrêter.  C’eft  le  défaut  d’un  jeune  homme  dont  le  goût 
eft  encor  égaré.  C’eft  dommage  que  ces  vers  ne  foient  pas  faits 
pour  une  femme  ; mais  enfin  il  eft  évident  qu’ils  ne  font  pas 
une  fatyre  de  Néron.  Ce  font  les  vers  d’un  jeune  homme  aif- 
folu  qui  célèbre  fes  plaifirs  infâmes. 

De  toi  s les  morceaux  de  poëfie  répandus  en  foule  dans  cet 
ouvrage  , il  n’y  en  a pas  un  feul  qui  puiffe  avoir  le  plus  léger 
rapport  avec  la  cour  de  Néron.  Ce  font  tantôt  des  confeils 
pour  former  les  jeunes  avocats  à l’éloquence  de  ce  que  nous 
appelions  le  Barreau  ; tantôt  des  déclamations  fur  l’indigence 
des  gens  de  lettres  , des  éloges  de  l’argent  comptant , des  re- 
grets de  n’en  point  avoir , des  invocations  à Priape  , des  ima- 
ges ou  ampoulées  ou  lafeives  * & tout  le  livre  eft  un  amas  con- 
fus d’érudition  & de  débauche , tel  que  ceux  que  les  anciens 
Romains  appelaient  Satura.  Enfin  , c’eft  le  comble  de  l’abfur- 
dité  d’avoir  pris  de  fiécle  en  fiécle  cette  fatyre  pour  l’hiftoire  fe- 
crète  de  Néron.  Mais  dès  qu’un  préjugé  eft  établi , que  de  tems 
il  faut  pour  le  détruire  ! 
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PHILOSOPHIE. 

Section  pr-emière. 

ECrivez  filofofie , ou  philosophie  , comme  il  vous  plaira  ; mais 
convenez  que  dès  qu’elle  parait , elle  eft  perfécutée.  Les 
chiens  à qui  vous  préfentez  un  aliment  pour  lequel  ils  n’ont  pas 
de  goût  , vous  mordent. 

Vous  direz  que  je  répète  ; mais  il  faut  remettre  cent  fois  de- 
vant les  yeux  du  genre-humain  que  la  facrée  congrégation  con- 
damna Galilée , & que  les  cuiftres  qui  déclarèrent  excommu- 
niés tous  les  bons  citoyens  qui  fe  foumetttaient  au  grand  Henri 
IV , furent  les  mêmes  qui  condamnèrent  les  feules  vérités  qu’on 
pouvait  trouver  dans  les  ouvrages  de  Defcartes. 

Tous  les  barbets  de  la  fange  théologique  aboyant  les  uns 
contre  les  aurres , aboyèrent  tous  contre  de  Thou , contre  La 
Motte  le  Vayer,  contre  Bayle . Que  de  fottifes  ont  été  écrites 
par  de  petits  écoliers  Welches  contre  le  fage  Locke! 

Ces  Welches  difent  que  Céfar  , Cicéron , Sénèque  , Pline , 
Marc-Aurèle , pouvaient  être  philofophes  , mais  que  cela  n’eft 
pas  permis  chez  les  Welches.  On  leur  répond  que  cela  eft  très 
permis  & très  utile  chez  les  Français  ; que  rien  n’a  fait  plus  de 
bien  aux  Anglais , & qu’il  eft  tems  d’exterminer  la  barbarie. 

Vous  me  répliquez  qu’on  n’en  viendra  pas  à bout.  Non, 
chez  le  peuple  & chez  les  imbécilles  j mais  chez  tous  les  hon- 
nêtes gens  votre  affaire  eft  faite. 

Section  seconde. 

Un  des  grands  malheurs,  comme  un  des  grands  ridicules  du 
genre-humain,  c’eft  que  dans  tous  les  pays , qu’on  appelle  po- 
licés , excepté  peut-être  à la  Chine , les  prêtres  fe  chargèrent  de 
ce  qui  n’appartenait  qu’aux  philofophes.  Ces  prêtres  fe  mêlè- 
rent de  régler  l’année  : c’était , difaient-ils  , leur  droit  ; car  il 
était  néceflaire  que  les  peuples  connuffent  leurs  jours  de  fêtes. 
Ainfr  les  prêtres  Caldéens , Egyptiens , Grecs  , Romains  fe  cru. 
rent  mathématiciens  & aftronomes  : mais  quelle  mathématique, 
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& quelle  aflronomie  ! Ils  étaient  trop  occupés  de  leurs  facrifi- 
ces , de  leurs  oracles , de  leurs  divinations , de  leurs  augures , 
pour  étudier  férieufement.  Quiconque  s’efl  fait  un  métier  de  la 
charlatanerie  ne  peut  avoir  l’efprit  jufte  & éclairé,  lis  furent 
aftrologues  & jamais  agronomes.  ( Voyez  Aflrologie.  ) 

Les  prêtres  Grecs  eux-mêmes  ne  firent  d’abord  l’année  que 
de  trois  cent  foixante  jours.  Il  falut  que  des  géomètres  leur  ap- 
prifient  qu’ils  s’étaient  trompés  de  cinq  jours  & plus.  Ils  réfor- 
mèrent donc  leur  année.  D’autres  géomètres  leur  montrèrent 
encor  qu’ils  s’étaient  trompés  de  fix  heures.  Ipkitus  les  obligea 
de  changer  leur  almanach  grec.  Ils  ajoutèrent  un  jour  de  quatre 
ans  en  quatre  ans  à leur  année  fautive  ; & Ipkitus  célébra  ce 
changement  par  l’inftitution  des  olympiades. 

On  fut  enfin  obligé  de  recourir  au  philofophe  Méthon  , qui  , 
en  combinant  l’année  de  la  lune  avec  ceile  du  foleil , compofa 
fon  cicle  de  dix-neuf  années , au  bout  defquelles  le  foleil  & la 
lune  revenaient  au  même  point , à une  heure  & demie  près.  Ce 
cicle  fut  gravé  en  or  dans  la  place  publique  d’Athènes  ; & c’eft 
ce  fameux  nombre  d’or  dont  on  fe  fert  encor  aujourd’hui  avec  les 
correêlions  néceilaires. 

On  fait  afiez  quelle  confufion  ridicule  les  prêtres  Romains 
avaient  introduite  dans  le  comput  de  l’année.  Leurs  bévues 
avaient  été  fi  grandes  que  leurs  fêtes  de  l’été  arrivaient  en  hy- 
ver.  Céfar , l’univerfel  Céfar , fut  obligé  de  faire  venir  d’Alexan- 
drie le  philofophe  Sopgène  pour  réparer  les  énormes  fautes  des 
pontifes. 

Lotfqu’il  fut  encor  néceflaire  de  réformer  le  Kalendrier  de 
Jules -Céfar , fous  le  pontificat  de  Grégoire  XI II  ,à  qui  s’adrefla- 
t-on  ? fut-ce  à quelque  inquifiteur  ? Ce  fut  à un  philofophe  , à 
un  médecin , nommé  Lilio. 

Que  l’on  donne  le  livre  de  la  connaiffance  des  tems  à faire 
au  profeffeur  Cogé , refteur  de  l’uni verfité  , il  ne  faura  pas  feu- 
lement de  quoi  il  efl  queflion.  Il  faudra  bien  en  revenir  à Mr. 
De  la  Lande  de  l’académie  des  fciences , chargé  de  ce  très  péni- 
ble travail  trop  mal  récompenfé. 

Le  rhéteur  Cogé  a donc  fait  une  étrange  bévue  , quand  il  a 
propofé  pour  les  prix  de  l’univerfité  ce  f'ujet  fi  finguliérement 
énoncé  : Non  magis  Deo  quàm  regibus  infenfa  ejl  ijla  quee  vocaïur 
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hodii  philofophia.  Cette , qu’on  nomme  aujourd'hui  philojophie  , 
ntji  pas  plus  ennemie  de  Dieu  que  des  rois,  11  voulait  dire  moins 
ennemie.  Il  a pris  magis  pour  minus.  Et  le  pauvre  homme  de- 
vait favoir  que  nos  académies  ne  font  ennemies  du  roi  ni  de 
Dieu.  (Voyez  le  Difcours  de  Mr.  l’avocat  BelUguier  fur  ce  fu- 
jet  i il  ell  allez  curieux.  ) 

Section  troisième. 


Si  la  philofophie  a fait  tant  d’honneur  à la  France  dans  l'En- 
cyclopédie , il  faut  avouer  aufli  que  l’ignorance  & l’envie  , qui 
ont  ofé  condamner  cet  ouvrage  , auraient  couvert  la  France 
d’opprobre , h douze  ou  quinze  convuhïonnaires , qui  ameutè- 
rent l’ancien  parlement  en  1759,  pouvaient  être  regardés  com- 
me les  organes  de  la  France,  eux  qui  netaienten  effet  que  les 
minières  du  fanatifme  & de  la  fédition  , eux  qui  ont  forcé  le 
roi  à caffer  le  corps  qu’ils  avaient  féduit.  Leurs  manœuvres  ne 
furent  pas  fi  violentes  que  du  tems  de  la  fronde,  mais  ne  furent 
pas  moins  ridicules.  Leur  fanatique  crédulité  pour  les  convul- 
fïons  & pour  les  miférables  prelliges  de  St.  Médard  était  lî  for- 
te , qu’ils  obligèrent  un  magiilrat , d’ailleurs  fage  & refpeéla- 
ble , de  dire  en  plein  parlement  que  les  miracles  del’églife  catho- 
lique fuhjijlaient  toujours.  On  ne  peut  entendre  par  ces  miracles 
que  ceux  des  convulfions.  AfTurément  il  ne  s’en  fait  pas  d’au- 
tres , à moins  qu’on  ne  croye  aux  petits  enfans  reffufeités  par 
St.  Ovide.  Le  tems  des  miracles  efl  paffé  : l’églife  triomphante 
n’en  a plus  befoin.  De  bonne  foi , y avait  - il  un  feul  de  ces  ju- 
ges qui  entendit  un  mot  des  articles  d’aftronomie  , de  dinami- 
que , de  géométrie , de  métaphyfîque  , de  phyfique  , de  bo- 
tanique , de  médecine , d’anatomie  , dont  ce  livre  , devenu  fi 
nécelfaire , efl  chargé  à chaque  tome,  a)  Quelle  foule  d’impu- 
tions  abfurdcs  & de  calomnies  groffières  n’accumula- 1- on  pas 
contre  ce  tréfor  de  toutes  les  iciences  ! Il  fuffirait  de  les  réim- 
primer à la  fuite  de  l’Encyclopédie  pour  éternifer  leur  honte. 


« ) On  fait  bien  que  tout  n’eft  pas 
égal  dans  cet  ouvrage  i ni  me  11  le  , & 
qu’il  n’cft  pas  pollible  que  tout  le 
'oit.  Les  articles  de  Caiujfat  Ht  d’au. 


très  fembhiblcs  intrus  ne  peuvent 
égaler  ceux  des  Diderot . des  D, lient - 
bert , des  Jaucourt , des  Dargis  , des 
lidmJ  t des  Vu  Marfais  <Sc  de  tant 
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Voilà  ce  que  c’eft  que  d’avoir  voulu  juger  un  ouvrage  qu’on 
n’était  pas  même  en  état  d etudier.  Les  lâches  ! ils  ont  crié  que 
la  philofophie  ruinait  la  catholicité.  Quoi  donc  ? fur  vingt  mil- 
lions d’hommes  s’en  eft-il  trouvé  un  feul  qui  ait  vexé  le  moin- 
dre habitué  de  paroiffe?  un  feul  a-t-il  jamais  manqué  de  ref- 
peft  dans  les  églifes  ? un  feul  a-t-il  proféré  publiquement  contre 
nos  cérémonies  une  feule  parole  qui  approchât  de  la  virulence 
avec  laquelle  on  s’exprimait  alors  contre  l’autorité  royale. 

Répétons  que  jamais  la  philofophie  n’a  fait  de  mal  à l’état, 
& que  le  fanatifme  joint  à l’efprït  de  corps  lui  en  a fait  beau- 
coup dans  tous  les  tems. 

Section  quatrième. 


Difcours  de  Me.  Belléguier,  ancien  avocat  , fur  le  texte  propofi 
par  l'univerfité  de  la  ville  de  Paris  , pour  le  fujet  des  prix  de 
l'année  1773. 


Non  mugis  Deo  quàm  regibus  infenfu  ejl  ifta  que  vocatur  hodte  pbilofopbia. 

Cette  , qu’on  nomme  aujourd’hui  philofophie  , n’eft  pas  plus  ennemie  de 
Dieu  que  des  rois. 

Je  ne  compofe  pas  pour  les  prix  de  l’univerfité.  Je  n’ai  pas 
tant  d’ambition  ; mais  ce  fujet  me  paraît  fi  beau  & fi  bien  énon- 
cé , que  je  ne  puis  réfifter  à l’envie  d’en  faire  mon  thème. 

Non  fans  doute  , la  philofophie  n’ell  & ne  peut  être  l’enne- 
mie de  Dieu  , ni  des  rois , s’il  ell  permis  de  mettre  des  hom- 
mes à côté  de  l’Etre  éternel  & fuprême.  La  philofophie  eft  ex- 
preffément  l’amour  de  la  fagefle  ; & ce  ferait  le  comble  de  la 
fohe  d'étre  l’ennemi  de  Dieu  qui  nous  donne  l’exiftence  , & 
des  rois  qui  nous  font  donnés  par  lui , pour  rendre  cette  exiften- 
ce  heutcule  , ou  du  moins  tolérable.  Ofons  d’abord  dire  un 

fetit  mot  de  Dieu  : nous  parlerons  enfuite  des  rois.  Il  y a 
infini  entre  ces  deux  objets. 


d’autres  vrais  philofophes.  Mais  à 
tou  prendre  l'ouvrage  ell  un  fet- 
viee  éier r.cl  rendu  au  gmic-humain  , 
la  pteuve  en  ell  qu’on  le  réimprime 


partout.  O11  ne  fait  pas  le  même  hon- 
neur a fes  détracteurs.  Ollt-iis  exillé? 
On  ne  !c  fait  que  par  la  mention  que 
nous  iaifons  d’eux. 
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L’aftronome  , qui  voit  le  cours  des  aftres  établi  félon  les 
loix  de  la  plus  profonde  mathématique  , doit  adorer  l’éternel 
géomètre.  Le  phyficien  , qui  obferve  un  grain  de  bled  ou  le 
corps  d’un  animal  , doit  reconnaître  l’éternel  artifan.  L’homme 
moral  , qui  cherche  un  point  d'appui  à la  vertu  , doit  admettre 
un  Etre  aufli  julle  que  fuprême.  Ainfi  Dieu  eft  néceflaire  au 
monde  en  tout  fens , & l’on  peut  dire  avec  l’auteur  de  lepitre 
au  griffonneur  du  plat  livre  des  Trois  Impofleurs  : 

Si  Dieu  n’existait  pas  , il  faudrait  l’inventer. 

Je  conclus  de-là  que  ifla  quæ  vocatur  hodii  philofophia  , ce 
qu’on  nomme  aujourd’hui  philofophie  , eft  le  plus  digne  foutien 
de  la  Divinité  , fi  quelque  chofe  peut  en  être  digne  (ur  la  terre. 
Le  ciel  me  préferve  de  faire  des  phrafes  pour  énerver  une  vé- 
rité fi  importante. 

Du  Gouvernement. 

» 

Les  philofophes , qui  ont  reconnu  un  Djeu,  & les  fophif- 
tes  qui  l’ont  nié  , ont  tous , fans  aucune  exception  , avoué 
cette  autre  vérité  reconnue  de  tout  le  monde  , qu’un  citoyen 
doit  être  fournis  aux  loix  de  fa  patrie  j qu’il  faut  être  bon  répu- 
blicain à Venife  & en  Hollanae  $ bon  fujet  à Paris  & à Ma- 
drid : fans  quoi  ce  monde  ferait  un  coupe  • gorge  , comme  il 
l’a  été  trop  fouvent  , grâces  à ceux  qui  n’étaient  pas  philo- 
fophes. 

Lorfque  l’ancien  parlement  de  Paris  , & Puniverfité  de  Paris 
vinrent  reconnaître  à genoux  l’Anglais  Henri  V pour  roi  de 

France  ; qui  fut  fidèle  à fon  roi  légitime  ? Gerfon  : le  phi- 

lofophe  Gerfon  , l’honneur  éternel  de  Puniverfité  ; cet  homme 
qui  ofait  s’oppofer  d’une  main  aux  fureurs  de  quatre  antipapes 
également  coupables  , & préfenter  l’autre  pour  relever  , s’il  le 
pouvait  , le  trône  renverfé  de  fon  maître.  Il  mourut  à Lyon 
dans  un  exil  qui  le  rendait  encor  plus  vénérable  aux  fages  ; tan- 
dis que  fes  confrères  les  théologiens  , arrachés  à leur  faint  mi- 
niftère  par  la  rage  des  guerres  civiles  , faifaienr  leur  cour  aux 
Anglais , & n’en  recevaient  que  des  mépris  , des  outrages  & 
des  chaînes. 
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Hélas  ! était  il  bien  occupé  des  propriétés  de  la  matière  , de 
l’antiquité  du  monde  & des  loix  de  la  gravitation  , celui  qui  jufi 
tifia  , qui  canonifa  publiquement  le  meurtre  abominable  du 
duc  d'Orléans  frère  de  Charles  VI  U bien  - aimé  I C’était  un 
dofteuren  théologie:  c’était  Jean  Petit , très  dévot  à la  Vierge, 
pour  laquelle  il  avait  compofé  une  prière  dans  le  goût  de  l’o- 
raifon  des  trente  jours.  Etaient-ils  platoniciens  ou  académiciens, 
ou  ftratoniciens  ceux  qui , fous  le  même  règne  , firent  réjaillir 
fur  le  dauphin  le  fang  de  deux  maréchaux  de  France  , & qui 
maffacrèrent  dans  les  rues  de  Paris  trois  mille  cinq  cent  gentils- 
hommes ? On  les  nommait  les  Maillotins  , les  Cabochiens.  Ce 
n’eft  pas  là  une  feéfe  de  philofophie. 

Si  lorfqu’on  brûla  vive  dans  Rouen  l’héroïne  champêtre  qui 
fauva  la  France  , il  s’était  trouvé  dans  la  faculté  de  théologie 
un  philofophe  , il  n’eût  pas  fouffert  que  cette  fille  , à qui  l’an- 
tiquité eût  drellé  des  autels  , fût  brûlée  vive  dans  un  bûcher 
élevé  fur  une  plate  - forme  de  dix  piés  de  haut , afin  que  fon 
corps  jetté  nu  dans  les  flammes  pût  être  contemplé  du  bas  en- 
haut  pàr  les  dévots  fpeéfateurs.  Cette  exécrable  barbarie  fut 
ordonnée  fur  une  requête  de  la  facrée  faculté  , par  fentence  de 
Cauchon  évêque  de  Beauvais , de  frère  Martin  , vicaire-général 
de  l’inquifition  , de  neuf  doéteurs  de  Sorbonne  , de  trente-cinq 
autres  dofteurs  en  théologie.  Ces  barbares  n’auraient  pas  abufe 
du  facrement  de  la  confeflion  pour  condamner  la  guerrière 
vengerelfe  du  trône  au  plus  affreux  des  fupplices.  Ils  n’auraient 
pas  caché  deux  prêtres  derrière  le  confeffional  pour  entendre  fes 
péchés  , & pour  en  former  contr’elle  une  accufation  : ils  n’au- 
raient pas  , comme  on  l’a  déjà  dit  , été  facrilcges  pour  être 
affaffins. 

Ce  crime  fi  horrible  & fi  lâche  ne  fut  point  commis  par  les 
Anglais  ; il  le  fut  uniquement  par  des  théologiens  de  France 
payés  par  le  duc  de  Bedfort.  Deux  de  ces  dofteurs  , à la  vé- 
rité , furent  condamnés  depuis  à périr  par  le  même  fupplice  , 
quand  Charles  Vil  fut  vifforieux.  Mais , la  plus  belle  expia- 
tion de  la  Sorbonne  fut  fon  repentir  , & fa  fidélité  pour  nos 
rois  , quand  les  conjeèfures  devinrent  plus  favorables. 

Je  paffe  à regret  aux  horreurs  de  la  ligue  contre  Henri  III , 
& le  grand  Henri  1 V.  Ces  rems  , depuis  François  fécond , fu- 

-•  rent 
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rent  abominables  ; mais  il  eft  doux  de  pouvoir  dire  que  le  phî- 
lofophe  Montagne,  le  philofophe  Charon  , le  phtlofophe  chan- 
celier de  Y Hôpital , le  philofophe  de  Thou  , le  philofophe  Ra- 
mus  , ne  trempèrent  jamais  dans  les  fa&ions.  Leur  vertu  de- 
mande grâce  pour  leur  fiécle. 

La  journée  de  la  St.  Barthelemi  , dont  la  mémoire  durera 
autant  que  le  monde , ne  leur  fera  jamais  imputée. 

J’avouerai  encor  , fi  l’on  veut , aux  jéfuites , éternels  & dé- 
plorables ennemis  du  parlement  8c  de  l’univerfité  , que  l’ancien 
parlement  de  Paris  , qui  n’était  pas  philofophe  , commença  un 
procès  criminel  contre  Henri  III  fon  roi , 8c  nomma,  pour  in- 
former , les  confeillers  Courtin  & Michon , qui  n’étaient  pas 
philofophes  non  plus. 

Je  ne  diflimulerai  point  que  le  dofleur  Rofe  , le  dofteur 
Guincejlre , le  dofteur  Boucher  , le  doéleur  Aubri  , le  doéleur 
Pelletier  condamné  depuis  à la  roue  , furent  les  trompettes  du 
meurtre  & du  carnage.  On  a fouvent  dit  que  le  doéleur  Bour- 
goin  fit  defcendre  une  ftatue  de  la  Ste.  Vierge  , pour  encoura- 

Îjer  frère  Jacques  Clément  au  parricide  ; je  T'accorde  en  gémif- 
ant.  On  me  répère  que  foixante  8c  dix  dofteurs  de  Sorbonne 
déclarèrent , au  nom  du  St.  Efprit , tous  les  fujets  déliés  de  leur 
ferment  de  fidélité  $ j’en  conviens  avec  horreur. 

On  me  crie  que  dans  le  tems  où  Henri  IV  préparait  fon  ab- 
juration , 8c  lorlque  les  citoyens  préfentèrent  requête  pour  faire 
quelque  accommodement  avec  ce  grand-homme  , ce  bon  roi , 
ce  conquérant  8c  ce  père  de  la  France  , toute  la  faculté  de 
théologie  affemblée  condamna  la  requête  comme  inepte  , fédi- 
lieufe  , impie  , abfurde , inutile  , attendu  qu’pn  connaît  l’objh na- 
tion de  Henri  le  relaps.  La  faculté  déclare  expreflement  tous 
ceux  qui  parlent  d'engager  le  roi  à profeffer  la  religion  catho- 
lique , parjures  , féditieux  , perturbateurs  du  royaume  , hérétiques , 
fauteurs  d’hérétiques  , JufpeBs  d’héréjie  , fentant  l’héréjte  y 0 qu'ils 
doivent  tire  chajps  de  la  ville  , de  peur  que  ces  bttes  pejh jetées 
n’infeclent  tout  le  troupeau. 

Ce  décret  dü  Ier-  Novèmbre  1591  eft  tout  au  long  dans  le 
journal  de  Henri  iy  , page  160.  Le  refpe&able  de  Thou  rap- 
porte des  décrets  encor  plus  horribles  8c  qui  font  drefier  les 
cheveux. 

Quejlions  fur  ! Encyclopédie.  Tom.  IV.  , H h 
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Béniffons  les  philofophes  qui  ont  appris  aux  hommes  qu’il 
faut  prodiguer  fes  biens  & fa  vie  pour  (on  roi , fut-il  de  la  re- 
ligion de  Mahomet , de  Confucius , de  Brama  , ou  de  Zoroaflre. 

Mais  je  répondrai  toujours  que  la  Sorbonne  s’eft  repentie  de 
ces  écarts  , & qu’on  ne  doit  les  imputer  qu’au  malheur  des 
tems.  Une  compagnie  peut  s’égarer  ; elle  eft  compofée  d’hom- 
mes : mais  aulli  ces  hommes  réparent  leurs  fautes.  La  raifon  , 
la  faine  doftrine  , la  modeftie  , la  défiance  de  foi-même  revien- 
nent fe  mettre  à la  place  de  l’ignorance,  de  l’orgueil , de  la  dé- 
mence &de  la  fureur.  On  n’o(ê  plus  condamner  perfonne  après 
avoir  été  fi  condamnable.  On  devient  meilleur  pour  avoir  été 
méchant.  On  eft  l’édification  d’une  patrie  dont  on  fut  l’hor- 
reur & le  fcandale. 

Les  jéfuites  ont  fatigué  la  France  du  récit  de  tant  de  crimes. 
Mais  l’univerfité  de  fon  côté  a reproché  aux  frères  jéfuites  d’a- 
voir mis  le  couteau  à la  main  de  Jean  Châtel , d’avoir  forcé  le 
grand  Henri  JVk  dire  au  duc  de  Su/li  qu’il  aimait  mieux  les 
rappeller  & s’en  faire  des  amis  que  de  craindre  continuellement 
le  poignard  & le  poifon.  Elle  les  a peints  dans  tous  fes  procès 
contr’eux  comme  des  foldats  en  robe  d’une  puiftance  dange- 
reulè  , comme  des  efpions  de  toutes  les  cours  , des  ennemis 
de  tous  les  rois,  des  traîtres  à toutes  les  patries. 

Combien  de  fois  le  doéteur  Arnaud , le  doéteur  Boileau , le 
doéleur  Petit-pied  , & tant  d’autres  doéleurs  , n’ont-ils  pas  re- 
proché à ces  ci-devant  jéfuites  , la  banqueroute  de  Sevilie  , qui 
précéda  d’un  fiéde  la  banqueroute  de  frère  La  Valette  ,•  leurs 
calomnies  contre  le  bienheureux  Don  Juan  de  Palajox  ,•  & 
après  huit  volumes  entiers  de  pareils  reproches , ne  leur  ont-ils 
pas  remis  fous  les  yeux  la  confpiration  des  poudres  , & trois 
jéfuites  écartelés  pour  ce  crime  inconcevable  ? Les  jéfuites  en 
ont-ils  été  moins  fiers  ? non  ; tout  écrafés  qu’ils  font  , il  leur 
refte  trois  doigts  dont  ils  fe  fervent  pour  imprimer  dans  Avi- 
gnon que  les  do&eurs  de  Sorbonne  font  des  ignorans  infolens , 
& pour  répéter  en  plagiaires  ce  que  Mr.  Des  Landes  de  l’aca- 
démie des  fciences  a mis  en  note  dans  fon  troifiéme  tome 
page  199.  Que  la  Sorbonne  ejl  aujourd’hui. le  corps  le  plus  mi - 
pnjable  du  royaume. 

C es  outrages,  ces  injures  réciproques  n’ont  rien  de  philofo- 
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phique.  Je  dirai  plus  ; elles  n’ont  rien  de  chrétien. 

J’obferverai  avec  la  fatisfaéhon  d’un  bon  fujet  que  dans  les 
troubles  de  la  fronde,  non  moins  affreux  peut-être  que  la  conf- 
piration  des  poudres , mais  infiniment  plus  ridicules  , ce  ne  fut 
ni  Def canes  , ni  Gajfendi , ni  Pafcal , ni  Fermât  , ni  Roberval , 
ni  Miftriac  , ni  Rohaut  , ni  Chapelle  , ni  B entier  , ni  St.  Evre- 
moru , ni  aucun  autre  philofophe  , qui  mit  à prix  la  tête  du 
cardinal  premier  miniftre.  Nul  d’eux  ne  vola  l'argent  du  roi 
pour  payer  cette  tête  ; nul  ne  força  Louis  XIV  & fa  mère  de 
s’enfuir  du  Louvre  & d’aller  coucher  fur  la  paille  à St.  Ger- 
main ; nul  ne  fit  la  guerre  à fon  roi , & ne  leva  contre  lui  le 
régiment  des  Portes  - cochères  , & le  régiment  de  Corinthe  , 
&c.  &c. 

Je  conviendrai  avec  le  jéfuite  auteur  du  petit  livre  Tout  Je 
dira  : „ Que  ces  petites  fautes  commifes  à bonne  intention  , 
„ l’étaient  par  maître  Quatre  hommes  , maître  Quatre  fous  , 
,,  maître  Bitaud , maître  Pitaut  , maîtres  Boiffau  , Gratau  , 
,,  Martinau,  Boux  , Crepin  , Cullet  , 8rc...  8cc...  “ tous  tuteurs 
des  rois  & qui  avaient  acheté  la  tutelle.  Ils  n 'étaient  pas  phi- 
lofophes.  Ce  n’eft  pas  moi  oui  parle  , c’eft  le  jéfuite  auteur  de 
Tout  fe  dira  & de  Y Appel  à la  raifort.  Je  ne  fais  s’il  eft  plus  phi- 
lofophe que  Mrs.  Cullet  & Crepin.  Ce  que  je  fais  certainement 
avec  l’Europe  , c’eft  que  tant  que  Gondi-Rets  fut  archevêque  de 
Paris  , il  fut  vain  , infolent  , débauché,  faftieux  , criminel  de 
lèze-majefté.  Quand  il  devint  philofophe  , il  fut  bon  fujet, 
bon  citoyen  ; il  fut  jufte. 

Je  répondrai  furtout  aux  détracteurs  de  l’ancien  parlement 
de  Paris  , comme  à ceux  de  l’univerfité  ; je  dirai , il  fe  répentit, 
il  fut  fidèle  à Louis  XI V. 

On  a prétendu  que  Malagrida  & l’affaflin  du  roi  de  Pologne, 
& ceux  de  deux  autres  grands  princes  avaient  une  teinture  de 
philofophie.  Mais  , à l’examen  , cette  accufation  a été  recon- 
nue fauffe. 

Enfin  fi  nous  remontons  du  tems  préfent  aux  tems  antérieur* 
dans  les  autres  pays  de  l’Europe  , nous  trouverons  que  la  phi- 
lofophie ne  fut  foupçonnée  par  perfonne  de  l’affaffinat  de  Far- 
nèfe  duc  de  Parme  , bâtard  du  pape  Paul  III de  l’affaffinat 
de  G aléas  S forte  dans  une  églife  ; de  l’affaffinat  des  Médtcis 
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dans  une  autre  églife  pendant  lclévation  de  l’euchariftie  , afin 
que  le  peuple  proilerné  ne  vit  pas  le  crime  , & que  Dieu  feul 
en  fût  témoin. 

La  philofophie  ne  fut  point  complice  des  affaffinats  & des 
erapoifonnemens  nombreux  , commis  par  le  pape  Alexandre 
VI  , & par  fon  bâtard  Céfar  Borgia.  Allez  jufqu’au  pape 
Scrgius  lll  ,•  je  vous  défie  de  trouver  aucun  philofophe  cou- 
pable du  moindre  trouble  , pendant  tant  de  fiécles  où  Pltalie 
fut  troublée  fans  cefTe. 

On  a vendu  dans  les  états  d’Italie  , appartenans  au  roi  d’Ef- 
pagne  , cette  fameufe  bulle  de  la  cruzade  , qui , moyennant 
deux  réaux  de  plate  fauve  une  ame  du  feu  éternel  de  l’enfer , 
& permet  à fon  corps  de  manger  de  la  viande  le  famedi.  On 
trafiquait  de  cette  autre  bulle  de  la  componende  qui  permet  aux 
voleurs  de  garder  une  partie  de  ce  qu’ils  ont  volé  , pourvu  qu’ils 
en  mettent  une  partie  en  œuvres  pies  \ mais  cette  bulle  vaut 
dix  ducats.  On  achetait  des  difpeni'es  de  tout  à tout  prix.  Les 
Phrinès  & les  Gîtons  triomphaient  depuis  Milan  jufqu’â  Ta- 
rente.  Les  bénéfices  inftitués  pour  nourrir  les  pauvres  , fe  ven- 
daient publiquement  pour  nourrir  le  luxe  ; & les  bénéficiers 
employaient  le  ftilet  & la  cantarella  contre  les  bénéficiers  qui 
leur  dérobaient  leurs  Gnons  & leurs  Phrinès.  Rien  n égalait 
les  débauches , les  perfidies , les  facrilèges  de  certains  moines. 
Cependant  Galilée  , le  refiaurateur  de  la  raifon  , démontrait 
tranquillement  le  mouvement  de  la  terre  & des  autres  planètes 
dans  leurs  orbites  elliptiques , autour  du  foletl  immobile  dans 
fa  place  au  centre  du  monde  & tournant  fur  lui-même.  . 

Oh  l’homme  dangereux  ! Oh  l’ennemi  de  tous  les  rois  & du 
grand-duc  deTofcane  & de  la  fainte  églife  ! s’écrièrent  les  uni- 
verfités.  Le  monftre  ! Il  ofe  prouver  que  c’eft  la  terre  qui  tour- 
ne , tandis  que  le  favant  Jofué  allure  formellement  que  le  foleil 
s’arrêta  fur  Gabaon  , & la  lune  fur  Aialon  en  plein  midi  ! 

Galilée  ne  fut  pas  brûlé.  | Le  grand  - duc  le  protégeait.  Le 
feint  office  fe  contenta  de  le  dccl  irer  abfurde  & hérétique  , fen- 
tant  l’héréfie  : il  ne  fut  condamné  qu  a garder  la  prifon  , à 
jeûner  au  pain  & à l’eau  , & à réciter  le  rofaire.  11  récita  fans 
doute  fon  roluite  , ce  grand  Galilée  î J fie  qui  vocabatur  philo- 
fopLus.  . . 
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Tournez  les  yeux  vers  cetre  ifle  fameufe,  longtems  plus  fau- 
vage  que  nous-mêmes , habitée  comme  notre  malheureux  pays 
par  l’ignorance  & le  fanatifme  , couverte  comme  la  France  du 
fang  de  Tes  citoyens;  demandez-lui  quel  prodige  l’a  changée, 
pourquoi  elle  n’a  plus  de  Fairfax,  de  Cromwell  & A' I reton  ? 
Comment  à ces  guerres  aufli  abominables  que  religieufes , qui 
firent  tomber  la  tête  d'un  roi  lur  un  échaffaut , a (ùccédé  une 
paix  intérieure  qui  n’eft  troublée  que  par  des  querelles  au  fujet 
de  l’éleélion  de  milord  Maire,  ou  du  bilan  de  la  compagnie  des 
Indes,  ou  du  numéro  45.  L’Angleterre  vous  répondra , grâces 
en  (oient  rendues  à Locke , à Newton , à S ka  fis  bu  ri  , à Collins  , 
à Trenchard , à Gordon  , à une  foule  de  fages  qui  ont  changé 
l’efprit  de  la  nation  , & qui  l’ont  détourné  des  difputcs  abfurdes 
& fatales  de  l’école  pour  le  diriger  vers  les  fciences  folides. 

Cromwell  à la  tête  de  fon  régiment  des  frères  rouges , portait 
la  Bible  à l’arçon  de  fa  Telle  ; & leur  montrait  les  paflages  où  il 
eft  dit  : Heureux  ceux  qui  iventreront  les  Jemmes  grojfcs  , 6*  qui 
écraferont  les  enfans  fur  la  pierre  l Locke  & fes  pareils  ne  vou- 
laient point  qu’on  traitât  ainfi  les  femmes  & les  enfans.  Ils  ont 
adouci  les  moeurs  des  peuples  fans  énerver  leur  courage. 

La  phtlofophie  eft  fimple , elle eft  tranquille,  fans  envie , fans 
ambition  ; elle  médite  en  paix  loin  du  luxe,  du  tumulte  & des 
intrigues  du  monde  ; elle  eft  indulgente  ; elle  eft  compatiflante. 
Sa  main  pure  porte  le  flambeau  qui  doit  éclairer  les  hommes  ; 
elle  ne  s’en  eft  jamais  fervie  pour  allumer  l’incendie  en  aucun 
lieu  de  la  terre.  Sa  voix  eft  faible  , mais  elle  fe  fait  entendre  ; 
elle  dit , elle  répète  : Adore\  Dieu  , ferve{  les  rois  ; aime { les 
hommes.  Les  hommes  la  calomnient  ; elle  fe  confole  en  difant  : 
ils  me  rendront  juftice  un  jour.  Elle  fe  confole  même  fouvent 
fans  efpèrer  de  juftice. 

Ainli  la  partie  de  l’univerfité  de  Paris  , confacrée  aux  beauj^ 
arts , à l’éloquence  & à la  vérité  , ne  pouvait  choifir  un  fujet 
plus  digne  d’elle  que  ces  belles  paroles:  Non  magis  Deo  quam 
regibus  injenfi  ejl  ijla  quœ  vocatur  hodic  phtlofophta. 

O toi,  qui  feras  toûjours compté  parmi  les  rois  les  plus  illus- 
tres ; toi  qui  voit  naître  le  long  fiécle  des  héros  & des  beaux 
arts,  & qui  les  conduilis  tous  dans  les  divers  (entiers de  la  gloi- 
re ; toi,  que  la  nature  avait  fait  pour  régner,  Louis  XIV , pe- 
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tit-fils  de  Henri  IV , plût  au  ciel  que  ta  belle  ame  eût  été  afTez 
éclairée  par  la  philofophie  pour  ne  point  détruire  l’ouvrage  de 
ton  grand-pêre  i Tu  n’aurats  point  vu  la  huitième  partie  de  ton 
peuple  abandonner  ton  royaume,  porter  chez  tes  ennemis  les 
manufactures,  les  arts  & l’induftrie  de  la  France.  Tu  n’aurais 
point  vu  des  Français  combattre  fous  les  étendarts  de  Guillaume 
III  contre  des  Français , & leur  difputer  longtems  la  viétoire. 
Tu  n’aurais  point  vu  un  prince  catholique  armer  contre  toi  deux 
4 régimens  de  Français  proteltans.  Tu  aurais  fagement  prévenu 

le  fanatifme  barbare  des  Cevennes , & le  châtiment  non  moins 
barbare  que  le  crime.  Tu  le  pouvais  ; tout  t’était  fournis}  les 
deux  religions  t’aimaient , te  révéraient  également.  Tu  avais 
devant  les  yeux  l’exemple  de  tant  de  nations  chez  qui  les  cul- 
tes différens  n’alterent  point  la  paix  qui  doit  régner  parmi  les 
hommes  , unis  par  la  nature.  Rien  ne  t’était  plus  ailé  que  de 
foutenir  & de  contenir  tous  tes  fujets.  Jaloux  du  nom  de  Grand , 
tu  ne  connus  pas  ta  grandeur.  Il  eût  mieux  valu  avoir  fix  régi- 
mens de  plus  de  Français  proteftans , que  de  ménager  encor 
Odefcalki , Innocent  Xi , qui  prit  fi  hautement  contre  toi  le  parti 
du  prince  d 'Orange  huguenot.  Il  eut  mieux  valu  te  priver  des 
jéfuites,  qui  ne  travaillaient  qu’à  établir  la  grâce  fumfante  , le 
congruifme  & les  lettres  de  cachet,  que  te  priver  de  plus  de 
quinze  cent  mille  bras  qui  enrichiffaient  ton  beau  royaume  , & 
qui  combattaient  pour  fa  défenfe. 

Ah  Louis  XIV , Louis  XIV  que  n’étais -tu  philofophe  ! 
Ton  fiécle  a été  grand  ; mais  tous  les  fiécles  lui  reprocheront 
tant  de  citoyens  expatriés , & Arnaud  fans  fépulture. 

Et  toi  que  nous  voyons  avec  une  tendreffe  refpeéiueufe  affis 
fur  le  trône  de  Henri  IV  & de  Louis  X IV , dont  le  fang  coule 
dans  tes  veines , vainqueur  à Fontenoi , à Rocou,  à Fribourg , 
êc  pacificateur  dans  Verfailles , écoute  toujours  la  voix  de  la 
philofophie,  c’eft- à -dire  de  tafageffe. 

C’eft  par  elle  que  tu  as  affoupi  pour  jamais  ces  difputes  du 
janfénifme  & du  molinifme  qui  nous  rendaient  à la  fois  mal- 
heureux & ridicules.  C’eft  elle  qui  t’infpira  quand  tu  donnas  la 
paix  aux  vivans  & aux  mourans , en  nous  délivrant  de  l’im- 
pertinence des  billets  pour  l’autre  monde  , & du  fcandale  des  • 
facremens  conférés  la  bayonnette  au  bout  du  fufil.  Tu  es  un 
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vrai  philofophe  , lorfque  tu  fermes  l’oreiüe  à la  calomnie  , aux 
bruits  menfongers  qui  éclatent  avec  tant  d’impudence  , ou  qui 
le  gliffent  avec  tant  d’artifice.  L’empereur  Marc-Aurile  , dit  que 
les  hommes  ne  feront  heureux  que  quand  les  rois  feront  philofo- 
phes.  Penfe  , agi  toûjours  comme  Marc-Aurèle  , & que  ta  vie 
foitplus  longue  que  celle  de  ce  monarque  le  modèle  des  hommes. 

St.  P I E R fi  L 

POurquoi  les  fucceffeurs  de  Si.  Pierre  ont  - ils  eu  tant  de 
pouvoir  en  Occident  , & aucun  en  Orient  ? C’eft  deman- 
der pourquoi  les  évêques  de  VurtzbourgSf  deSaltzbourg  fefont 
attribués  les  droits  régaliens  dans  des  tems  d’anarchie  , tandis 
que  les  évêques  Grecs  font  toûjours  reliés  fujets.  Le  tems , 
l’occafion  , l’ambition  des  uns , & la  faibleiTe  des  autres , ont 
fait  & feront  tout  dans  ce  monde.  Nous  faifons  toujours  abf- 
traêlion  de  ce  qui  ell  divin. 

r A cette  anarchie  l’opinion  s’eft  jointe;  & l’opinion  cil  la  reine 
des  hommes.  Ce  n’ell  pas  qu’en  effet  ils  avent  une  opinion 
bien  déterminée  , mais  des  mots  leur  en  tiennent  lieu. 

Il  ell  rapporté  dans  l’Evangile  que  Jésus  dit  à Pierre  : „ Je 
,,  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  “ Les  partifans 
outrés  de  l’évêque  de  Rome  loutinrent  vers  le  onzième  fiécle, 
que  qui  donne  le  plus  , donne  le  moins  ; que  les  cieux  entou- 
raient la  terre  ; & que  Pierre  ayant  les  clefs  du  contenant , il 
avait  aulli  les  clefs  du  contenu.  Si  on  entend  par  les  cieux  tou- 
tes les  étoiles  & toutes  les  planètes  , il  eft  évident , félon  To- 
mafius , que  les  clefs  données  à Simon  Barjone  furnommé  Pier- 
re , étaient  un  paffe  - partout.  Si  on  entend  par  les  cieux  les 
nuées  , l’atmofphère  , l'éther , l’efpace  dans  lequel  roulent  les 
planètes  , il  n’y  a guères  de  ferruriers  , félon  Murjius  , qui 
puiffe  faire  une  clef  pour  ces  portes- là.  Mais  les  railleries  ne 
font  pas  des  raifons. 

Les  clefs  en  Paieftine  étaient  une  cheville  de  bois  qu’on  liait 
avec  une  courroie  ; Jésus  dit  à Barjone , „ Ce  que  tu  auras  lié 
„ fur  la  terre  , fera  lié  dans  le  ciel.  “ Les  théologiens  du  pape 
en  ont  conclu  , que  les  papes  avaient  reçu  le  droit  de  lier  & 
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de  délier  les  peuples  du  ferment  de  fidélité  fait  à leurs  rois , 8c 
de  dilpofer  à leur  gré  de  tous  les  royaumes.  C’eft  conclure  ma- 
gnifiquement. Les  communes  dans  les  états  généraux  de  France 
en  1 302  , difent  dans  leur  requête  au  roi , que  „ Bonifiée  VIII 
„ était  un  B *****  qui  croyait  que  Dieu  liait  & emprifonnait 
,,  au  ciel  , ce  que  ce  Boniface  liait  fur  terre.  “ Un  fameux  lu- 
thérien d’Allemagne  , ( c’était  Me'lanclon  ) ne  peut  fouffrir  que 
Jésus  eût  dit  à Simon  Barjone  , Cepha  ou  Cephas  , „ Tu  es 
„ Pierre , & fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  affemblée , mon 
„ églife.  “ Il  ne  pouvait  concevoir  que  D 1 e u eût  employé 
un  pareil  jeu  de  mots , une  pointe  fi  extraordinaire , Ht  que  la 
puiffance  du  pape  fut  fondée  fur  un  quolibet.  Cette  penfée  n'eft 
permife  qu’à  un  proteftant. 

Pierre  a paffé  pour  avoir  été  évêque  de  Rome  ; mais  on  fait 
affez  qu’en  ce  tems-là , & Iongtems  après , il  n’y  eut  aucun  évê- 
ché particulier.  La  fociété  chrétienne  ne  prit  une  forme  que 
vers  le  milieu  du  fécond  fiécle. 

* Il  y avait  un  faint  homme  à qui  on  avait  fait  payer  bien  chè- 
rement un  bénéfice  à Rome , ce  qui  s’appelle  une  fimouie  ; on 
lui  demandait , s’il  croyait  que  Simon  Pierre  eût  été  au  pays  ? 
il  répondit  , Je  ne  vois  pas  que  Pierre  y ait  été , mais  je  fuis 
fiât  de  Simon. 

Quant  à la  perfonne  de  St.  Pierre , il  faut  avouer  que  Paul 
n’eft  pas  le  feul  qui  ait  été  fcandalifé  de  fa  conduite  -,  on  lui  a 
fouvent  réfifté  en  face  , à lui  & à fes  fucceflëurs.  St.  Paul  lui 
reprochait  aigrement  de  manger  des  viandes  défendues  , c’eft- 
à - dire  , du  porc  , du  boudin  , du  lièvre  , des  anguilles , de 
l’ixion  , & du  griffon  ; Pierre  fe  défendait  en  difant , qu’il  avait 
vu  le  ciel  ouvert  vers  la  fixiéme  heure , & une  grande  nappe  . 

qui  defcendait  des  quatre  coins  du  ciel  , laquelle  était  toute 
remplie  d’anguilles  , de  quadrupèdes  & d’oifeaux  ; & que  la 
voix  d’un  ange  avait  crié  : „ Tuez  & mangez.  “ C’eft  appa- 
remment cette  même  voix  qui  a crié  à tant  de  pontifes, ,,  Tuez 
„ tout  , & mangez  la  fubilance  du  peuple  : “ dit  Voljlon  ; 
mais  ce  reproche  eft  beaucoup  trop  fort. 

Cafaubon  ne  peut  approuver  la  manière  dont  Pierre  traita 
Anania  & Saphtra  fa  femme.  De  quel  droit  , dit  Cafaubon  , 
un  Juif  efclave  des  Romains  ordonnait  -il , ou  fouffrait  - il  que 
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tous  ceux  qui  croiraient  en  Jésus  vendiflent  leurs  héritages  & 
en  apportafl'ent  le  prix  à fes  pies  ? Si  quelque  anabatifle  â Lon- 
dres taifait  apporter  à fes  pieds  tout  l’argent  de  fes  frères , ne 
ferait -il  pas  arrêté  comme  un  féduéleur  fédiricux  , comme  un 
larron  qu’on  ne  manquerait  pas  d’envoyer  à Tyburn  ? N'efl-il 
pas  horrible  de  faire  mourir  Anania  , parce  qu’ayant  vendu 
fon  fonds  & en  ayant  donné  l’argent  à Pierre , il  avait  retenu 
pour  lui  & pour  fa  femme  quelques  écus  pour  fubvenir  à leuis 
néceffités  fans  le  dire  ? A peine  Anania  ell  - il  mort  , que  là 
femme  arrive.  Pierre  au  - lieu  de  l’avertir  charitablement  qu’il 
vient  de  faire  mourir  fon  mari  d’apoplexie , pour  avoir  gardé 
quelques  oboles  , & de  lui  dire  de  bien  prendre  garde  à elle  , 
la  fait  tomber  dans  le  piège.  11  lui  demande  fi  fon  mari  a donné 
tout  fon  argent  aux  faints.  La  bonne  femme  répond  , oui , $c 
elle  meurt  lur  le  champ.  Cela  efl  dur. 

Corringius  demande  , pourquoi  Pierre  qui  tuait  ainfi  ceux 

3ui  lui  avaient  fait  l’aumôme,  n’allait  pas  tuer  plutôt  tous  les 
oéleurs  qui  avaient  fait  mourir  Jesus-Christ  , & qui  le  firent 
fouetter  lui-même  plus  d’une  fois  ? O Pierre  ! dit  Corringius , 
vous  faites  mourir  deux  chrétiens  qui  vous  ont  fait  l’aumône  , 
& vous  laiffez  vivre  ceux  qui  ont  crucifié  votre  Dieu  ! 

Nous  avons  eu  du  tems  de  Henri  IV  & de  Louis  Xi II , un 
avocat-général  du  parlement  de  Provence  , homme  de  qualité  , 
nommé  d'Orai/on  de  Torame , qui  dans  un  livre  de  Viglife  mili- 
tante dédié  à Henri  IV , a fait  un  chapitre  entier  des  arrêts  ren- 
dus par  St.  Pierre  en  matière  criminelle.  Il  dit  que  l’arrêt  pro- 
noncé par  Pierre  contre  Anania  & Saphira  fut  exécuté  par 
DlEU  même  , aux  termes  & cas  de  la  jurifdiSion  fpiritueüe.  Tout 
fon  livre  efl  dans  ce  goût.  Corringius,  comme  on  voit,  ne  penfe 
pas  comme  notre  avocat  Provençal.  Apparemment  que  Corrin- 
gius n’était  pas  en  pays  d'inquifition  , quand  il  faifait  fes  quef- 
tions  hardies. 

Erafme , à propos  de  Pierre , remarquait  une  chofe  fort  fin- 
gulière  ; c’efl  que  le  chef  de  la  religion  chrétienne  commença 
fon  apoflolat  par  renier  Jésus  - Christ  ; & que  le  premier  pon- 
tife des  Juifs  avait  commencé  fon  miniltère  par  faire  un  veau 
d’or , & par  l’adorer. 

Quoi  qu’il  en  foir,  Pierre  nous  efl  dépeint  comme  un  pauvre 
Quejiions  fur  i' Encyclopédie.  Tom.  IV.  Il 
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qui  catéchifait  des  pauvres.  Il  reflemble  à ces  fondateurs 
d’ordres  , qui  vivaient  dans  l’indigence,  ôcdont  les  fucceffeurs 
font  devenus  grands  feigneurs. 

Le  pape  fucceffeur  de  Pierre  a tantôt  gagné,  tantôt  perdu  ; 
mais  il  lui  refie  encor  environ  cinquante  millions  d'hommes  fur 
la  terre  , fournis  en  pluficurs  points  à fes  loix  , outre  fes  fujets 
immédiats. 

Se  donner  un  maître  à trois  ou  quatre  cent  lieues  de  chez  foi; 
attendre  pour  penfer  que  cet  homme  ait  paru  penfer  ; n’ofer  ju- 
ger en  dernier  reflort  un  procès  entre  quelques-uns  de  fes  con- 
citoyens , que  par  des  commiflaires  nommés  par  cet  étranger  ; 
n’ofer  fe  mettre  en  poffefiion  des  champs  & des  vignes  qu’on  a 
obtenus  de  fon  propre  roi , fans  payer  une  fomme  cor.iidéra- 
ble  à ce  maître  étranger  ; violer  les  loix  de  fon  pays  qui  dé- 
fendent d’époufer  fa  nièce  , & l’époufer  légitimement  en  don- 
nant à ce  maître  étranger  une  fomme  encor  plus  confidérable  ; 
n’ofer  cultiver  fon  champ  le  jour  que  cet  étranger  veut  qu’on 
célébré  la  mémoire  d’un  inconnu  qu’il  a mis  dans  le  ciel  de  fon 
autorité  privée  ; c’efl  là  en  partie  ce  que  c’efl  que  d’admettre  un 
pape  ; ce  font  là  les  libertés  de  l’églife  gallicane , fi  nous  en 
croyons  Dumarfais. 

Il  y a quelques  autres  peuples  qui  portent  plus  loin  leur  foumif- 
fion.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  un  fouverain  demander  au 
pape  la  permiffion  de  faire  juger  par  fon  tribunal  royal  des  moi- 
nes accufés  de  parricide , ne  pouvoir  obtenir  cette  permiffion  , 
& n’ofer  les  juger! 

On  fait  allez  qu’autrefois  les  droits  des  papes  allaient  plus 
loin  ; ils  étaient  fort  au-deflus  des  Dieux  de  l’antiquité  ; car  ces 
Dieux  paflaient  feulement  pour  difpofer  des  empires , & les  pa- 
pes en  difpofaient  en  effet. 

Sturbinus  dit  qu’on  peut  pardonner  à ceux  qui  doutent  de 
la  divinité  & de  l’infaillibilité  du  pape,  quand  on  fait  réflexion. 

Que  quarante  fchifmes  ont  profané  la  chaire  de  St.  Pierre  , 
& que  vingt  - fept  l’ont  enfanglantée  ; 

Qu’ Etienne  Vil , fils  d’un  prêtre,  déterra  le  corps  de  For- 
mofe  fon  prédécelTeur  , & fit  trancher  la  tête  à ce  cadavre  ; 

Que  Sergius  lll  convaincu  d’afTaflînats , eut  un  fils  de  Ma - 
ro{ie  , lequel  hérita  de  la  papauté  ; 
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, Que  Jean  X , amant  de  Théodora  , fut  étranglé  dans  Ton  lit  ; 

Que  Jean  XI , fils  de  Scrgius  111  , ne  fut  connu  que  par  fa 
crapule  ; 

Que  Jean  XII  fut  affafliné  chez  fa  maîtreffe  5 

Que  Benoit  IX  acheta  & revendit  le  pontificat  j 

Que  Grégoire  Vil  fut  l’auteur  des  cinq  cent  ans  de  guerres 
civiles  foutenues  par  fes  fuccefleurs  ; 

Qu’enfin  parmi  tant  de  papes  , ambitieux  , fanguinaires  & 
débauchés  , il  y eut  un  Alexandre  Fl , dont  le  nom  n’ell  pro* 
noncé  qu’avec  la  même  horieur  que  ceux  des  héron  & des 
Caligula. 

C’eft  une  preuve  , dit -on  , de  la  divinité  de  leur  caraftùre  , 
qu’elle  ait  fubfilté  avec  tant  de  crimes  ; mais  fi  les  califes 
avaient  eu  une  conduite  encor  plus  afireufe  , ils  auraient  donc 
été  encor  plus  divins.  C’eft  ainfi  que  raifonne  Dermius  ; on  lui 
a répondu.  Mais  la  meilleure  réponfe  efi  dans  la  puiflance  mi- 
tigée que  les  évêques  de  Rome  exercent  aujourd'hui  avec  fa- 
geffe  ; dans  la  longue  poffeflion  où  les  empereurs  les  (aillent 
jouir,  parce  qu'ils  ne  peuvent  les  en  dépouiller  ; dans  le  ijftê- 
me  d’un  équilibre  général  qui  efi  l’cfprit  de  toutes  les  cours. 

On  a prétendu  depuis  peu  qu’il  n’y  avait  que  deux  peu- 
ples qui  puflênt  envahir  l’Italie  & écrafer  Rome.  Ce  font  les 
Turcs  & les  Ruffesjmais  ils  font  néceffaircmcnt  ennemis , & 
de  plus 

Je  ne  fais  point  prévoir  les  malheurs  de  fi  loin. 


PLAGIAT. 

ON  dit  qu’originairement  ce  mot  vient  du  latin  plaga  , & 
qu’il  lignifiait  la  condamnation  au  fouet  de  ceux  qui 
avaient  vendu  des  hommes  libres  pour  des  efclavcs.  Cela  n’a 
rien  de  commun  avec  le  plagiat  des  auteurs  , lefquels  ne  ven- 
dent point  d’hommes , foit  efclaves,  foit  libres.  Ils  fe  vendent 
feulement  eux-mêmes  quelquefois  pour  un  peu  d’argent. 

Quand  un  auteur  vend  les  penfées  d’un  autre  pour  les  fien- 
nes , ce  larcin  s’appelle  plagiat.  On  pourait  appeller  plagiaires 
tous  les  compilateurs  , tous  les  faifeurs  de  diâionnaires , qui  ne 
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font  que  répéter  à tort  & à travers,  les  opinions,  les  erreurs, 
les  impoftures , les  vérités  déjà  imprimées  dans  les  dictionnai- 
res précédens  ; mais  ce  font  du  moins  des  plagiaires  de  bonne 
foi  ; ils  ne  s’arrogent  point  le  mérite  de  l’invention.  Ils  ne  pré- 
tendent pas  même  à celui  d’avoir  déterré  chez  les  anciens  les 
matériaux  qu’ils  ont  alfemblés  ; ils  n’ont  fait  que  copier  les  la- 
borieux compilateurs  du  feiziéme  fiécle.  Ils  vous  vendent  en  in- 
quarto  ce  que  vous  aviez  déjà  en  in-folio.  Appellez-les  , fi  vous 
voulez , libraires , & non  pas  auteurs.  Rangez-les  plutôt  dans 
la  dalle  des  fripiers  que  dans  celle  des  plagiaires. 

Le  véritable  plagiat  eft  de  donner  pour  vôtres  les  ouvra- 
ges d’autrui  ; de  coudre  dans  vos  rapfodies  de  longs  paffages 
d’un  bon  livre  avec  quelques  petits  changemens.  Mais  le  lec- 
teur éclairé  voyant  ce  morceau  de  drap  d’or  fur  un  habit  de 
bure  , reconnaît  bientôt  le  voleur  mal-adroit. 

Rampai  qui  après  avoir  été  presbytérien  dans  fon  village  d’E- 
coffe , enfuite  anglican  à Londres , puis  quakre  , & qui  perfua- 
da  enfin  an  célèbre  Fcnelon  archevêque  de  Cambrai  qu’il  était 
catholique , & même  qu’il  avait  beaucoup  de  penchant  pour 
l’amour  pur  ; Rampai,  dis-je,  fit  les  voyages  de  Cyrus  , parce 
que  fon  maître  avait  fait  voyager  Télémaque.  Il  n’y  a jufques-là 
que  de  l’imitation.  Dans  ces  voyages  il  copie  les  phrafes,  les 
raifonnemens  d’un  ancien  auteur  Anglais  qui  inrroduit  un  jeune 
folitaire  difféauanr  fa  chèvre  morte  , & remontant  à Dieu  par 
fa  chèvre.  Cela  reffemble  fort  à^n  plagiat.  Mais  eu  conduisant 
Cyrus  en  Egypte , il  fe  fert , pour  décrire  ce  pays  fingulicr,  des 
mêmes  cxprellions  employées  par  Boffuet  ; ii  le  copie  mot  pour 
mot  fans  le  citer.  Voilà  un  plagiat  dans  toutes  les  formes.  Un 
de  mes  amis  le  lui  reprochait  un  jour  ; Rampai  lui  répondit 
qu'on  pouvait  fe  rencontrer  , & qu’il  n’était  pas  étonnant  qu’il 

[>en(at  comme  Fer.elon,  & qu’il  s’exprimât  comme  Boffuet.  Ce- 
a s’appelle  être  fer  comme  un  Ecojfais. 

Le  plus  fingtilier  de  tous  les  plagiats  eft  peut-être  celui  du 
père  Barre  , auteur  d’une  grande  hilloire  d’Allemagne  en  dix 
volumes.  On  venait  d'imprimer  l’Hifoire  de  Charles  XII , & il 
en  prit  plus  de  deux  cent  pages  qu’il  inféra  dans  fon  ouvrage. 
H fait  dire  à un  duc  de  Lorraine  précifément  ce  que  Charles 
XI l a dit. 
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Il  attribue  à l’empereur  Arnould  ce  qui  eft  arrivé  au  monar- 
que Suédois. 

Il  dit  de  l’empereur  Rodolphe  ce  qu’on  avait  dit  du  roi  Sta- 
nislas. 

Valdemar  roi  de  Dannemarck , fait  & dit  précifément  les 
mêmes  chofes  que  Charles  à Bender , &c.  &c.  &c. 

Le  plaifant  de  l'affaire , eft  qu’un  journalifle  voyant  cette 
prodigieufe  reflemblance  entre  ces  deux  ouvrages  , ne  manqua 
pas  d’imputer  le  plagiat  à l’auteur  de  l 'Hifloire  de  Charles  XII , 
qui  avait  pourtant  écrit  vingt  ans  avant  le  père  Barre. 

C’efl  furtout  en  pocfie  qu’on  fe  permet  fouvent  le  plagiat, 
& c’efl  afTurément  de  tous  les  larcins  le  moins  dangereux  pour 
la  fociété. 


P O L I P E S. 

EN  qualité  de  douteur  il  y a longtems  que  j’ai  rempli  ma 
vocation.  J’ai  douté  quand  on  m’a  voulu  perfuader  que 
les  gloffopètres  que  j’ai  vues  fe  former  dans  ma  campagne  , 
étaient  originairement  des*  langues  de  chiens  marins  ; que  la 
chaux  employée  à ma  grange  n’était  compolêe  que  de  coquil- 
lages ; que  les  coraux  étaient  le  produit  des  excrtmens  de  cer- 
tains petits  poiffons  ; que  la  mer  par  fes  courans  a formé  le 
mont  Cenis  & le  mont  Taurus , & que  Niobé  fut  autrefois  chan- 
gée en  marbre. 

Ce  n’eft  pas  que  je  n’aime  l’extraordinaire , le  merveilleux 
autant  qu’aucun  voyageur,  & qu’aucun  homme  à fyilêrr.e.  Mais 
pour  croire  fermement,  je  veux  voir  par  mes  yeux,  toucher 
par  mes  mains  , & à plufieurs  reprifes.  Ce  n’eft  pas  même  af- 
fez  ; je  veux  encor  être  aidé  par  les  yeux  & par  les  mains  des 
autres. 

Deux  de  mes  compagnons  qui  font  comme  moi  des  queflions 
fur  l’Encyclopédie , fe  font  longtems  amufés  à considérer  avec 
moi  en  tout  fens  plufieurs  de  ces  petites  tiges  qui  croiffent  dans 
des  bourbiers  à côté  des  lentilles  d’eau.  Ces  herbes  légères 
qu’on  appelle  polipes  d'eau  douce,  ont  plufieurs  racines , & de- 
là vient  qu’on  leur  a donné  le  nom  de  polipes.  Ces  petites 
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plantes  parafites  ne  furent  que  des  plantes  jufqu’au  commen- 
cement du  fiécle  où  nous  fommes.  Lcuvcnhotck  s’avifa  de  les 
faire  monter  au  rang  d’animal.  Nous  ne  favons  pas  s’ils  y ont 
beaucoup  gagné. 

Nous  penfons  que  pour  être  réputé  animal , il  faut  être  doué 
de  la  fenfation.  Que  l’on  commence  donc  par  nous  faire  voir 
que  ces  polipes  d’eau  douce  ont  du  fentiment , afin  que  nous 
leur  donnions  parmi  nous  droit  de  bourgeoifie. 

Nous  n’avons  pas  ofé  accorder  cette  dignité  à la  fenfitive, 
quoiqu’elle  parût  y avoir  les  plus  grandes  prétentions.  Pourquoi 
la  donnerions  - nous  à une  ei'pèce  de  petit  jonc  ? eft-ce  parce 
qu’il  revient  de  bouture  ? Mais  cette  propriété  eft  commune  à 
tous  les  arbres  qui  croiflent  au  bord  de  l’eau  , aux  fautes  , aux 
peupliers , aux  trembles  , &c.  C’eft  cela  même  qui  démontre 
que  le  polipe  eft  un  végétal.  Il  eft  fi  léger  , qu’il  change  de 

Elace  au  moindre  mouvement  de  la  goutte  d’eau  qui  le  porte. 

>elà  on  a conclu  qu’il  marchait.  On  pouvait  fuppofer  de  mê- 
me que  les  petites  ifles  flottantes  des  marais  de  St.  Orner  font 
des  animaux  , car  elles  changent  fouvent  de  place. 

On  a dit , fes  racines  font  fes  pieds  , fa  tige  eft  fon  corps , 
fes  branches  font  fes  bras  ; le  tuyau  qui  compofe  fa  tige  eft  per- 
cé en-haut , c’eft  fa  bouche.  Il  y a dans  ce  tuyau  une  légère 
moelle  blanche  , dont  quelques  animalcules  prefqu’impercep- 
tibles  font  très  avides  ; ils  entrent  dans  le  creux  de  ce  petit  jonc 
en  le  faifant  courber  , & mangent  cette  pâte  légère  ; c’eft  le 
polipe  qui  prend  ces  animaux  avec  fon  mufeau  & qui  s’en  nour- 
rit , quoiqu’il  n’y  ait  pas  la  moindre  apparence  de  tète  , de 
bouche,  aeftomac. 

Nous  avons  examiné  ce  jeu  de  la  nature  avec  toute  l’atten- 
tion dont  nous  fommes  capables.  Il  nous  a paru  que  cette  pro- 
duftion  appellte  polipe  , refl’emblait  à un  animal  beaucoup 
moins  qu’une  carotte  ou  une  afperge.  En  vain  nous  avons  op- 
pofé  à nos  yeux  tous  les  raifonnemens  que  nous  avions  lus  au- 
trefois. Le  témoignage  de  nos  yeux  l’a  emporté. 

11  eft  trifte  de  perdre  une  illufion.  Nous  favons  combien  il 
ferait  doux  d’avoir  un  animal  qui  fe  reproduirait  de  lui-même 
& par  bouture  , & qui  ayant  toutes  les  apparences  d’une  plante, 
joindrait  le  règne  animal  au  végétal. 
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Il  ferait  bien  plus  naturel  de  donner  le  rang  d’animal  à la 

[>lante  , nouvellement  découverte  dans  l’Amérique  anglaife  , à 
aquelle  on  a donné  le  plaifant  nom  de  Fénus  gobbt  mouche.  C’eft 
une  efpèce  de  fenlitive  épineufe  dont  les  feuilles  fe  replient. 
Les  mouches  font  prifes  dans  ces  feuilles  & y pétillent  plus  lib- 
rement que  dans  une  toile  d’araignée.  Si  quelqu’un  de  nos  phy- 
ficiens  veut  appellet  animal  cette  plante  , il  ne  tient  qu'à  lui  j 
il  aura  des  partifans. 

Mais , fi  vous  voulez  quelque  chofe  de  plus  extraordinaire , 
quelque  chofe  de  plus  digne  de  l’obfervation  des  philofophes, 
regardez  le  colimaçon  qui  marche  un  mois  , deux  mois  entiers , 
après  qu’on  lui  a coupé  la  tête  ; regardez  la  hmafle  incoque  à 
qui  une  tête  revient.  Cette  vérité  dont  tous  les  enfans  peuvent 
être  témoins  , vaut  bien  l’illulion  des  polipes  d’eau  douce.  Que 
devient  fon  fenforium  , fa  mémoire , fon  magafm  d’idées  , fon 
ame  quand  on  lui  a coupé  la  tête  ? comment  tout  cela  revient- 
il  ? une  ame  qui  renaît  eft  un  phénomène  bien  curieux  ! non 
cela  n’eft  pas  plus  étrange  qu’une  ame  produite  , une  ame  qui 
dort  & qui  fe  réveille  , une  ame  détruite. 


POLITIQUE. 

LA  politique  de  l’homme  confiée  d’abord  à tâcher  d’égaler 
les  animaux  à qui  la  nature  a donné  la  nourriture  , le  vê- 
tement & le  couvert. 

Ces  commencemens  font  longs  & difficiles. 

Comment  fe  procurer  le  bien-être  & fe  mettre  à l’abri  du 
mal  ? C’eft-là  tout  l’homme. 

Ce  mal  eft  partout.  Les  quatre  élémens  confpirent  à le  for- 
mer. La  ftérilité  d’un  quart  du  globe  , les  maladies  , la  multi- 
tude d’animaux  ennemis  , tout  nous  oblige  de  travailler  fans 
celle  à écarter  le  mal. 

Nul  homme  ne  peut  feul  fe  garantir  du  mal  , & fe  procurer 
le  bien  ; il  faut  des  fecours.  La  fociété  eft  donc  auffi  ancienne 
que  le  monde. 

Cette  fociété  eft  tantôt  trop  nombreufe  , tantôt  trop  rare. 
Les  révolutions  de  ce  globe  ont  détruit  fouvent  des  races  eu- 
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tières  d’hommes  & d’autres  animaux  dans  plufieurs  pays , & les 
ont  mulipliées  dans  d’autres. 

Pour  multiplier  une  efpèce  , il  faut  un  climat  & un  terrain  to- 
lérables ; & avec  ces  avantages  on  peut  encor  être  réduit  à 
marcher  tout  nud  , à fouffrir  Ta  faim  , à manquer  de  tout  , à 
périr  de  mifére. 

Les  hommes  ne  font  pas  comme  les  caftors , les  abeilles  , les 
vers-à-foie  j ils  n’ont  pas  un  inflinft  fur  qui  leur  procure  le 
nécefiaire. 

Sur  cent  miles  il  s’en  trouve  à peine  un  qui  ait  du  génie  ; 
fur  cinq  cent  femelles  à peine  une. 

Ce  n’eft  qu’avec  du  génie  qu’on  invente  les  arts  qui  procu^ 
rent  à la  longue  un  peu  de  ce  bien-être , unique  objet  de  toute 
politique. 

Pour  eflayer  ces  arts  il  faut  des  fecours , des  mains  qui  vous 
aident  , des  entendemens  allez  ouverts  pour  vous  comprendre 
& aflëz  dociles  pour  vous  obéir.  Avant  de  trouver  & d’aflem- 
bler  tout  cela  , des  milliers  de  fiécles  s’écoulent  dans  l’igno- 
rance & dans  la  barbarie  ; des  milliers  de  tentatives  avortent. 
Enfin  , un  art  efi  ébauché  , & il  faut  encor  des  milliers  de  fié- 
cles pour  le  perfectionner. 

Politique  du  déhors. 

Quand  la  métallurgie  eft  trouvée  par  une  nation  , il  eft  in- 
dubitable qu’elle  battra  fes  voifins  , & en  fera  des  efclaves. 

Vous  avez  des  flèches  & des  fabres  , & vous  êtes  nés  dans 
un  climat  qui  vous  a rendus  robuftes.  Nous  fommes  faibles  , 
nous  n’avons  que  des  mafiues  & des  pierres , vous  nous  tuez  •, 
& fi  vous  nous  laiffez  la  vie  c’eft  pour  labourer  vos  champs  , 
pour  bâtir  vos  maifons  ; nous  vous  chantons  quelques  airs  gref- 
fiers quand  vous  vous  ennuyez  , fi  nous  avons  de  la  voix  , ou 
nous  fouftlons  dans  quelques  tuyaux  pour  obtenir  de  vous  des 
vêtemens  & du  pain.  Nos  femmes  & nos  filles  font-elles  jolies, 
vous  les  prenez  pour  vous.  Monfeigneur  votre  fils  profite  de 
cette  politique  établie  ; il  ajoute  de  nouvelles  découvertes  à 
cet  art  naiffanr.  Ses  ferviteurs  coupent  les  tefticules  à mes  en- 
fans  j il  les  honore  de  la  garde  de  fes  époufes  & de  fes  maî- 

treffes. 
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trefles.  Telle  a été  & telle  eft  encor  la  politique  , le  grand  art 
de  faire  fervir  les  hommes  à fon  bien  - être  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Afie. 

Quelques  peuplades  ayant  ainfi  artervi  plufieurs  autres  peu- 
plades , les  viélorieufes  fe  battent  avec  le  fer  pour  le  partage 
des  dépouilles.  Chaque  petite  nation  nourrit  & foudoie  des  fol- 
dats.  Pour  encourager  ces  loldats  & pour  les  contenir , cha- 
cune a fes  Dieux  , les  oracles , fes  prédirions  ; chacune  nour- 
rit & foudoie  des  devins  & des  facrificateurs  bouchers.  Ces 
devins  commencent  par  deviner  en  faveur  des  chefs  de  nation, 
enfuite  ils  devinent  pour  eux- mêmes  & partagent  le  gouver- 
nement. Le  plus  fort  & le  plus  habile  fubjugue  à la  fin  les  au- 
tres après  des  fiécles  de  carnage  qui  font  frémir  , & de  fripon- 
neries qui  font  rire.  C’eû  là  le  complément  de  la  politique. 

Pendant  que  ces  (cènes  de  brigandages  & de  fraudes  (e  partent 
dans  une  partie  du  globe  , d’autres  peuplades  retirées  dans  les 
cavernes  des  montagnes  , ou  dans  des  cantons  entourés  de  ma- 
rais inacceflibles  , ou  dans  quelques  petites  contrées  habitables 
au  milieu  des  déferts  de  fable , ou  des  prefqu’ifles , ou  des  ifles, 
fe  défendent  contre  les  tyrans  du  continent.  Tous  les  hommes 
enfin  ayant  à - peu -près  les  mêmes  armes  , le  fang  coule  d’un 
bout  du  monde  à l’autre. 

On  ne  peut  pas  toù jours  tuer  , on  fait  la  paix  avec  fon  voi- 
fin  , jufqu’à  ce  qu’on  fe  croye  allez  fort  pour  recommencer  la 
guerre.  Ceux  qui  favent  écrire  rédigent  ces  traités  de  paix.  Les 
chefs  de  chaque  peuple , pour  mieux  tromper  leurs  ennemis  , 
attellent  les  Dieux  qu’ils  le  font  faits  ; on  invente  les  fermens  ; 
l’un  vous  promet  au  nom  de  Sammonocodom  , l’autre  au  nom 
de  Jupiter  , de  vivre  toujours  avec  vous  en  bonne  harmonie  , 
& à la  première  occafion  ils  vous  égorgent  au  nom  de  Jupiter 
& de  Sammonocodom. 

Dans  les  tems  les  plus  rafinés  , le  lion  à’E/ope  fait  un  traité 
avec  trois  animaux  fes  voifins.  Il  s’agit  de  partager  une  proie 
en  quatre  parts  égales.  Le  lion  , pour  de  bonnes  raifons  qu’il 
déduira  en  tems  & lieu  , prend  d’abord  trois  parts  pour  lui 
feul , & menace  d’étrangler  quiconque  ofera  toucher  à la  qua- 
trième. C’elt  là  le  fublime  de  la  politique. 

Quejlions  fur  ! Encyclopédie,  Tom.  IV.  Kk 
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Politique  du  dedans. 


11  s’agit  d’avoir  dans  votre  pays  le  plus  de  pouvoir , le  plus 
d’honneurs  & le  plus  de  plaifirs  que  vous  pourez.  Pour  y par- 
venir il  faut  beaucoup  d’argent. 

Cela  eft  très  difficile  dans  une  démocratie  ; chaque  citoyen 
eft  votre  rival.  Une  démocratie  ne  peut  fubliiler  que  dans  un 
petit  coin  de  terre.  Vous  aurez  beau  être  riche  par  votre  com- 
merce fecret , ou  par  celui  de  votre  grand  -père  , votre  fortune 
vous  fera  des  jaloux  & très  peu  de  créatures.  Si  dans  quel- 
que démocratie  une  maifon  riche  gouverne  , ce  ne  fera  pas 
pour  longtems. 

Dans  une  ariftocratie  on  peut  plus  aifément  Ce  procurer  hon- 
neurs, plailjrs  , pouvoir  & argent  j mais  il  y faut  une  grande 
dilcrétion.  Si  on  abufe  trop  , les  révolutions  font  à craindre. 

Ainfi  dans  la  démocratie  tous  les  citoyens  font  égaux.  Ce 
gouvernement  eil  aujourd'hui  rare  & chétif  , quoique  naturel 
& lage. 

Dans  l’ariftocratie  l’inégalité  , la  fupériorité  fe  fait  fentir  ; 
mais  moins  elle  eft  arrogante , plus  elle  allure  fon  bien-être. 

Relie  la  monarchie  ; c’elf-là  que  tous  les  hommes  font  faits 
pour  un  feul.  Il  accumule  tous  les  honneurs  dont  il  veut  fe  dé- 
corer, goûte  tous  les  plaifirs  dont  il  veut  jouir,  exerce  un  pou- 
voir abfolu  ; & tout  cela  , pourvu  qu’il  ait  beaucoup  d'argent. 
S’il  en  manque  il  fera  malheureux  au  dedans  comme  au  dehors; 
il  perdra  bientôt  pouvoir  , plaifirs  , honneurs , & peut-être  la 
vie. 

Tant  que  cet  homme  a de  l’argent  non-feulement  il  jouît , 
mais  fes  pareils  , fes  principaux  fervireurs  jouïlTent  aufli  ; & une 
foule  de  mercenaires  travaille  toute  l’année  pour  eux  dans  la 
vaine  efpérance  de  goûter  un  jour  dans  leurs  chaumières  le  re- 
pos que  leur  fultan  & leurs  bachas  femblent  goûter  dans  leurs 
ferrails.  Mais  voici  à-peu-près  ce  qui  arrive. 

Un  gros  & gras  cultivateur  pofiedait  autrefois  un  valle  ter- 
rain de  champs  , prés  , vignes  , vergers , forêts.  Cent  manoeu- 
vres cultivaient  pour  lui , il  dînait  avec  fa  famille , buvait  & s’en- 
dormait. Sis  principaux  domciliques  qui  le  volaient , dinaient 
après  lui  & mangeaient  prelque  tout.  Les  manœuvres  venaient 
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& faifaient  très  maigre  chère.  Ils  murmurèrent , ils  fe  plaigni- 
rent, ils  perdirent  patience  ; enfin,  ils  mangèrent  le  dîner  du 
maître  &c  le  chaffcrent  de  fa  tnaifon.  Le  maître  dit  que  ces  co- 
quins-ià  étaient  des  enfans  rebelles  qui  battaient  leur  père. 
Les  manœuvres  dirent  qu'ils  avaient  luivi  la  loi  facrée  de  la 
nature  que  l’autre  avait  violée.  On  s’en  rapporta  enfin  à un  de- 
vin du  voifinage  qui  paffait  pour  un  homme  infpiré.  Ce  faint 
homme  prend  Ta  métairie  pour  lui , & fait  mourir  de  faim  les 
domeftiques  & l’ancien  maître  , jufqu’à-ce  qu’il  foit  chaffé  à fon 
tour.  C'eft  la  politique  du  dedans. 

C’eft  ce  qu’on  a vu  plus  d’une  fois;  & quelques  effets  de  cette 
politique  fubfillent  encor  dans  toute  leur  force.  Il  faut  e (ocrer 
que  dans  dix  ou  douze  mille  fiécles , quand  les  hommes  leront 
plus  éclairés , les  grands  poffeffeurs  des  terres  devenus  plus  po- 
litiques , traiteront  mieux  leurs  manœuvres , & ne  fe  laifferont 
pas  fubjuguer  par  des  devins  & des  forciers. 


POPULATION. 

Section  première. 

IL  n’y  eut  que  fort  peu  de  chenilles  dans  mon  canton  l’année 
paffée.  Nous  les  tuâmes  prefque  toutes.  Dieu  nous  en  a 
donné  plus  que  de  feuilles  cette  année. 

N’en  eft-il  pas  ainfi  à-peu-près  des  autres  animaux  , & fur- 
tout  de  l’efpèce  humaine  ? La  famine  , la  perte  & la  guerre , 
les  deux  fœurs  venues  de  l’Arabie  & de  l'Amérique , détruifent 
les  hommes  dans  un  canton.  On  eft  tout  étonné  de  le  trouver 
peuplé  cent  ans  après. 

J'avoue  que  c’eft  un  devoir  facré  de  peupler  ce  monde , & 
que  tous  les  animaux  font  forcés  par  le  plailir  à remplir  cette 
vue  du  grand  Demiourgos. 

Pourquoi  ces  peuplades  fur  la  terre  ? & à quoi  bon  former 
tant  d'êtres  deftinés  à fe  dévorer  tous,  & l’animal  homme  , qui 
femble  né  pour  égorger  fon  femblable  d'un  bout  de  la  terre  à 
l’autte  ? On  m’afftire  que  je  faurai  un  jour  ce  fecret  ; je  le 
fouhaite  en  qualité  de  curieux. 

Kk  ij 
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Il  eft  clair  que  nous  devons  peupler  tant  que  nous  pouvons. 
Car  que  ferions-nous  de  notre  matière  feminale  ? ou  fa  furabon- 
dance  nous  rendrait  malades  ; ou  fon  émiffion  nous  rendrait  cou- 
pables. Et  l’alternative  eft  trille. 

Les  fages  Arabes , voleurs  du  défert  , dans  les  traités  qu’ils 
font  avec  tous  les  voyageurs,  ftipulent  toujours  qu’on  leur  don- 
nera des  filles.  Quand  ils  conquirent  l’Efpagne , ils  impofèrent 
un  tribut  de  filles.  Le  pays  de  Médie  paye  les  Turcs  en  filles. 
Les  fiibuftiers  firent  venir  des  filles  de  Paris  dans  la  petite  ifle 
dont  ils  s 'étaient  emparés.  Et  on  conte  que  Romulus  , dans  un 
beau  fpe&acle  qu’il  donna  aux  Sabins , leur  vola  trois  cent  filles. 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  les  Juifs , que  d’ailleurs  je  révère , 
tuèrent  tout  dans  Jérico  julqu’aux  filles,  & pourquoi  ils  difent 
dans  leurs  pfaumes  qu’il  fera  doux  d’écrafer  les  cnjans  à la  mam- 
melle , fans  en  excepter  nommément  les  filles. 

Tous  les  autres  peuples , foit  Tartares , foit  Cannibales , foit 
Teutons  ou  Welcnes , ont  eu  toujours  les  fillçj  en  grande  re- 
commandation. 

Avec  cet  heureux  inftinft , il  femble  que  la  terre  devrait  être 
couverte  d’animaux  de  notte  efpèce.  Nous  avons  vu  que  le 
père  Petau  en  comptait  près  de  lèpt  cent  milliards  en  deux 
cent  quatre-vingt  ans,  après  l’avanture  du  déluge.  Et  ce  n’eft 
pourtant  pas  à la  fuite  des  Mille  & une  nuit  qu’il  a fait  imprimer 
ce  beau  dénombrement. 

Je  compte  aujourd’hui  fur  notre  globule  environ  neuf  cent 
millions  de  mes  confrères , tant  mâles  que  femelles.  Vallacc 
leur  en  accorde  mille  millions.  Je  me  trompe  , ou  lui  : & peut- 
être  nous  trompons-nous  tous  deux  ; mais  c’eff  de  peu  de  chofe , 
qu’un  dixiéme.  Et  dans  toute  l’arithmétique  des  hilloriens  on  fe 
trompe  bien  davantage. 

Je  fuis  un  peu  furpris  que  notre  arithméticien  Vallace  qui 
pouffe  le  nombre  de  nos  concitoyens  jufqu’à  un  milliard , pré- 
tende dans  la  même  page,  que  l’an  966  de  la  création,  nos  pè- 
tes étaient  au  nombre  de  1610  millions. 

Premièrement  , je  voudrais  qu’on  m’établît  bien  nettement 
l’époque  de  la  création  j & comme  nous  avons  dans  notre  Oc- 
cident près  de  quatre-vingt  lyAêmes  fur  cet  événement , il  eit 
difficile  de  rencontrer  juffe. 
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En  fécond  lieu  , les  Egyptiens , les  Caldéens  , les  Perfans  , 
les  Indiens  , les  Chinois , ayant  tous  des  calculs  encore  plus 
différens , il  eft  encore  plus  mal-aifé  de  s'accorder  avec  eux. 

Troifiémement , pourquoi  en  966  années  le  monde  aurait-il 
été  plus  peuplé  qu’il  ne  l’eft  de  nos  jours  ? 

Pour  fauver  cette  abfurdité , on  nous  dit  qu’il  n’en  allait  pas 
autrefois  comme  de  notre  tems  ; que  l’efpèce  était  bien  plus  vi- 

foureufe  , qu’on  digérait  mieux  , que  par  conféquent  on  était 
ien  plus  prolifique  , & qu’on  vivait  plus  longtems.  Que  n’a- 
joutait-on que  le  foleil  était  plus  chaud  & la  lune  plus  belle? 

On  nous  allègue  que  du  tems  de  Céfar , quoique  les  hommes 
commençaflent  tort  à dégénérer , cependant  le  monde  était  alors 
une  fourmillière  de  nos  bipèdes  , mais  qu’à  préfent  c’eft  un  dé- 
fert.  Montesquieu  qui  a toujours  exagéré  & qui  a tout  facrifié  à 
la  démangeaifon  de  montrer  de  l’efprit , ofe  croire  ou  veut  faire 
accroire  dans  Ces  Lettres  perfanes  que  le  monde  était  trente  fois 
plus  peuplé  du  tems  de  Céfar  qu 'aujourd’hui. 

Vallace  avoue  que  ce  calcul  fait  au  hazard  eft  beaucoup  trop 
fort.  Mais  (avez-vous  quelle  raifon  il  en  donne  ? c’eft  qu’avant 
Céfar , le  monde  avait  eu  plus  d'habitans  qu’aux  jours  les  plus 
brillans  de  la  république  romaine.  Il  remonte  au  tems  de  Sémi- 
ramis  ; & il  exagère  encor  plus  que  Montefquieu  , s’il  eft 
poflible. 

Enfuite  fe  prévalant  du  goût  qu’on  a toujours  attribué  au  St. 

Efprit  pour  l’hiperbole  , il  ne  manque  pas  d’apporter  en  preuve 
les  onze  cent  foixante  miile  hommes  d’élite  qui  marchaient  fii 
fièrement  fous  les  étendarts  du  grand  roi  Jofapkat  , ou  Jeoia- 
phat  roi  de  la  province  de  Juda.  Serrez  , ferrez  Mr.  Vallace  ; 
le  St.  Efprit  ne  peut  fe  tromper , mais  fcs  ayans  caufe  & fes  co- 
piftes  ont  mal  calculé  & mal  chiftré.  Toute  votre  Ecoffe  ne 
pourait  pas  fournir  onze  cent  foixante  mille  âmes  pour  aflifter 
à vos  prêches  ; & le  royaume  de  Juda  n’était  pas  la  vingtième 
partie  de  l’Ecofle.  Voyez  encor  une  fois  ce  que  dit  St.  Jérôme  v 

de  cette  pauvre  Terre  - fainte  dans  laquelle  il  demeura  fi  long- 
tems.  Avez  vous  bien  calculé  ce  qu’il  aurait  falu  d’argent  au 
grand  roi  Jeo\aphai  pour  payer , nourrir , habiller , armer  onze 
cent  foixante  mille  (oldats  d’élite  ! 

bt  voilà  jujlement  comme  on  écrit  l'hifloire. 
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Mr.  ValUce  revient  de  Jofjphat  à < èfar  , gc  conclut  que  de- 

Euis  ce  dictateur  de  courte  durée  , la  tnre  s'elf  dépeuplée  vifi- 
lement.  Voyez. , du  il , .es  îsuiffes  ; ils  éta  eut , au  rapport  de 
CéJ'ar  , au  nombre  de  trois  cent  fo  xante  & huit  milie  , quand 
ils  quittèrent  (agement  leur  pays  pour  aller  chercher  fortune  à 
l'exemple  des  Ombres. 

Je  me  veux  que  cet  exemple  pour  faire  rentrer  en  eux-mê- 
mes les  partifans  un  peu  outrés  du  talent  d'engendrer  , dont  ils 

gratifient  les  anciens  aux  dépens  des  modernes.  Le  canton  de 
erne  par  un  dénombrement  exaft  , poflede  leul  le  nombre  des 
habitans  qui  déferlèrent  l’Helvétie  entière  du  terr.s  de  Céfar. 
L’efpèce  humaine  eft  donc  plus  que  doublée  dans  l'Helvétie 
depuis  cette  avanture. 

Je  crois  de  même  l’Allemagne  , la  France  , l’Angleterre  bien 
plus  peuplées  qu'elles  ne  l’étaient  alors  Ma  railon  eit  la  prodi- 

fieufe  extirpation  des  forêts  & le  nombre  des  grandes  villes 
âties  & accrues  depuis  huit  cent  ans , & le  nombre  des  arts 
augmenté  en  proportion.  Voilà  , je  penfe  , une  réponfe  pré- 
cité à toutes  les  déclamations  vagues  qu’on  répète  tous  les  jouYs 
dans  des  livres  où  l’on  néglige  la  vérité  en  faveur  des  faillies , 
& qui  deviennent  très  inutiles  à force  d’efprit. 

L'ami  des  hommes  fuppofe  que  du  tems  de  Cifar  on  comptait 
cinquante  - deux  millions  d’hommes  en  Efpag  e ; Strabon  dit 
quelle  a toûjours  été  mal  peuplée  parce  que  le  milieu  des  terres 
manque  d’eau.  Strabon  parait  avoir  raifon  , & l’ami  des  hom- 
mes paraît  fe  tromper. 

Mais  on  nous  effraye  en  nous  demandant  ce  que  font  deve- 
nues ces  multitudes  prodigieufes  de  Huns  , d’Alains  , d’Oflro- 
goths  , de  Vifigoths , de  Vandales , de  Lombards , qui  fe  ré- 
pandirent comme  des  torrens  fur  l’Europe  au  cinquième  fiécle. 

Je  me  défie  de  ces  multitudes  ; j’ofe  loupçonner  qu’il  fuffifait 
de  trente  ou  quarante  mille  bêtes  féroces  tout-au-plus  , pour 
venir  jetter  l’épouvante  dans  l’empire  Romain  gouverné  par 
une  Pulchérie  , par  des  eunuques  & par  des  moines.  C’était 
aflez  que  dix  mille  barbares  euflent  paué  le  Danube  , pour  que 
dans  chaque  paroiflie  on  dît  au  prône  qu’il  y en  avait  plus  que 
de  fauterelles  dans  les  plaies  d'Ègypte;  que  c’était  un  fléau  de 
Dieu  j qu’il  falait  faire  pénitence  & donner  fon  argent  aux 
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couvens.  La  peur  faififfait  tous  les  habitans  , ils  fuyaient  en 
foule.  Voyez  feulement  quel  effroi  un  loup  jetta  dans  le  Gevau- 
dan  en  1766. 

Mandrin , fuivi  de  cinquante  gueux  , met  une  ville  entière 
à contribution.  Dés  qu’il  eff  entré  par  une  porte,  on  dit  à l’au- 
tre qu’il  vient  avec  quatre  mille  combattans  & du  canon. 

Si  Attila  fut  jamais  à la  tete  de  cinquante  mille  affaflins  affa- 
més , ramaffés  de  province  en  province,  on  lui  en  donnait  cinq 
cent  mille. 

Les  millions  d’hommes  qui  fuivaient  les  Xerxès  , les  Cyrus , 
les  Thomiris  , les  trente  ou  trente- quatre  millions  d’Egyptiens , 
& la  Thèbe-aux-cent-portes  , & quidquid  Gracia  mendax  audit 
in  hijloria  , reffemblent  affez  aux  cinq  cent  mille  hommes  d’^r- 
tila.  Cette  compagnie  de  voyageurs  aurait  été  difficile  à nour- 
rir fur  la  route. 

Ces  Huns  venaient  de  la  Sibérie  , foit  ; delà  je  conclus  qu’ils 
venaient  en  très  petit  nombre.  La  Sibérie  n’était  certainement 
pas  plus  fertile  que  de  nos  jours.  Je  doute  que  fous  Je  règne  de 
Thomiris  il  y eût  une  ville  telle  que  Tobolsk  , & que  ces  dé- 
ferts  affreux  puffent  nourrir  un  grand  nombre  d’habitans. 

Les  Indes , la  Chine  , la  Perle  , l’Afie  mineure  , étaient  très 
peuplées  ; je  le  crois  fans  peine  : & peut-être  ne  le  font-ils  pas 
moins  de  nos  jours  , malgré  la  rage  deftruélive  des  invafions  & 
des  guerres.  Partout  où  la  nature  a mis  des  pâturages , le  tau- 
reau fe  marie  à la  gemffe  , le  belier  à la  brebis  , & l'homme  à 
la  femme. 

Les  déferts  de  Barca , de  l’Arabie , d’Oreb , de  Sinai , de  Jé- 
rufalem , de  Cobi  &c. , ne  furent  jamais  peuplés , ne  le  font 
point  , & ne  le  feront  jamais  , à moins  qu’il  n’arrive  quelque 
révolution  qui  change  en  bonne  terre  labourable  ces  horribles 
plaines  de  fable  & de  cailloux. 

Le  terrain  de  la  France  ell  affez  bon  , & il  eff  fuffifamment 
couvert  de  confommateurs  , puilqu’en  tout  genre  il  y a plus 
de  portulans  que  de  places  ; puifqu’il  y a deux  cent  mille  fai- 
néans  qui  gueulent  d’un  bout  du  pays  à l’autre  , &:  qui  foutien- 
nent  leur  détertable  vie  aux  dépens  des  riches  ; enfin  , puifque 
la  France  nourrit  pie;  de  quatre-vingt  mille  moines  , dont  au- 
cun n’a  fait  fervir  les  mains  à produire  un  épi  de  froment. 
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Section  seconde. 
Réfutation  d'un  article  de  i’ Encyclopédie» 


Vous  lifez  dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique  , à 
l’article  Population  , ces  paroles  , dans  lefqueiles  il  n’y  a pas 
un  mot  de  vrai. 

La  France  s’e/l  accrue  de  plujîeurs  grandes  provinces  très  peu- 
plées ; & cependant  fes  habitons  font  moins  nombreux  d’un  cin- 
quième qu’ils  ne  l’étaient  avant  ces  réunions  : & fes  belles  provinces 
que  la  nature  Jemble  avoir  défi i nées  à fournir  des  Jubflances  à toute 
l'Europe  , font  incultes. 

1 «.  Comment  des  provinces  très  peuplées  étant  incorporées 
à un  royaume , ce  royaume  ferait-il  moins  peuplé  d’un  cinquiè- 
me ? a-t-il  été  ravagé  par  la  pelle  ? S’il  a perdu  ce  cinquième  , 
le  roi  doit  avoir  perdu  un  cinquième  de  fes  revenus.  Cepen- 
dant le  revenu  annuel  de  la  couronne  eft  porté  à près  de  trois 
cent  quarante  millions  de  livres  année  commune  , à quarante- 
neuf  livres  & demie  le  marc.  Cette  fomme  retourne  aux  ci- 
toyens par  le  payement  des  rentes  & des  dépenfes , & ne  peut 
encore  y fuffire. 

i°.  Comment  l’auteur  peut-il  avancer  que  la  France  a perdu 
le  cinquième  de  fes  habitans  , en  hommes  & en  femmes , de- 
puis l’acquilïtion  de  Strasbourg  ; quand  il  eft  prouvé  , par  les 
recherches  de  trois  intendans , que  la  population  eft  augmen- 
tée depuis  vingt  ans  dans  leurs  généralités  ? 

Les  guerres  , qui  font  le  plus  horrible  fléau  du  genre -hu- 
main , Taillent  en  vie  l’efpèce  femelle  qui  le  répare.  Delà  vient 
que  les  bons  pays  font  toujours  à-peu-près  également  peuplés. 

Les  émigrations  des  familles  entières  fottt  plus  funeftes.  La 
révocation  de  l’édit  de  Nantes , & les  dragonades  ont  fait  à la 
France  une  plaie  cruelle.  Mais  cette  bleflure  eft  refermée  ; & 
le  Languedoc  qui  eft  ia  province  dont  il  eft  le  plus  forti  de  ré- 
formés , 


«)  Caveirac  a copié  cette  exagé- 
ration de  Pluche  fans  lui  en  Fair  > 
honneur.  Pluche  dans  fa  Concord* 
( ou  difcorde  ) 4*'J*  géographie  page 


IJ2  , donne  libéralement  un  mil- 
don  d'habitans  a Paris,  deux  cent 
mille  à Lyon  , dpux  cent  mille  à 
Lille  qui  n'en  a pas  vingt  - cinq  mil- 
le j 
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formés  , eft  aujourd’hui  la  province  de  France  la  plus  peuplée  , 
après  l’Ifle-de-France  , & la  Normandie. 

3°.  Comment  peut-on  dire  que  les  belles  provinces  de  France 
font  incultes  ? En  vérité  c'eft  le  croire  damné  en  paradis.  Il 
fuffit  d’avoir  des  yeux  pour  être  perfuadé  du  contraire.  Mais 
fans  entrer  ici  dans  un  long  détail , confidérons  Lyon  qui  con- 
tient environ  cent  trente  mille  habitans  , c’eft- à- dire , autant 
que  Rome  , & non  pas  deux  cent  mille  , comme  dit  l’abbé  de 
Caveirac  dans  fon  Apologie  de  la  dragonade  & de  la  St.  Barthe- 
lemi.  a ) Il  11’y  a point  de  ville  où  l’on  falTe  meilleure  chère. 
D’où  vient  cette  affluence  de  nourritures  excellentes  , fi  ce  n’eft 
des  campagnes  voifines.  Ces  campagnes  font  donc  très  bien 
cultivées  ; elles  font  donc  riches.  J’en  dirai  autant  de  toutes  les 
villes  de  France.  L’étranger  eft  étonné  de  l’abondance  qu’il  y 
trouve  , & d’être  fervi  en  vaiflelle  d’argent  dans  plus  d’une 
maifon. 

Il  y a des  terrains  indomptables  , comme  les  Landes  de  Bor- 
deaux , la  partie  de  la  Champagne  nommée  pouilleufe.  Ce  n’eft 
pas  aflùrément  la  mauvaife  aaminiftration  qui  a frappé  de  (lén- 
ifié ces  malheureux  pays  j ils  n’étaient  pas  meilleurs  du  tems 
des  druides. 

C’eft  un  grand  plaifir  de  fe  plaindre  & de  cenfurer  ; je  l’avoue. 
Il  eft  doux  après  avoir  mangé  d’un  mouton  de  Prélalé  , d’un 
veau  de  Rivière  , d’un  caneton  de  Rouen  , d’un  pluvier  de  Dau- 
phiné , d'une  gelinotte  ou  d’un  coq  de  bruière  de  Franche- 
Comté  , après  avoir  bu  du  vin  de  Chambertin , de  Silleri , d’Aï, 
de  Frontignan $ il  eft  doux  , dis-je  , de  plaindre  dans  une  di- 
geftion  un  peu  laborieufe  le  fort  des  campagnes  qui  ont  fourni 
très  chèrement  toutes  ces  délicateffes.  Voyagez  , meilleurs  , & 
vous  verrez  fi  vous  ferez  ailleurs  mieux  nourris  , mieux  abreu- 
vés , mieux  logés  , mieux  habillés  & mieux  voiturés. 

Je  crois  l’Angleterre,  l’Allemagne  proteftante  , la  Hollande, 
plus  peuplées  à proportion.  La  raifon  en  eft  évidente  -,  il  n’y  a 


le  ; cent  mille  à Nantes  , à Marfeille , 
à Touloufe.  Il  vous  débite  ces  men- 
longes  imorimés  avec  la  même  côn- 
fi  incc  qu’il  parle  du  lac  Sirbcn  , & 


qu’il  démontre  le  déluge.  Et  on 
nourrit  l’efprit  de  la  jeuneffe  de  ces 
extravagances  ! 
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point  de  moines  dans  ces  pays-là  qui  jurent  à Dieu  d’être  inu- 
tiles aux  hommes.  Les  prêtres  n’ayant  que  très  peu  de  chofes  à 
faire  , s’occupent  à étudier  & à propager.  Ils  font  des  enfans 
robuftes  , & leur  donnent  une  meilleure  éducation  que  n’en  ont 
les  enfans  des  marquis  Français  & Italiens. 

Rome  , au  contraire  , ferait  déferte  fans  les  cardinaux  , les 
ambaftadeurs  , & les  voyageurs.  Elle  ne  ferait  , comme  le 
temple  de  Jupittr-Ammon  , qu’un  monument  illuftre.  On  comp- 
tait , du  tems  des  premiers  céfars  , des  millions  d’hommes  dans 
ce  territoire  ftérile  , que  les  efclaves  & le  fumier  rendaient 
fécond.  C’était  une  exception  à cette  loi  générale  , que  la  po- 
pulation eft  d’ordinaire  en  raifon  de  la  bonté  du  fol. 

La  viftoire  avait  fertilifé  & peuplé  cette  terre  ingrate.  Une 
efpèce  de  gouvernement  la  plus  étrange  , la  plus  conrradi&oire 
qui  ait  jamais  étonné  les  hommes , a rendu  au  territoire  de  Ro- 
mulus  fa  première  nature.  Tout  le  pays  eft  dépeuplé  d'Orviette 
à Terracine.  Rome  , réduite  à fes  citoyens  , ne  tërait  pas  à 
Londres  comme  un  eft  à douze  ; & en  fait  d’argent  & de  com- 
merce , elle  ne  ferait  pas  aux  villes  d’Amfterdam  & de  Lon- 
dres comme  un  eft  à mille. 

Ce  que  Rome  a perdu  , non  - feulement  l’Europe  l’a  rega- 
gné; mais  la  population  a triplé  prefque  partout  depuis  Char - 
lemagne. 

Je  dis  triplé  ; & c’eft  beaucoup  ; car  on  ne  propage  point 
en  progreluon  géométrique.  Tous  les  calculs  qu’on  a faits  fur 
cette  prétendue  multiplication  font  des  chimères  abfurdes. 

Si  une  famille  d’hommes  ou  de  finges  multipliait  en  cette  fa- 
çon , la  terre  au  bout  de  deux  cent  ans  n’aurait  pas  de  quoi 
les  nourrir. 

La  nature  a pourvu  à confervcr  & à reftraindre  les  efpèces. 
Elle  refiëmble  aux  parques  qui  filaient  & coupaient  toûjours. 
Elle  n’eft  occupée  que  de  naiffances  & de  deftruftions. 

Si  elle  a donné  à l’animal  homme  , plus  d’idées  , plus  de  mé- 
moire qu’aux  autres  ; fi  elle  l’a  rendu  capable  de  gcnéraüfer  fes 
idées  & de  les  combiner  ; fi  elle  l’a  avantagé  du  don  de 
la  parole  ; elle  ne  lui  a pas  accordé  celui  de  la  multiplica- 
tion comme  aux  infeéles.  Il  y a plus  de  fourmis  dans  telle  lieuë 
quarrée  de  bruières , qu’il  n’y  a jamais  eu  d’hommes  fur  le  globe. 
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Quand  un  pays  poffède  un  grand  nombre  de  fainéans  , foyez 
fur  qu’il  eft  allez  peuplé  , puifque  ces  fainéans  font  logés  , 
nourris  , vêtus  , amufés , refpeftés  par  ceux  qui  travaillent. 

S’il  y a trop  d’habitans  , fi  toutes  les  places  font  prifes  , on 
va  travailler  & mourir  à St.  Domingue  , à la  Martinique , à Phi- 
ladelphie, à Ballon. 

Le  point  principal  n’eft  pas  d’avoir  du  fuperflu  en  hommes  , 
mais  de  rendre  ce  que  nous  en  avons  le  moins  malheureux 
qu’il  eft  poflible. 

Remercions  la  nature  de  nous  avoir  donné  l’étre  dans  la  zone 
tempérée  , peuplée  prefque  partout  d’un  nombre  plus  que  fuf- 
fifant  d'habitans  qui  cultivent  tous  les  arts  ; & tâchons  de  ne 
pas  gâter  notre  bonheur  par  nos  fottifes. 


. POSTE. 

Autrefois  fi  vous  aviez  eu  un  ami  à Conftantinople  & un 
autre  à Mofcou  , vous  auriez  été  obligé  d’attendre  leur 
retour  pour  apprendre  de  leurs  nouvelles.  Aujourd'hui  , fans 
qu’ils  fortent  de  leur  chambre  , ni  vous  de  la  vôtre , vous  con- 
venez familièrement  avec  eux  par  le  moyen  d’une  feuille  de 
papier.  Vous  pouvez  même  leur  envoyer  par  la  polie  un  fachet 
de  l’apoticaire  A moud  contre  l’apoplexie  •,  & il  eft  reçu  plus 
infailliblement  cjü’il  ne  les  guérit. 

Si  l’un  de  vos  amis  a befoin  de  faire  toucher  de  l’argent  à 
Pétersbourg  & l’autre  à Smyrne  , la  porte  fait  votre  affaire. 

Votre  maîtreffe  eft-elle  à Bordeaux  , & vous  devant  Prague 
avec  votre  régiment , elle  vous  allure  régulièrement  de  fa  ten- 
dreffe  •,  vous  lavez  par  elle  toutes  les  nouvelles  de  la  ville , 
excepté  les  infidélités  qu’elle  vous  fait. 

Enfin  , la  porte  eft  le  lien  de  toutes  les  affaires  , de  toutes 
les  négociations  ; les  abfens  deviennent  par  elle  préfens  ; elle 
eft  la  confolation  de  la  vie. 

La  France  où  cette  belle  invention  fut  renouvellée  dans  nos 
tems  barbares  , a rendu  ce  fervice  à toute  l’Europe.  Auflï  n’a- 
t-elle  jamais  corrompu  ce  bienfait  ; & jamais  le  miniftète  qui 
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a eu  le  département  des  portes  n’a  ouvert  les  lettres  d’aucun 
particulier  , excepté  quand  il  a eu  befoin  de  favoir  ce  qu’elies 
contenaient.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  , dit  - on  , dans  d’autres  pays. 
On  a prétendu  qu’en  Allemagne  vos  lettres  en  partant  par  cinq 
ou  fix  dominations  différentes , étaient  lues  cinq  ou  iix  fois , 
& qu’à  la  fin  le  cachet  était  fi  rompu  qu’on  était  obligé  d’en  re- 
mettre un  autre. 

Mr.  Craigs  fecrétaire  d’état  en  Angleterre  , ne  voulut  jamais 
qu’on  ouvrit  les  lettres  dans  fes  bureaux  ; il  difait  que  c’était 
violer  la  foi  publique  , qu’il  n’eft  pas  permis  de  s'emparer  d’un 
fecret  qui  ne  nous  eft  pas  confié  , qu  il  eft  fouvent  plus  crimi- 
nel de  prendre  à un  homme  fes  penfées  que  fon  argent  ; que 
cette  trahifon  eft  d’autant  plus  mal- honnête  qu’on  peut  la  faire 
fans  rifque  , & fans  en  pouvoir  être  convaincu. 

Pour  dérouter  l’empreflement  des  curieux  , on  imagina  d’a- 
bord d’écrire  une  partie  de  fes  dépêches  en  chiffres.  Mais  la 
partie  en  caractères  ordinaires  , fervait  quelquefois  à faire  dé- 
couvrir l’autre.  Cet  inconvénient  fit  perfectionner  l’art  des  chif- 
fres qu’on  appelle  Jlinographie . 

On  oppofa  à ces  énigmes  l’art  de  les  déchiffrer  $ mais  cet 
art  fut  très  fautif  & très  vain.  On  ne  réuflit  qu’à  faire  accroire 
à des  gens  peu  inftruits  qu’on  avait  déchiffré  leurs  lettres  , & 
on  n’eut  que  le  plaifir  de  leur  donner  des  inquiétudes.  Telle 
eft  la  loi  des  probabilités  que  dans  un  chiffre  bien  fait  il  y a 
deux  cent  , trois  cent  , quatre  cent  à parier  contre  un  , que 
dans  chaque  numéro  vous  ne  devinerez  pas  la  Tyllabe  dont  il  eft 
répréfentatif. 

Le  nombre  des  hazards  augmente  avec  la  combinaifon  de 
ces  numéros  ; & le  déchiffrement  devient  totalement  importa- 
ble quand  le  chiffre  eft  fait  avec  un  peu  d’art. 
t Ceux  qui  fe  vantent  de  déchiffrer  une  lettre  fans  être  inf- 
truits des  affaires  qu’on  y traite  & fans  avoir  des  fecours  pré- 
liminaires , font  de  plus  grands  charlatans  que  ceux  qui  fe  van- 
teraient d’entendre  une  langue  qu’ils  n’ont  point  apprife. 

Quant  à ceux  qui  vous  envoyent  familièrement  par  la  porte, 
une  tragédie  en  grand  papier  & en  gros  caraéfère  avec  des  feuil- 
les blanches  pour  y mettre  vos  obfervations  , ou  qui  vous  ré- 
galent d’un  premier  tome  de  métaphyfique  , en  attendant  le 
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fecond  , on  peut  leur  dire  qu'ils  n’ont  pas  toute  la  difcrétion 
requilè  , & qu’il  y a même  des  pays  où  ils  rifqueraient  de 
faire  connaître  au  miniflère  qu’ils  font  de  mauvais  poètes  & de 
mauvais  métaphyficiens. 


LES  POURQUOI. 

POurquoi  un  royaume  réduit  fouvent  aux  extrémités  & à 
quelque  aviliffement  , s’eft-il  pourtant  foutenu , quelques 
efforts  que  l’on  ait  faits  pour  l’écrafer  ? c’efl  que  la  nation  eft 
aftive  & induftrieufe.  Elle  reffemble  aux  abeilles  ; on  leur  prend 
leur  cire  & leur  miel  , & le  moment  d’après  elles  travaillent  à 
en  faire  d’autres. 

Pourquoi  dans  la  moitié  de  l’Europe  les  filles  prient  - elles 
Dieu  en  latin  qu’elles  n’entendent  pas  ? 

Pourquoi  prefque  tous  les  papes  & tous  les  évêques  , au  fei- 
ziéme  fiécle  , ayant  publiquement  tant  dç  bâtards , s’obftinè- 
rent-ils  à profcnre  le  mariage  des  prêtres  , tandis  que  l’églife 
grecque  a continué  d’ordonner  que  fes  curés  euffentdes  femmes? 

Pourquoi  dans  l’antiquité  n’y  eut-il  jamais  de  querelle  théo- 
logique , & ne  diftingua-t-on  jamais  aucun  peuple  par  un  nom 
de  feéte  ? Les  Egyptiens  n’étaient  point  appellés  I (toques  , Ofi- 
riaques  ; les  peuples  de  Syrie  n’avaient  point  le  nom  de  Cité- 
liens.  Les  Crétois  avaient  une  dévotion  particulière  à Jupiter , 
& ne  s’intitulèrent  jamais  Jupitériens.  Les  anciens  Latins  étaient 
fort  attachés  à Saturne  -,  il  n’y  eut  pas  un  village  du  Latium 
qu’on  appellàt  Saturnien  : au  contraire , les  difciples  du  Dieu  de 
vérité  prenant  le  titre  de  leur  maître  même,  & s’appeilant  oints 
comme  lui , déclarèrent  dès  qu’ils  le  purent , une  guerre  éter- 
nelle à tous  les  peuples  qui  n’étaient  pas  oints  , & le  firent  pen- 
dant plus  de  quatorze  cent  ans  la  guerre  entr’eux  , en  prenant 
les  noms  d'ariens  , de  manichéens  , de  donatifles  , de  hujfites  , de 
papifles , de  luthériens  , de  calvinijles.  Et  même  en  dernier  lieu  , 
les  janfénilles  & les  moliniftes  n'ont  point  eu  de  mortification 

£lus  cuifante  que  de  n’avoir  pu  s’égorger  en  bataille  rangée.. 
>'où  vient  cela  ? 

L 1 iij 
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Pourquoi  un  marchand  libraire  vous  vend-il  publiquement 
le  Cours  dathéifmt  du  grand  poëte  Lucrèce  , imprimé  à l’ufage 
du  dauphin  fils  unique  ae  Louis  XIV  , par  les  ordres  & fous 
les  yeux  du  fage  duc  de  Montauficr  , & de  l’éloquent  Boffuet 
évêque  de  Meaux  , & du  favant  Huet  évêque  d’Avranches  ? C’eft 
là  que  vous  trouvez  ces  fublimes  impiétés  , ces  vers  admirables 
contre  la  providence  & contre  l’immortalité  de  lame  , qui  paf- 
fent  de  bouche  en  bouche  à tous  les  fiécles  à venir , 

Ex  nibilo  nibil  , in  nihilmn  nil  pojfe  reverti. 

Rien  ne  vient  du  néant , rien  ne  s’anéantit. 

Tangere  en im  sic  tangi  nifi  corpus  nulla  potfft  rts. 

Le  corps  feul  peut  toucher  & gouverner  ie  corps. 

«•*;? 

Net  béni  pre  meritis  capitur  nee  tangitur  ira.  ( Dent.  ) 

Rien  ne  peut  flatter  Dieu  , rien  ne  peut  l’irriter.  ' 

Tantum  religif  potuit  fiuadere  malor um. 

C’eft  la  religion  qui  produit  tous  les  maux. 

Dtfipere  ejl  mortale  aierno  jungert  Ù un  à 

Confentire  putare  & fungi  munera  pojfe. 

Il  faut  être  infenle  pour  ofer  joindre  enfemble 

Ce  qui  dure  à jamais  & ce  qui  doit  petir. 

Nil  igitur  mort  ejl  , ai  nos  , nil  pertintt  hiluiti. 

Ceii'cr  d’être  n’eft  rien  -,  tout  meurt  avec  le  corps. 

Ergo  mortalem  ejfe  animam  fateart  necejfe  efi. 

Non  il  n’eft  point  d’enfer  , & notre  ame  eft  morte  là;. 

Inde  acberiufa  fit  fiultorum  Jmitjue  vit a. 

Les  vieux  fous  font  en  proie  aux  fupcrftitions. 

& cent  autres  vers  qui  font  le  charme  de  toutes  les  nations  j 
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productions  immortelles  d’un  efprit  qui  fe  crut  mortel. 

Non-feulement  on  vous  vend  ces  vers  latins  dans  la  rue  St. 
Jacques , & fur  le  quai  des  Auguftins  ; mais  vous  achetez  har- 
diment les  traductions  faites  dans  tous  les  patois  dérivés  de  la 
langue  latine  ; traductions  ornées  de  notes  lavantes  qui  éclair- 
cifl'ent  la  doCtrine  du  matérialifme  , qui  rafîqmblent  toutes  les 
preuves  contre  la  Divinité , & qui  l’anéantiraient  li  elle  pou- 
vait être  détruite.  Vous  trouvez  ce  livre  relié  en  maroquin  dans 
la  belle  bibliothèque  d’un  grand  prince  dévot , d’un  cardinal , 
d’un  chancelier , d’un  archevêque  , d’un  prélident  à mortier  ; 
mais  on  condamna  les  dix  - huit  premiers  livres  de  l'hiftoire  du 
fage  de  Thou  dès  qu’ils  parurent.  Un  pauvre  philofophe  Welche 
ofe-t-il  imprimer  en  fon  propre  & privé  nom,  que  fi  les  hommes 
étaient  nés  fans  doigts  , ils  n’auraient  jamais  pu  travailler  en  ta- 
pifferie  ; aufli-tôt  un  autre  Weiche  revêtu  pour  fon  argent  d'un 
office  de  robe  , requiert  qu’on  brûle  le  livre  & l’auteur. 

Pourquoi  les  fpeèlacles  font  - ils  anathémacifés  par  certaines 
gens  qui  fe  difent  du  premier  ordre  de  l’état , tandis  qu’ils  font 
nécelîaires  à tous  les  ordres  de  l’état , tandis  qu’ils  font  payés 
par  le  fouverain  de  l’état , qu’ils  contribuent  à la  gloire  de  l’état, 
. & que  les  loix  de  l'état  les  maintiennent  avec  autant  de  fplep- 
deur  que  de  régularité  ? 

Pourquoi  abandonne- 1- on  au  mépris , à l’avililFement , à l’op- 
preffion  , à la  rapine , le  grand  nombre  de  ces  hommes  labo- 
rieux & innocens  qui  cultivent  la  terre  tous  les  jours  de  l’année 
pour  vous  en  faire  manger  tous  les  fruits  ; Se  qu’au  contraire , 
on  refpeCie  , on  ménage  , on  courtife  l’homme  inutile  & fou- 
vent  très  méchant  qui  ne  vit  que  de  leur  travail  , & qui  n’eft 
riche  que  de  leur  mifère  ? 

Pourquoi  pendant  tant  de  fiécles , parmi  tant  d’hommes  qui 
font  croître  le  bled  dont  nous  fommes  nourris , ne  s’en  trouva- 
t-il  aucun  qui  découvrit  cette  erreur  ridicule  , laquelle  enfeigne 
'qtie  le  bled  doit  pourrir  pour  germer , & mourir  pour  renaître; 
erreur  qui  a produit  tant  d’affertions  impertinentes  , tant  de 
•fauffes  ccmparaifons  , tant  d’opinions  ridicules  ? 

Pourquoi  les  fruits  de  la  terre  étant  fi  néceflaires  pour  la  con- 
fervarion  des  hommes  & des  animaux  , voit-on  cependant  tant 
d’années  & tant  de  contrées  où  ces  fruits  manquent  abfolument? 
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Pourquoi  la  terre  eft  - elle  couverte  de  poifons  dans  la  moi- 
tié de  l’Afrique  & de  l’Amérique  ? 

Pourquoi  n’eft-il  aucun  territoire  où  il  n’y  ait  beaucoup  plus 
d’infe&es  que  d’hommes  ? 

Pourquoi  un  peu  de  fecrétion  blanchâtre  & puante  forme  • 
t-elle  un  être  qui  aura  des  os  durs  , des  deiîrs  & des  pen- 
fées  ; & pourquoi  ces  êtres  - là  Ce  perfécuteront-ils  toujours  les 
uns  les  autres  ? 

Pourquoi  exifte  - 1 - il  tant  de  mal , tout  étant  formé  par  un 
Dieu  que  tous  les  théiftes  fe  font  accordés  à nommer  bon  I 

Pourquoi  nous  plaignant  fans  ceiïe  de  nos  maux  , nous  oc- 
cupons-nous toûjours  à les  redoubler? 

Pourquoi  étant  fi  miférables a -t- on  imaginé  que  n’être  plus 
eft  un  grand  mal , lorfqu’il  eft  clair  que  ce  n’était  pas  un  mal 
de  n’être  point  avant  fa  nailîance  ? 

Pourquoi  pleut-il  tous  les  jours  dans  la  mer , tandis  que  tant 
de  déferts  demandent  la  pluie  & font  toûjours  arides  ? 

Pourquoi , & comment  a-t-on  des  rêves  dans  le  fommeil  fi 
on  n’a  point  d’ame  ; & comment  ces  rêves  font-ils  toûjours  fi 
incohérens , fi  extravagans , fi  on  en  a une  ? 

Pourquoi  les  aftres  circulent-ils  d’occident  en  orient  plutôt 
qu’au  contraire  ? 

- Pourquoi  exirtons-nous  ? pourquoi  y a-t-il  quelque  chofe  ? 


PRÉTENTIONS. 
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IL  n’y  a pas  dans  notre  Europe  un  feul  prince  qui  ne  s’intitu- 
le fouverain  d’un  pays  pofTédé  par  fon  voifin.  Cette  manie 
politique  eft  inconnue  dans  le  refte  du  monde  -,  jamais  le  roi  de 
Boutanne  s’eft  dit  empereur  de  la  Chine , jamais  le  conteish  Tar- 
tare  ne  prit  le  titre  de  roi  d’Egypte. 

Les  plus  belles  prétentions  ont  toûjours  été  celles  des  papes  t 
deux  clefs  en  làutoir  les  mettaient  vifiblement  en  poffellion  du 
royaume  des  cieux.  Ils  liaient  & ils  déliaient  tout  fur  la  terre. 
Cette  ligature  les  rendait  maîtres  du  continent  ; & les  filets  de 
St.  Pierre  leur  donnaient  le  domaine  des  mers.  > 

Plufieurs  lava  ns  théologiens  ont  cru  que  ces  Dieux  diminuè- 
rent 
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rent  eux-mêmes  quelques  articles  de  leurs  prétentions  , lorf- 
qu’ils  furent  vivement  attaqués  par  les  titans  nommés  luthé- 
riens  , anglicans  , calvimfles  , &c.  &c.  Il  eft  très  vrai  que  plu- 
fieurs  d’eutr’eux  devinrent  plus  modeftes , que  leur  cour  céiefte 
eut  plus  de  décence}  cependant , leurs  prétentions  fe  font  re- 
nouvellées  dans  toutes  les  occafions.  Je  n’en  veux  pour  preuve 
que  la  conduite  A' Aldobrandin , Clément  VUl , envers  le  grand 
Henri  IV , quand  il  falut  lui  donner  une  abfolution  dont  il 
n’avait  que  faire , puifqu’il  était  abfous  par  les  évêques  de  fon 
royaume  & qu'il  était  victorieux. 

Aldobraniin  rélifta  d’abord  pendant  une  année  entière , & ne 
voulut  pas  reconnaître  le  duc  de  Nevers  pour  ambaftadeur  de 
France.  A la  fin  il  confentit  à ouvrir  la  porte  du  royaume  des 
deux  à Henri , aux  conditions  fuivantes. 

i°.  Que  Henri  demanderait  pardon  de  s’être  fait  ouvrir  la 
porte  par  des  fous-portiers  tels  que  des  évêques , au-lieu  de  s’a- 
dreffer  au  grand- portier. 

a*.  Qu’il  s’avouerait  déchu  du  trône  de  France  jufqu’à- 
ce  qu 'Aldobraniin  le  réhabilitât  par  la  plénitude  de  fa  puif- 
fance. 

3*.  Qu’il  fe  ferait  facrer  & couronner  une  fécondé  fois , la 
première  étant  nulle  , puifqu'elle  avait  été  faite  fans  l’ordre  ex- 
près d’ Aldobraniin. 

4°.  Qu’il  chaflerait  rous  les  proteftans  de  fon  royaume } ce 
qui  n’était  ni  honnête  ni  poftible.  La  chofe  n’était  pas  honnête 
parce  que  les  proteftans  avaient  prodigué  leur  fang  pour  le 
faire  roi  de  France.  Elle  n était  pas  poftible  parce  que  ces 
diftidens  étaient  au  nombre  de  deux  millions. 

5°.  Qu’il  ferait  au  plus  vite  la  guerre  au  grand -Turc,  ce 
qui  n’était  ni  plus  honnête  ni  plus  poftible  } puifque  le  grand- 
Turc  l’avait  reconnu  roi  dans  le  rems  que  Rome  ne  le  reconnaif- 
, fait  pas , & que  Henri  n’avait  ni  troupes  , ni  argent , ni  vaif- 
feaux  pour  aller  faire  la  guerre  comme  un  fou  à ce  grand-Turc 
fon  allié. 

6".  Qu’il  recevrait  couché  fur  le  ventre  tout  de  fon  long 
l’abfolution  de  Mr.  le  légat  félon  la  forme  ordinaire,  c’eft-à- 
dire  , qu’il  ferait  fuftigé  par  Mr.  le  légat. 

7°.  Qu'il  rappellerait  les  jéfuites  chafliés  de  fon  royaume  par 
Quejlions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  IV,  Mm 
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le  parlement , pour  l’affaffinat  commis  fur  fa  perfonne  par  Jean 
Ckâtel  leur  ccolier. 

J’omets  plufieurs  autres  petites  prétentions.  Henri  en  fit  mo- 
dérer plufieurs.  Il  obtint  furtout  avec  bien  de  la  peine  qu’il 
ne  ferait  fouetté  que  par  procureur  & de  la  propre  main  d 'Al- 
dobrandin . 

Vous  me  direz  que  fa  fainteté  était  forcée  à exiger  des  con- 
ditions fi  extravagantes  par  le  vieux  démon  du  midi  Philippe 
Il , qui  avait  dans  Rome  plus  de  pouvoir  que  le  pape.  Vous 
comparerez  Aldcbrandin  à un  foldat  poltron  que  fon  colonel  con- 
duit à la  tranchée  à coups  de  bâton. 

Je  vous  répondrai  qu’en  effet  Clément  VIII  craignait  Philip- 
pe //,  mais  qu’il  n’était  pas  moins  attaché  aux  droits  de  fa  thia- 
re  ; que  c’était  un  fi  grand  plaifir  pour  le  petit-fils  d’un  banquier 
de  donner  le  fouet  à un  roi  de  France  , que  pour  rien  au  monde 
Aldobrandin  n’eût  voulu  s’en  départir. 

Vous  me  répliquerez  que  fi  un  pape  voulait  réclamer  aujour- 
d’hui de  telles  prétentions , s’il  voulait  donner  le  fouet  au  roi 
de  France,  ou  au  roi  d’Efpagne,  ou  au  roi  de  Naples,  ou  au 
duc  de  Parme  , pour  avoir  chaffé  les  révérends  pères  jéfuites , 
il  rifquerait  d’être  traité  comme  Clément  Ville  fut  par  Char/es- 
Quint , & d’efluyer  des  humiliations  beaucoup  plus  grandes; 
qu’il  faut  facrifier  fes  prétentions  à fon  utilité  ; qu’on  doit  céder 
au  tems  ; que  le  shérif  de  la  Mecque  doit  proclamer  Ali-beg 
roi  d’Egypte  , s’il  eff  viétorieux  & affermi.  Je  vous  répondrai 
que  vous  avez  raifon. 


PRÊTRES  DES  PAYENS. 


On  Navarette  dans  une  de  fes  lettres  à Don  Juan  cfAutri- 
che , rapporte  ce  difeours  du  dalai  lama  à fon  confeil  privé. 
„ Mes  vénérables  frères  ; vous  & moi  nous  favons  très  bien 
,,  que  je  ne  fuis  pas  immortel  ; mais  il  eft  bon  que  les  peuples 
„ le  croyent.  Les  Tartares  du  grand  & du  petit  Thibet  font 
„ un  peuple  de  col  roide  & de  lumières  courtes , qui  ont  befoin 
d'un  joug  pefant  & de  groffes  erreurs.  Perfuadez-Ieur  bien 
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,,  mon  immortalité  dont  la  gloire  réjaillit  fur  vous , & qui  vous 
„ procure  honneurs  & richeffes. 

» Quand  le  tems  viendra  où  les  Tartares  feront  plus  éclai- 
,,  rés  , on  poura  leur  avouer  alors  que  les  grands- lamas  ne 
„ font  point  immortels , mais  que  leurs  prédécelTeurs  l’ont  été; 
„ & que  ce  qui  était  néceffaire  pour  la  fondation  de  ce  divin 
„ édifice  , ne  l’eft  plus  quand  l’édifice  èft  affermi  fur  un  fonde- 
„ ment  inébranlable. 

„ J’ai  eu  d'abord  quelque  peine  à faire  diftribuer  aux  vaffaux 
,,  de  mon  empire , les  agrémens  de  ma  chaife  percée , propre- 
,,  ment  enchâffés  dans  des  cryftaux  ornés  de  cuivre  doré  ; mais 
„ ces  monumens  ont  été  reçus  avec  tant  de  refpeét,  qu’il  a falu 
,,  continuer  cet  ufage,  lequel  après  tout  ne  répugne  en  rien 
,,  aux  bonnes  mœurs , & qui  fait  entrer  beaucoup  d’argent 
,,  dans  notre  tréfor  facré. 

„ Si  jamais  quelque  raifonneur  impie  perfuade  au  peuple  que 
,,  notre  derrière  n’efl  pas  aufli  divin  que  notre  tête  ; ii  on  fe  ré- 
,,  volte  contre  nos  reliques,  vous  en  foutiendrez  la  valeur  au- 
,,  tant  que  vous  le  pourez.  Et  fi  vous  êtes  forcés  enfin  d'aban- 
„ donner  la  fainteté  de  notre  eu  , vous  conferverez  toujours 
„ dans  l’efprit  des  raifonneurs  le  profond  refpeft  qu’on  doit  à 
,,  notre  cervelle , amfî  que  dans  un  traité  avec  les  Mongules 
„ nous  avons  cédé  une  mauvaife  province  pour  être  poffeüeurs 
„ paifibles  des  autres. 

,i  Tant  que  nos  Tartares  du  grand  & du  petit  Thibet  ne  fau- 
„ ront  ni  lire  ni  écrire  , tant  qu’ils  feront  groffiers  & dévots  , 
„ vous  pourez  prendre  hardiment  leur  argent,  coucher  avec 
„ leurs  femmes  & avec  leurs  filles , & les  menacer  de  la  colère 
,,  du  Dieu  Fo  s’ils  ofent  fe  plaindre. 

,,  Lorfque  le  tems  de  raifonner  fera  arrivé  ( car  enfin  il 
„ faut  bien  qu’un  jour  les  hommes  raifonnent  ) vous  prendrez 
„ alors  une  conduite  toute  oppofée;  & vous  direz  le  contraire 
„ de  ce  que  vos  prédécelTeurs  ont  dit,  car  vous  devez  changer 
„ de  bride  à mefure  que  les  chevaux  deviennent  plus  difficiles 
„ à gouverner.  Il  faudra  que  votre  extérieur  foit  plus  grave, 
„ vos  intrigues  plus  myftérieufes , vos  fecrets  mieux  gardés, 
„ vos  fophifmes  plus  éblouiffans,  votre  politique  plus  fine. 
,,  Vous  êtes  alors  les  pilotes  d’un  vaiffeau  qui  fait  eau  de  tous 
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y,  côtés.  Ayez  fous  vous  des  fubalternes  qui  foient  continuelle* 
,,  ment  occupés  à pomper,  à calfater,  à boucher  tous  les  trous. 
„ Vous  voguerez  avec  plus  de  peine  ; mais  enfin  vous  vogue- 
„ rez  & vous  jetterez  dans  l'eau  ou  dans  le  feu  , félon  qu’d 
„ conviendra  le  mieux  , tous  ceux  qui  voudront  examiner  fi 
„ vous  avez  bien  radoubé  le  vaiffeau. 

„ Si  les  incrédules  font  ou  le  prince  des  Kalkas  , ou  le  con- 
,,  taish  des  Calmouks  , ou  un  prince  de  Cafan  , ou  tel  autre 
„ grand  feigneur  qui  ait  malheureufement  trop  d’efprit , gar- 
„ aez- vous  bien  de  prendre  querelle  avec  eux.  Refpeélez-les, 
,,  dites -leur  toûjours  que  vous  efpérez  qu’ils  rentreront  dans 
„ la  bonne  voie.  Mais  pour  les  fimples  citoyens  , ne  les  épar- 
„ gnez  jamais  ; plus  ils  feront  gens  de  bien  , plus  vous  devrez 
„ travailler  à les  exterminer  ; car  ce  font  les  gens  d'honneur 
y,  qui  font  les  plus  dangereux  pour  vous. 

„ Vous  aurez  la  fimphcité  de  la  colombe , la  prudence  du 
,,  ferpent  , & la  griffe  du  lion  félon  les  lieux  & félon  les 
,,  tems.  “ 

Le  dalai-lama  avait  à peine  prononcé  ces  paroles  que  la  terre 
trembla  , les  éclairs  coururent  d’un  pôle  à l’autre  , le  tonnerre 
gronda  , une  voix1  célcfle  fe  fit  entendre  , ADOREZ  DIEU 
ET  NON  LE  GRAND  LAMA. 

Tous  les  petits  lamas  foutinrent  que  la  voix  avait  dit , Ado- 
rei Dieu  & U grand  lama.  On  le  crut  longtems  dans  le  royau- 
me du  Thibet , & maintenant  on  ne  le  croit  plus. 


PRIÈRES. 

NOus  ne  connaiflons  aucune  religion  fans  prières  ; les  Juifs 
mômes  en  avaient , quoiqu’il  n’y  eût  point  chez  eux  de 
formule  publique  jufqu’au  tems  où  ils  chantèrent  leurs  cantiques 
dans  leurs  fynagogues,  ce  qui  n’arriva  que  très  tard. 

Tous  les  hommes,  dans  leurs  defirs  & dans  leurs  craintes, 
invoquèrent  le  fecours  d’une  Divinité.  Des  philofophes  , plus 
refpecfueux  envers  l’Etre  fuprême , & moins  condefcendans  à la 
faib'efTe  humaine  , ne  voulurent  pour  toute  prière  que  la  réfi- 
guation.  C’eil  en  effet  tout  ce  qui  fembie  convenir  entre  la 
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créature  & le  Créateur.  Mais  la  philofophie  n’eft  pas  faite  pour 
gouverner  le  monde  , elle  s’élève  trop  audeflus  du  vulgaire  ; 
elle  parle  un  langage  qu'il  ne  peut  entendre.  Ce  ferait  propofer 
aux  marchandes  ae  poiflons  frais  d’étudier  les  fe&ions  coniques. 
Parmi  les  philofophes  même , je  ne  crois  pas  qu’aucun  autre 

3ue  Maxime  de  Tyr  ait  traité  cette  matière.  Voici  la  fubftance 
es  idées  de  ce  Maxime. 

L’Eternel  a fes  deffeins  de  toute  éternité.  Si  la  prière  eft  d’ac- 
cord avec  fes  volontés  immuables , il  eft  très  inutile  de  lui  de- 
mander ce  qu’il  a réfolu  de  faire.  Si  on  le  prie  de  faire  le  con- 
traire de  ce  qu’il  a réfolu  , c’eft  le  prier  d’être  faible  , léger  , 
inconftant  ; c’eft  croire  qu’il  foit  tel  ; c’eft  fe  moquer  de  lui.  Ou 
vous  lui  demandez  une  chofe  jufte  ; en  ce  cas  il  la  doit , & elle 
fe  fera  fans  qu’on  l'en  prie  ; c’eft  même  fe  défier  de  lui  que  lui 
faire  inftance.  Ou  la  chofe  eft  injufte  ; & alors  on  l’outrage. 
Vous  êtes  digne  ou  indigne  de  la  grâce  que  vous  implorez  : fi 
cligne  , il  le  fait  mieux  que  vous  ; fi  indigne , on  commet  un 
crime  de  plus  en  demandant  ce  qu’on  ne  mérite  pas. 

En  un  mot , nous  ne  faifons  des  prières  i Dieu  que  parce 
que  nous  l’avons  fait  à notre  image.  Nous  le  traitons  comme 
un  bacha  , comme  un  fultan  qu'on  peut  irriter  & appaifer. 

Enfin  , toutes  les  nations  prient  Dieu  : les  fages  le  réfignent 
& lui  obéiflent. 

Prions  avec  le  peuple  , & réfignons-nous  avec  les  fages. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  prières  publiques  de  plusieurs  na- 
tions , & de  celles  des  Juifs.  Ce  peuple  en  a une  depuis  un 
tems  immémorial , laquelle  mérite  toute  notre  attention  , par  fa 
conformité  avec  notre  prière  enfeignée  par  Jésus -Christ  mê- 
me. Cette  oraifon  juive  s’appelle  le  Kadish  , elle  commence 
par  ces  mots  : ,,  O Dieu  ! que  votre  nom  foit  magnifié  & fanc- 
„ tifié  -,  faites  régner  votre  règne  ; que  la  rédemption  fleuriffe  , 
,,  & que  le  Meme  vienne  promptement  ! “ 

Ce  Kadish  , qu’on  récite  en  caldéen  , a fait  croire  qu’il  était 
aufli  ancien  que  la  captivité  ; & que  ce  fut  alors  qu'ils  commen- 
cèrent à efpérer  un  Meflie , un  libérateur  qu’ils  ont  demandé  de- 
puis dans  les  tems  de  leurs  calamités. 

Ce  mot  de  Meflie  , qui  fe  trouve  dans  cette  ancienne  prière , 
a fourni  beaucoup  de  difputes  fur  l’hiftoire  de  ce  peuple.  Si 
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cette  prière  eft  du  teins  de  la  tranfmigration  à Babilone  , il  eft 
clair  qu’alors  les  Juifs  devaient  fouhaiter  & attendre  un  libéra- 
teur. Mais  d'où  vient  que  dans  des  tems  plus  funeftes  encor  , 
après  la  deftruflion  de  Jérufalem  par  Titus  , ni  Jofeph  , ni  Phi- 
Ion  ne  parièrent  jamais  de  l’attente  d’un  Meflie  ? Il  y a des  obs- 
curités dans  l’hiftoire  de  tous  les  peuples  ; mais  celle  des  Juifs 
eft  un  chaos  perpétuel.  Il  eft  trille  pour  les  gens  qui  veulent 
s’inftruire  , que  les  Caldéens  & les  Egyptiens  ayent  perdu  leurs 
archives  , tandis  que  les  Juifs  ont  conlervé  les  leurs. 


PRIVILÈGES,  CAS  PRIVILÉGIÉS. 

I’Ufage  qui  prévaut  prefque  toûjours  contre  la  raifon  , a 
voulu  qu’on  appellât  privilégiés  les  délits  des  eccléfiafti- 
ques  & des  moines  contre  l’ordre  civil  , ce  qui  eft  pourtant 
très  commun  ; & qu’on  nommât  délits  communs  ceux  qui  ne  re- 
gardent que  la  difcipîine  eccléfiaftique  ; cas  dont  la  police  ci- 
vile ne  s’embarraiTe  pas , & qui  font  abandonnés  à la  hiérarchie 
facerdotale. 

L’éghfe  n’ayant  de  jurifdi&ion  que  celle  que  les  fouverains 
lui  ont  accordée  , & les  juges  de  l’églife  n’étant  ainlï  que  des 
juges  privilégiés  par  le  fouverain  , on  devrait  appeller  cas  pri- 
vilégiés ceux  qui  font  de  leur  compétence  , & délits  communs 
ceux  qui  doivent  être  punis  par  les  officiers  du  prince.  Mais  les 
canoniftes  qui  font  très  rarement  exaéls  dans  leurs  expreffions , 
furtout  lorfqu’il  s’agit  de  la  jurifdiôion  royale  , ayant  regardé 
un  prêtre  nommé  official  comme  étant  de  droit  le  (èul  juge  des 
clercs  , ils  ont  qualifié  de  privilège  ce  qui  appartient  de  droit 
commun  aux  tribunaux  laïcs  : & les  ordonnances  des  rois  ont 
adopté  cette  expreffion  en  France. 

S’il  faut  fe  conformer  à cet  ufage  , le  juge  d’églife  connaît 
feul  du  délit  commun  ; mais  il  ne  connait  des  cas  privilégiés 
que  concurremment  avec  le  juge  royal.  Celui-ci  fe  rend  au  tri- 
bunal de  l’officialité  , mais  il  n’y  eft  que  l’affefleur  du  juge  d’é- 
glife. Tous  les  deux  font  affiliés  de  leur  greffier,  chacun  rédige 
i'éparément  , mais  en  préfence  l’un  de  l’autre  , les  aéles  de  la 
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fjrocédure.  L’official  qui  préfide  interroge  feu!  l’accufé  ; & i\ 
e juge  royal  a des  queftions  à lui  faire  , il  doit  requérir  le  juge 
d ’églife  de  les  propofer.  L’inftru&ion  conjointe  étant  achevée , 
chaque  juge  rend  féparément  fon  jugement. 

Cette  procédure  e(l  hériflee  de  formalités  , & elle  entraîne 
d'ailleurs  des  longueurs  qui  ne  devraient  pas  être  admifes  dans 
la  jurifprudence  criminelle.  Les  juges  d’églife  qui  n’ont  pas  fait 
une  étude  des  loix  & des  formalités  , n’inftruifent  guères  de 

Erocédures  criminelles  fans  donner  lieu  à des  appels  comme  d’a- 
us  qui  ruinent  en  frais  le  prévenu,  le  font  languir  dans  les  fers, 
ou  retardent  fa  punition  s’il  eft  coupable. 

D’ailleurs  , les  Français  n’ont  aucune  loi  précife  qui  ait  dé- 
terminé quels  font  les  cas  privilégiés.  Un  malheureux  gémit 
fouventune  année  entière  dans  les  cachots  avant  de  filvoir  quels 
feront  fes  juges. 

Les  prêtres  & les  moines  font  dans  l’état  , & fujets  de  l’état. 

Il  eft  bien  étrange  , que  lorfqu’ils  ont  troublé  la  fociété  , ils  ne 
foient  pas  jugés  comme  les  autres  citoyens  , par  les  feuls  offi- 
ciers du  fouverain. 

Chez  les  Juifs  , les  grands-prêtres  même  n’avaient  point  ce 
privilège  , que  nos  loix  ont  accordé  à de  fimples  habitués  de 
paroiflè.  Salomon  dépofa  le  grand  - pontife  Abiaihar  , fans  le 
renvoyer  à la  fynagogue  pour  lui  faire  fon  procès.  J es  us- m ^ 
Christ  accufé  devant  un  juge  féculier  & payen  , ne'recufa  des  Rois 
pas  fa  jurifd;61ion.  St.  Paul  traduit  au  tribunal  de  Félix  & dech.n.v. 

V a ' - j , ..  it  Si  17. 

rejius  , ne  le  déclina  point. 

L’empereur  Conjlamin  accorda  d’abord  ce  privilège  aux  évê- 
ques. Honorius  & ThéoJofele  jeune  l’étendirent  à tous  les  clercs , 

& Jujlinitn  le  confirma. 

En  rédigeant  l’ordonnance  criminelle  de  1670  , le  confeiller 
d’état  Pujjort  & le  préiîdent  de  Novion  étaient  d’avis  a)  d’abolir 
la  procédure  conjointe  , & de  rendre  aux  juges  royaux  le  droit 
de  juger  feuls  les  clercs  accufés  de  cas  privilégiés.  Mais  cet 
avis  raifonnable  fut  combattu  par  le  premier  préfident  de  La- 
moignon , & par  l’avocat- général  Talon.  Et  une  loi  qui  était 
faite  pour  réformer  nos  abus , confirma  le  plus  ridicule  de  tous. 

a ) Procès  verbal  de  l’ordonnance  , pag.  43  St  44. 
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Une  déclaration  du  roi  du  26  Avril  1657  , défend  au  parle* 
ment  de  Paris  de  continuer  la  procédure  commencée  contre  le 
cardinal  de  Ret j accufé  de  crime  de  lèze-majefté.  La  même  dé- 
claration veut  que  les  procès  des  cardinaux  , archevêques  & 
évêques  du  royaume  , accufésdu  crime  de  lèze-majefié,  foient 
infiruits  & jugés  par  les  juges  eccléliaftiques  , comme  il  eft  or- 
donné par  les  canons. 

Mais  cette  déclaration  contraire  aux  ufages  du  royaume,  n’a 
été  enrégiftrée  dans  aucun  parlement  , & ne  ferait  pas  fuivie. 
Nos  livres  rapportent  plufieurs  arrêts  qui  ont  décrété  de  prife  de 
corps  , dépofé  , confilqué  les  biens  , & condamné  à l'amende  & 
à d'autres  peines , des  cardinaux  , des  archevêques  & des  évê- 
ques. Ces  peines  ont  été  prononcées  contre  l’évêque  de  Nantes 
par  arrêt  du  15  Juin  1455. 

Contre  Jean  de  la  Balue  cardinal  & évêque  d’Angers  , par 
arrêt  du  29  Juillet  1469. 

Contre  Jean  Hébert  évêque  de  Confiance  en  1480. 

Contre  Louis  de  Rochechouart  évêque  de  Nantes  en  1 48 1. 

Contre  Géofroi  de  Pompadour  évêque  de  Périgueux,  & George 
d'Amboife évêque  de  Montauban  en  1488. 

Contre  Géofroi  Dimivtlle  évêque  d’Auxerre  en  1531. 

Contre  Bernard  Lordat  évêque  de  Pamiers  en  1537. 

Contre  le  cardinal  de  Châtillon  évêque  de  Beauvais  le  19 
Mars  1 569. 

Contre  Géofroi  de  la  Martonie  évêque  d’Amiens  le  9 Juillet 

1594. 

Contre  Gilbert  Genebrard  archevêque  d’Aix  le  26  Janvier 
1596. 

Contre  Guillaume  Rofe  évêque  de  Senlis  le  j Septembre 
1 59s- 

Contrele  cardinal  de  Sourdis  archevêque  de  Bordeaux  le  17 
Novembre  1615. 

Le  parlement  de  Paris  décréta  de  prife  de  corps  le  cardinal 
de  Bouillon  , & fit  faifir  fes  biens  par  arrêt  du  20  Juin  1710. 

Le  cardinal  de  Mailly  archevêque  de  Rheims , fit  en  1717  un 
mandement  tendant  à détruire  la  paix  eccléfiafiique  établie  par 
le  gouvernement.  Le  bourreau  brûla  publiquement  le  mande- 
ment par  arrêt  du  parlement. 

Le 
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Le  Sr.  Languet  évêque  de  Soiffons  ayant  foutenu  qu’il  ne 

[>ouvait  être  jugé  par  la  juftice  du  roi  , même  pour  crime  de 
èze-majefté , il  fut  condamné  à dix  mille  livres  d’amende. 

Dans  les  troubles  honteux  excités  par  les  refus  de  facremens, 
le  fimple  prétidial  de  Nantes  condamna  l’évêque  de  cette  ville 
à iîx  mille  francs  d’amende  pour  avoir  refufé  la  communion  à 
ceux  qui  la  demandaient. 

En  1764  l’archevêque  d'Auch  , du  nom  de  Montillet , fut 
condamné  à une  amende  ; & fon  mandement,  regardé  comme 
un  libelle  diffamatoire  , fut  brûlé  par  le  bourreau  à Bordeaux. 

Ces  exemples  ont  été  très  fréquens.  La  maxime  que  les  ec- 
cléliaftiques  fonr  entièrement  fournis  à la  juftice  du  roi  comme 
les  autres  citoyens  , a prévalu  dans  tout  le  royaume.  Il  n’y  a 
point  de  loi  expreffe  qui  l’ordonne.  Mais  l’opinion  de  tous  les 
jurifconfultes  , le  cri  unanime  de  la  nation  , & le  bien  de  l’état 
font  une  loi. 


PROPHÈTES. 

LE  prophète  Jurieu  fut  fifflé  , les  prophètes  des  Cevennes 
furent  pendus  ou  roués  $ les  prophètes  qui  vinrent  du  Lan- 
guedoc & du  Dauphiné  à Londres  furent  mis  au  pilori  ; les 
prophètes  anabatiftes  furent  condamnés  à divers  fupplices  ; le 
prophète  Savonarola  fut  cuit  à Florence.  Et  s’il  eft  permis  de 
joindre  à tous  ceux-là  les  véritables  prophètes  Juifs , on  verra 

3ue  leur  deftinée  n’a  pas  été  moins  malheureufe  j le  plus  grand 
e leurs  prophètes , St.  Jtan-Baptifie  , eut  le  cou  coupé. 

On  prétend  que  Zacharie  fut  affafltné  ; mais  heureufement 
cela  n’eft  pas  prouvé.  Le  prophète  Jeddo  ou  Addo  qui  fut  en- 
voyé à Béthel  à condition  qu’il  ne  mangerait  ni  ne  boirait , 
ayant  malheureufement  mangé  un  morceau  de  pain , fut  mangé 
à fon  tour  par  un  lion  , & on  trouva  fes  os  fur  le  grand  che- 
min entre  ce  lion  & fon  âne.  Jonas  fut  avalé  par  un  poiffon  ; il 
eft  vrai  qu’il  ne  refta  dans  fon  ventre  que  trois  jours  & trois 
nuits  ; mais  c’eft  toujours  paffer  foixante  & douze  heures  fort 
mal  à fon  aife. 

Que  fiions  fur  l’Encyclopédie,  Tcm.  IV.  Nn 
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Habaeuc  fut  tranfporté  en  l’air  par  les  cheveux  à Babilone. 
Ce  n’eft  pas  un  grand  malheur  à la  vérité  ; mais  c’eft  une  voi- 
ture fort  incommode.  On  doit  beaucoup  fouffrir  quand  on  eft 
fufpendu  par  les  cheveux  l’efpace  de  trois  cent  milles.  J’aurais 
mieux  aimé  une  paire  d’ailes  , la  jument  Borak  ou  l’hypo- 
griphe. 

Michie  , fils  de  Jemilla  , ayant  vu  le  Seigneur  affis  fur  fon 
trône  avec  l’armée  du  ciel  à droite  & à gauche  , & le  Seigneur 
ayant  demandé  quelqu’un  pour  aller  tromper  le  roi  Achab  , te 
diable  s’étant  préfenté  au  Seigneur  , & s’étant  chargé  de  la  com- 
miffion  , Michie  rendit  compte  de  la  part  du  Seigneur  au  roi 
Achab  de  cette  avanture  célefte.  Il  eft  vrai  que  pour  récompen- 
fe  , il  ne  reçut  qu’un  énorme  foufflet  de  la  main  du  prophète 
Scdckia  ; il  eft  vrai  qu’il  ne  fut  mis  dans  un  cachot  que  pour 
quelques  jours  ; mais  enfin  il  eft  défagréable  pour  un  homme 
infpiré  d’être  fouffletté  & fouré  dans  un  eu  de  barte-fofle. 

On  croit  que  le  roi  Amafias  fit  arracher  les  dents  au  prophète 
Amos  pour  l'empêcher  de  parler.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puifle 
abfolument  parler  fans  dents  ; on  a vu  de  vieilles  édentées  très 
bavardes  ; mais  il  faut  prononcer  diftinftement  une  prophétie  , 
& un  prophète  édenté  n’eft  pas  écouté  avec  le  refpea  qu’on 
lui  doit. 

Baruch  efluya  bien  des  perfécutions.  E^échiel  fut  lapidé  par 
les  compagnons  de  fon  efeiavage.  On  ne  fait  fi  Jérémie  fut  lapi- 
dé , ou  s’il  fut  fcié  en  deux. 

Pour  lfaïe  , il  parte  pour  confiant  qu’il  fut  fcié  par  ordre  de 
Manajfé  roitelet  de  Juda. 

Il  faut  convenir  que  c’eft  un  méchant  métier  que  celui  de  pro- 
phète. Pour  un  feul  qui , comme  Elit , va  fe  promener  de  pla- 
nètes en  planètes  dans  un  beau  carrofle  de  lumière  , traîné  par 
quatre  chevaux  blancs  , il  y en  a cent  qui  vont  à pied  , & qui 
font  obligés  d’aller  demander  leur  dîner  de  porte  en  porte.  Ils 
reflemblent  allez  à Homère  qui  fut  obligé  , ait-on  , de  mendier 
dans  les  fept  villes  qui  fe  difputèrent  depuis  l’honneur  de  l’avoir 
vu  naître.  Ses  commentateurs  lui  ont  attribué  une  infinité  d’al- 
légories , auxquelles  il  n’avait  jamais  penfé.  On  a fait  fouvent 
le  même  honneur  aux  prophètes.  Je  ne  difeonviens  pas  qu’il  n’y 
eût  ailleurs  des  gens  infttuits  de  l'avenir.  Il  n’y  a qu’à  donner  à 
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fon  ame  un  certain  degré  d’exaltation  , comme  l’a  très  bien 
imaginé  un  brave  philolophe  ou  fou  de  nos  jours. 

A l’égard  des  véritables  prophètes  Juifs  ,ilya  une  très  gran- 
de difficulté  , c’ell  que  plufieurs  d’entr’eux  étaient  hérétiques 
famaritains.  était  de  la  tribu  d’Iflacar , territoire  famari- 
tain  ; Elle  8c  Elisée  eux-mêmes  en  étaient.  Mais  il  efl  aifé  de 
répondre  à cette  objection.  On  fait  affez  que  l’efprit  fouffie  où 
il  veut , & que  la  grâce  tombe  fur  le  fol  le  plus  aride  comme  fur 
le  plus  fertile. 


PROPHÉTIES. 


Section  première. 


IL  eft  encor  des  prophètes  , nous  en  avions  deux  à Bifletre 
en  1723  ; l’un  & l’autre  fe  difaient  Elle.  On  les  fouetta , & 
il  n’en  fur  plus  queftion. 

Avant  les  prophètes  des  Cevennes  qui  tiraient  des  coups  de 
fufil  derrière  les  hayes  au  nom  du  Seigneur  en  1704  , la  Hol- 
lande eut  le  fameux  Pierre  Jurieu  qui  publia  Yaccompüjfement 
des  prophéties.  Mais  que  la  Hollande  n’en  foit  pas  trop  fière. 

Il  était  né  en  France  dans  une  petite  ville  appellée  Mer , de  la 
généralité  d’Orléans.  Mais  il  faut  avouer  que  ce  ne  fut  qu’à 
Roterdam  que  Dieu  l’appella  à la  prophétie. 

Ce  Jurieu  vit  clairement , comme  bien  d’autres , dans  l’Apo-  • 
calypfe  que  le  pape  était  la  bête,  qu’elle  tenait poculum  aureum  Tom.  T. 
plénum,  abominationum  , la  coupe  a’or  pleine  d’abominations  ; lS;’ 
que  les  quatre  premières  lettres  de  ces  quatre  mots  latins  for- 
maient le  mot  pâpâ , que  par  conféquent  fon  règne  allait  finir , 
que  les  Juifs  rentreraient  dans  Jérufalem , qu’ils  domineraient  fur 
le  monde  entier  pendant  mille  ans , après  quoi  viendrait  l’ante- 
chrift , puis  Jésus  affis  fur  une  nuée  jugerait  les  vivans  & les 
morts. 


Jurieu  prophétife  expreffément  que  le  tems  de  la  grande  ré-  Tom.  11. 
volution  & de  la  chute  entière  du  papifme  tombera  jujlement  fur  p»g-  ■?* 
l’an  1689  , que  j’ejlime  , dit-il , être  le  tems  de  la  vendange  apo~  * *** 
calyptique  ,•  car  les  deux  témoins  rejfufciteront  en  ce  tems  là.  Après 
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quoi  la  France  doit  rompre  avec  le  pape  avant  la  fin  du  fucle  , ou 
au  commencement  de  l'autre  , & le  refle  de  l’empire  antichrétien  s’a- 
bolira partout. 

Cette  particule  disjon&ive  ou , ce  ligne  du  doute  n’était  pas 
d’un  homme  adroit.  Il  ne  faut  pas  qu’un  prophète  héfite.  Il  peut 
être  obfcur  , mais  il  doit  être  fur  de  fon  fait. 

La  révolution  du  papifme  n’étant  point  arrivée  en  1689  com- 
me Pierre  Jurieu  l’avait  prédit,  il  fit  faire  au  plus  vite  une  nou- 
velle édition  où  il  aflùra  que  c’était  pour  1 690.  Et  ce  qui  eft 
étonnant , c’eft  que  cette  édition  fut  fuivie  immédiatement  d’u- 
ne autre.  Il  s’en  eft  falu  beaucoup  que  le  Diftionnaire  de  Bayle 
ait  eu  une  pareille  vogue  j mais  l’ouvrage  de  Bayle  eft  refté  , 

& Pierre  Jurieu  n’eft  pas  même  demeuré  dans  la  bibliothèque 
bleue  avec  Noflradamus. 

On  n’avait  pas  alors  pour  un  feul  prophète.  Un  presbytérien 
Anglais  qui  étudiait  à Utrecht , combattit  tout  ce  que  difait 
Jurieu  fur  les  fept  phioles  & les  fept  trompettes  de  l’Apoca- 
lypfe,  fur  le  règne  de  mille  ans , fur  la  converfion  des  Juifs  , & « 

même  fur  l’antechrift.  Chacun  s’appuyait  de  l’autorité  de  Coc- 
ceius  , de  Coterus  , de  Drabicius  , ae  Comenius  grands  prophè- 
tes précédens , & de  la  prophêtefle  Chrifline.  Les  deux  cham- 
pions fe  bornèrent  à écrire  •,  on  efpérait  qu’ils  fe  donneraient 
des  foufflets  comme  Sédékia  en  appliqua  un  à Michée  en  lui  di- 
fant , Devine  comment  l’efprit  divin  a pajfé  de  ma  main  fur  ta  joue. 
Mot-à-mot , Comment  l’efprit  a-t-il paffé  de  toi  à moi  ? Le  public 
n’eut  pas  cette  fatisfaftion , & c’eft  bien  dommage. 

Section  seconde. 

Il  n’appartient  qu’à  l’églife  infaillible  de  fixer  le  véritable  fens 
des  prophéties  ; car  les  Juifs  ont  toûjours  foutenu  avec  leur 
opiniâtreté  ordinaire  qu’aucune  prophétie  ne  pouvait  regarder 
Jésus  - Christ  ; & les  pères  de  l’églife  ne  pouvaient  difputer 
contr’eux  avec  avantage  , puifque  hors  St.  Ephrem  , le  grand 
Origine  & St.  Jérôme  , il  n’y  eut  jamais  aucun  père  de  léglife 
qui  lût  un  mot  d’hébreu. 

Ce  ne  fut  qu’au  neuvième  fiécle  que  Raban  le  maure  , depuis 
évêque  de  Mayence  , apprit  la  langue  juive.  Son  exemple  fut 
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fuivi  de  quelques  autres , & alors  on  commença  à difputer  avec 
les  rabins  fur  le  fens  des  prophéties. 

Raban  fut  étonné  des  blafphêmes  qu'ils  prononçaient  contre 
notre  Sauveur , l'appellant  bâtard , impie  ,fils  de  Panther , & di- 
fant  qu’il  n’eft  pas  permis  de  prier  Dieu  (ans  le  maudire.  Quod  Vanpfilm 
nulla  oratio  pâffct  apud  Deum  accepta  ejfe  nifi  in  ea  Dominum  mîmtnu 
noflrum  Jesum  CHRISTUM  maledicant.  Confient  es  eum  ejfe  im-P^  53 
pium  & filium  impii  , id  ejl  nefcio  cujus  atlhnici  quem  nominant 
Pandtra  à quo  dicunt  matrem  Domini  adulteratam. 

Ces  horribles  prophanations  fe  trouvent  en  plufieurs  endroits 
dans  le  Talmud  , dans  les  livres  de  Nizachon  , dans  la  difpute 
de  Rittangel , dans  celles  de  Jechiel  & de  Nacmanides  intitulées 
le  Rempart  de  la  foi  ; & fur  tout  dans  l’abominable  ouvrage  du 
Toldos  Jefchut. 

C’eft  particuliérement  dans  le  prétendu  Rempart  de  la  foi  du 
rabin  Jfaac , que  l’on  interprête  toutes  les  prophéties  qui  an- 
noncent Jesus-Christ  en  les  appliquant  à d’autres  perfonnes. 

C’eft- là  qu’on  allure  tjue  la  Trinité  n’eft  figurée  dans  aucun 
livre  hébreu , & qu’on  n y trouve  pas  la  plus  légère  trace  de 
notre  fainte  religion.  Au  contraire  , ils  allèguent  cent  endroits 
qui , félon  eux  , difent  que  la  loi  mofaique  doit  durer  éternel- 
lement. 

Le  fameux  paffage  qui  doit  confondre  les  Juifs  & faire  triom- 

[»her  la  religion  chrétienne  , de  l’aveu  de  tous  nos  grands  théo- 
ogiens  , eft  celui  d’Ifaïe  \ Voici  une  vierge  fera  enceinte  , elle  en- 
fantera un  fils  , 0 fon  nom  fera  Emmanuel  ,•  il  mangera  du  beurre 
& du  miel  jufquà  - ce  qu’il J'ache  rejetter  le  mal  Cf  choifir  le  bien.... 

Et  avant  que  L’enfant  fâche  rejetter  le  mal  Cf  choifir  le  bien  , la 
terre  que  tu  as  en  ditefiation  fera  abandonnée  de  fies  deux  rois  .... 

Et  l’tternet fifflera  aux  mouches  des  ruijfeaux  d' Egypte  , & aux 
abeilles  qui  font  au  pays  d’Ajfur. ...  Et  en  ce  jour-  là  le  Seigneur 
rafera  avec  un  rafoir  de  louage  le  roi  d’Ajfur , la  tête  & le  poil 
des  génitoires  , Ù il  achèvera  aujfi  la  barbe....  Et  l’ Eternel  me 
dit  , prends  un  grand  rouleau  Cf  y écris  avec  une  touche  en  gros 
caraüère  , qu’on  Je  dépêche  de  butiner  , preneç  vite  les  dépouilles.... 

Donc  je  pris  avec  moi  de  fidèles  témoins  , favoir  Urie  le  facrifi- 
cateur , & Zacharie  fils  de  Jeberecia  ....  Et  je  couchai  avec  la  pro- 
phéteffe , elle  conçut  & enfanta  un  enfant  mâle  } Cf  l’ Eternel  me 
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dit  appelle  l’enfant  Maher  falal-  has-bas.  Car  avant  que  l’enfant 
fâche  crier  mon  père  & ma  mère  on  enlèvera  la  puiffance  de  Damas  , 
Cf  le  butin  de  Samarie  devant  le  roi  d'AJfur. 

Le  rabin  Ifaac  affirme  après  tous  les  autres  do&eurs  de  fa 
loi , que  le  mot  hébreu  aima  lignifie  tantôt  une  vierge , tan- 
tôt une  femme  mariée  ; que  Ruth  eft  appeilée  aima  lorfqu’elle 
était  mère  ; qu’une  femme  adultère  eft  quelquefois  même 
nommée  aima  ; qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  la  femme  du  pro- 
phète Jfaie  i que  ion  fils  ne  s’appelle  point  Emmanuel , mais 
Maher  falal-has -bas  ; que  quand  ce  fils  mangera  du  beurre  & 
du  miel , les  deux  rois  qui  affiégent  Jérufalem  feront  chaffés  du 
pays , &c. 

Ainli  ces  interprètes  aveugles  de  leur  propre  religion  & de 
leur  propre  langue,  combattent  contre  leglife,  & difent  obf- 
tinément  que  cette  prophétie  ne  peut  regarder  Jesus-Christ 
en  aucune  manière. 

On  a mille  fois  réfuté  leur  explication  dans  nos  langues 
modernes.  On  a employé  la  force , les  gibets  , les  roues , les 
flammes  * cependant  ils  ne  fe  rendent  pas  encore. 

Il  a porté  nos  maladies  , & il  a foutenu  nos  douleurs  , Cf  nous 
l’avons  cru  affligé  de  plaies  , frappé  de  DlEU  Cf  affligé. 

Quelque  frappante  que  cette  prédiétion  puifle  nous  paraître, 
ces  Juifs  obllinés  difent  qu’elle  n’a  nul  rapport  avec  J es  us- 
Chris  t , & qu'elle  ne  peut  regarder  que  les  prophètes  qui 
étaient  perfécutés  pour  les  péchés  du  peuple. 

Et  voilà  que  mon  ferviteur  projpérera  tfera  honoré  , Cf  éle\’é  très 
haut. 

Ils  difent  encor  que  cela  ne  regarde  pas  Jesus-Christ,  mais 
David  s que  ce  roi  en  effet  profpéra  , mais  que  Jésus  qu’ils 
méconnurent , ne  profpéra  pas. 

V rici  que  je  ferai  un  nouveau  pacte  avec  la  maifon  d’ifrael  Cf 
avec  la  maifon  de  Juda. 

Ils  difent  que  cepaffage  ne  lignifie  , félon  la  lettre  & félon 
le  fens , autre  choie  linon  , je  renouvellerai  mon  paéle  avec 
Juda  & avec  Ifraël.  Cependant , leur  paéfe  n’a  pas  été  renou- 
vellé  ; on  ne  peut  faire  un  plus  mauvais  marché  que  celui  qu’ils 
ont  fait.  N’importe  , ils  font  obllinés. 

Et  toi , Bethléem  d’Ephrata  , qui  es  petite  dans  les  milliers  de 
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Juda  y il  fortira  pour  toi  un  dominateur  en  Ifraël  , & fa  fortie  ejl 
depuis  le  commencement  jufju’au  jour  d’à  jamais. 

lis  ofent  nier  encor  que  cette  prophétie  foit  pour  Jesus- 
Christ.  Ils  difent  qu’il  eft  évident  que  Michée  parle  de  quel- 
que capitaine  natif  de  Bethléem  , qui  remportera  quelque  avan- 
tage à la  guerre  contre  les  Babiloniens  ; car  il  parle  le  mo- 
ment d’après  de  l’hiftoire  de  Babilone  & des  fept  capitaines  qui 
élurent  Darius.  Et  fi  on  démontre  qu’il  s’agit  du  Meflie  , ils 
n’en  veulent  pas  convenir. 

Ces  Juifs  fe  trompent  grolfiérement  fur  Juda  qui  devait  être 
comme  un  lion  , & qui  n’a  été  que  comme  un  âne  fous  les  Per- 
fes  , fous  Alexandre  , fous  les  Seleucides  , fous  les  Ptolomies  , 
fous  les  Romains  , fous  les  Arabes  & fous  les  Turcs. 

Ils  ne  faventce  qu’ils  entendent  par  le  S kilo , & par  la  verge, 
& par  la  cuijfe  de  Juda.  La  verge  n’a  été  dans  Juda  qu’un  tems 
très  court  ; ils  difent  des  pauvretés  ; mais  l'abbé  Houteville 
n’en  dit  - il  pas  beaucoup  davantage  avec  fes  phrafes  , fon  néo- 
logifme  & fon  éloquence  de  rhéteur  , qui  met  toûjours  des 
mots  à la  place  des  chofes , & qui  fe  propofe  des  obje&ions 
très  difficiles  pour  n’y  répondre  que  par  du  verbiage  ? 

Tout  cela  eft  donc  peine  perdue.  Et  quand  l’abbé  Français 
ferait  encor  un  livre  plus  gros  , quand  il  le  joindrait  aux  cinq 
ou  fix  mille  volumes  que  nous  avons  fur  cette  matière  , nous 
en  ferions  plus  fatigués  fans  avoir  avancé  d'un  feul  pas. 

On  fe  trouve  donc  plongé  dans  un  chaos  qu’il  eft  impoffibleà 
la  faibleffe  de  l’efprit  humain  de  débrouiller  jamais.  On  a befoin 
encor  une  fois  d’une  églife  infaillible  qui  juge  fans  appel.  Car 
enfin  , fi  un  Chinois , un  Tartare,  un  Africain  réduit  au  mal- 
heur de  n’avoir  que  du  bon  feus , lifait  toutes  ces  prophéties , il 
lui  ferait  impoffible  d’en  faire  l’application  ni  à Jésus-Christ  , 
ni  aux  Juifs , ni  à perfonne.  Il  ferait  dans  l’étonnement , dans 
l’incertitude  , ne  concevrait  rien,  n’aurait  pas  une  feule  idée  dit- 
tinfte.  Il  ne  pourait  pas  faire  un  pas  dans  cet  abîme  ; il  lui  faut 
un  guide.  Prenons  donc  l’églife  pour  notre  guide , c’eft  le  moyen 
de  cheminer.  On  arrive  avec  ce  guide  non-feulement  au  fanc- 
tuaire  de  la  vérité , mais  à de  bons  canonicats , à de  groffes  com- 
manderies , à de  très  opulentes  abbayes  croflees  & mitrées  dont 
l’abbé  eft  appellé  mon/eigneur  par  fes  moines  & par  fes  payfans, 
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à des  évêchés  qui  vous  donnent  le  titre  de  princes  ; on  jouît  de 
la  terre , & on  eft  fur  de  pofleder  le  ciel  en  propre. 


PROPRIÉTÉ. 

Liberty  , and.  property  : c’eft  le  cri  anglais.  Il  vaut  mieux  que 
St.  George  & mon  droit , St.  Denis  & mon  joie  : c’eft  le  cri 
de  la  nature. 

De  la  Suiffe  à la  Chine  les  payfans  poffèdent  des  terres  en 
propres.  Le  droit  feul  de  conquête  a pu  dans  quelques  pays  dé- 
pouiller les  hommes  d’un  droit  (i  naturel. 

L’avantage  général  d’une  nation  eft  celui  du  fouverain  , du 
magiftrat  & du  peuple  , pendant  la  paix  & pendant  la  guerre. 
Cette  poffeffion  des  terres  accordées  aux  payfans  eft- elle  égale- 
ment utile  au  trône  & aux  fujets  dans  tous  les  tems  ? Pour  qu’elle 
le  foit  au  trône  , il  faut  qu’elle  puiffe  produire  un  revenu  plus 
considérable  & plus  de  loldats. 

Il  faut  donc  voir  fi  le  commerce  & la  population  augmente- 
ront. Il  eft  certain  que  le  poffeffeur  d’un  terrain  cultivera  beau- 
coup mieux  fon  héritage  que  celui  d’autrui.  L’eforit  de  propriété 
double  la  force  de  l’homme.  On  travaille  pour  foi  & pour  fa  fa- 
mille avec  plus  de  vigueur  & de  plaifir  que  pour  un  maître. 
L’efclave  qui  eft  dans  la  puiffance  d’un  autre  , a peu  d’inclina- 
tion pour  le  mariage.  Il  craint  fouvent  même  de  faire  des  efcla- 
ves  comme  lui.  Son  induftrie  eft  étouffée;  fon  ame  abrutie:  & 
fes  forces  ne  s’exercent  jamais  dans  toute  leur  élafticité.  Le  pofi 
feffeur  au  contraire  délire  une  femme  qui  parrage  fon  bonheur , 
& des  enfans  qui  l’aident  dans  fon  travail.  Son  époufe  & fes 
fils  font  fes  richeffes.  Le  terrain  de  ce  cultivateur  peut  deve- 
nir dix  fois  plus  fertile  qu’auparavanr  lous  les  mains  d’une  fa- 
mille laborieulé.  Le  commerce  général  fera  augmenté.  Le  tréfor 
du  prince  en  profitera.  La  campagne  fournira  plus  de  foldats. 
C’eft  donc  évidemment  l'avantage  du  prince.  La  Pologne  fe- 
rait trois  fois  plus  peuplée  & plus  riche  fi  le  payfan  n'était  pas 
efclave. 

Ce  n’en  eft  pas  moins  l’avantage  des  feigneurs.  Qu’un  fei- 
gneur  pofféde  dix  mille  arpens  de  terre  cultivés  par  des  ferfs  ; 
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dix  mille  arpens  ne  lui  procureront  qu’un  revenu  très  faible , 
fouvent  abforbé  par  les  réparations , & réduit  à rien  par  l’in- 
tempérie des  faifons.  Que  fera-ce  , fi  la  terre  eft  d’une  plus  vafte 
étendue  , & fi  le  terrain  eft  ingrat  ? Il  ne  fera  que  le  maître  d’u- 
ne vafte  folitude.  Il  ne  fera  réellement  riche  qu’aurant  que  fes 
vaflaux  le  feront.  Son  bonheur  dépend  du  leur.  Si  ce  bonheur 
s’étend  jufqu’à  rendre  fa  terre  trop  peuplée , fi  le  terrain  man- 
que à tant  de  mains  laborieufes  , (au- lieu  qu’auparavant  les 
mains  manquaient  au  terrain  ) alors  l’excédent  des  cultiva- 
teurs néceflaires  fe  répand  dans  les  villes  , dans  les  ports  de 
mer , dans  les  atteliers  des  artiftes  , dans  les  armées.  La  po- 
pulation aura  produit  ce  grand  bien  -,  & la  poffeflion  des  terres 
accordées  aux  cultivateurs  , fous  la  redevance  qui  enrichit  les 
feigneurs  , aura  produit  cette  population. 

11  y a une  autre  efpèce  de  propriété  non  moins  utile  ; c’eft 
celle  qui  eft  affranchie  de  toute  redevance  , & qui  ne  paye  que 
les  tributs  généraux  , impofés  par  le  fouverain  , pour  le  bien 
& le  maintien  de  l’état.  C’eft  cette  propriété  qui  a contribué 
furtout  à la  richeffe  de  l’Angleterre  , de  la  France  & des  villes 
libres  d’Allemagne.  Les  fouverains  qui  affranchirent  les  terrains 
dont  étaient  compofés  leurs  domaines  , en  recueillirent  d’abord 
un  grand  avantage  * puis  qu’on  acheta  chèrement  ces  franchi- 
fes.  Et  ils  en  retirent  aujourd’hui  un  bien  plus  grand  , furtout 
en  Angleterre  & en  France  , par  les  progrès  de  l’induftrie  & 
du  commerce. 

L’Angleterre  donna  un  grand  exemple  au  feiziéme  fiécle  , 
lorfqu’on  affranchit  les  terres  dépendantes  de  l’égltfe  & des 
moines.  C’était  une  chofe  bien  odieufe  , bien  préjudiciable  à 
un  état  de  voir  des  hommes  , voués  par  leur  inftitut  à l’hu- 
milité & à la  pauvreté , devenus  les  maîtres  des  plus  belles 
terres  du  royaume  , traiter  les  hommes  , leurs  frères , comme 
des  animaux  de  fervice , faits  pour  porter  leurs  fardeaux.  La 
grandeur  de  ce  petit  nombre  de  prêtres  aviliffait  la  nature  hu- 
maine. Leurs  richeffes  parflSulières  appauvriffait  le  refte  du 
royaume.  L’abus  a été  détruit  j & l’Angleterre  eft  devenue 
riche. 

Dans  tout  le  refte  de  l’Europe , le  commerce  n’a  fleuri , les 
arts  n’ont  été  en  honneur  , les  villes  ne  fe  lont  accrues  & em- 
Quejlions  J'ur  L'tncyclopédie.  Tom.  IV.  - O o 
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bellies , que  quand  les  ferfs  de  la  couronne  & de  l’églife  ont 
eu  des  terres  en  propriété.  Et  ce  qu’on  doit  foigneufement  re- 
marquer , c’eft  que  fi  1 ’églife  y a perdu  des  droits  qui  ne  lui 
appartenaient  pas , la  couronne  y a gagné  l’extenfion  de  Tes 
droits  légitimes.  Car  l’églife , dont  la  première  inftitution  eft 
d'imiter  (on  légiflateur  humble  & pauvre  , n’eft  point  faite  ori- 
ginairement pour  s’engraiflër  du  fruit  des  travaux  des  hom- 
mes ; & le  fouverain  , qui  repréfente  l’état , doit  économifer  le 
fruit  de  ces  mêmes  travaux  pour  le  bien  de  l’état  même , & 
pour  la  fplendeur  du  trône.  Partout  où  le  peuple  travaille  pour 
l’églife , l’état  eft  pauvre.  Partout  où  le  peuple  travaille  pour 
lui  & pour  le  fouverain , l’état  eft  riche. 

C’eft  alors  que  le  commerce  étend  partout  fes  branches. 
La  marine  marchande  devient  l’école  de  la  marine  militaire. 
De  grandes  compagnies  de  commerce  fe  forment.  Le  fouve- 
rain trouve  , dans  les  tems  difficiles , des  reffources  aupara- 
vant inconnues.  Ainfi  dans  les  états  Autrichiens  , en  Angle- 
terre , en  France  , vous  voyez  le  prince  emprunter  facilement 
de  fes  fujets  cent  fois  plus  qu’ils  n’en  pouvaient  arracher  par  la 
force  , quand  les  peuples  croupiffaient  dans  la  fervitude. 

Tous  les  payfans  ne  feront  pas  riches  ; & il  ne  faut  pas  qu’ils 
le  foient.  On  a befoin  d’hommes  qui  n’ayent  que  leurs  bras , 
& de  la  bonne  volonté.  Mais  ces  hommes  mêmes , qui  femblent 
le  rebut  de  la  fortune  , participeront  au  bonheur  des  autres. 
Ils  feront  libres  de  vendre  leur  travail  à qui  voudra  le  mieux 
payer.  Cette  liberté  leur  tiendra  lieu  de  propriété.  L’efpérance 
certaine  d’un  jufte  falaire  les  foutiendra.  Ils  éléveront  avec 
gaieté  leur  famille  dans  leurs  métiers  laborieux  & utiles.  C’eft 
furtout  cette  claffe  d’hommes  fi  méprifables  aux  yeux  des  puif- 
fans  , qui  fait  la  pépinière  des  foldats.  Ainfi  , depuis  le  fceptre 
jufqu’à  la  faulx  & à la  houlette  , tout  s’anime  , tout  profpère 
tout  prend  une  nouvelle  force  par  ce  feul  relTort. 

Après  avoir  vu  s’il  eft  avantageux  à un  état  que  les  cultiva- 
teurs foient  propriétaires , il  re(!^  voir  jufqu’où  cette  concet 
fion  peut  s’étendre.  Il  eft  arrivé  dans  plus  d'un  royaume  , que 
le  ferf  affranchi  étant  devenu  riche  par  fon  induftrie  , s’eft  mis 
à la  place  de  lès  anciens  maîtres  appauvris  par  leur  luxe.  Il  a 
acheté  leurs  terres  , il  a pris  leurs  noms.  L'ancienne  nobleffe 
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a été  avilie  ; & la  nouvelle  n’a  été  qu’enviée  & méprifée.  Tout 
a été  confondu.  Les  peuples  qui  ont  fouffert  ces  ufurpations , 
ont  été  le  jouet  des  nations  qui  fe  font  préfervées  de  ce  fléau. 

Les  erreurs  d'un  gouvernement  peuvent  être  une  leçon  pour 
les  autres.  Ils  profitent  du  bien  qu’il  a fait } ils  évitent  le  mal  où 
il  eft  tombé. 

Il  eft  fi  aifé  d’oppofer  le  frein  des  loix  à la  cupidité  & à l’or- 
gueil des  nouveaux  parvenus  ; de  fixer  l’étendue  des  terrains 
roturiers  qu’ils  peuvent  acheter  ; de  leur  interdire  l’acquifition 
des  grandes  terres  feigneuriales  ; que  jamais  un  gouvernement 
ferme  & fage  ne  poura  fe  repentir  d’avoir  affranchi  la  fervi- 
tude  & d’avoir  enrichi  l’indigence.  Un  bien  ne  produit  jamais 
un  ma!  qt*  lorfque  ce  bien  eft  pouffé  à un  excès  vicieux  ; & alors 
il  ceffe  d’être  bien.  Les  exemples  des  autres  nations  averriffent  ; 
& c’eft  ce  qui  fait  que  les  peuples  qui  font  policés  les  derniers , 
furpaffent  fouvent  les  maîtres  dont  ils  ont  pris  les  leçons. 


PROVIDENCE. 

J'Etais  à la  grille  lorfque  fœur  FcjJ'ue  difait  à fceur  Confite  ; 

La  providence  prend  un  foin  viiible  de  moi  , vous  l’avez 
comme  j'aime  mon  moineau  -,  il  était  mort  > fi  je  n’avais  pas  dit 
neuf  Ave  Maria  pour  obtenir  fa  guérifon.  Dieu  a rendu  mon 
moineau  à la  vie  ; remercions  la  Ste.  Vierg% 

Un  métaphyficien  lui  dit , Ma  fœur  , il  n’y  a rien  de  fi  bon 

Ïue  des  Ave  Maria  , furtout  quand  une  fille  les  récite  en  latin 
ans  un  fauxbourg  de  Paris  j mais  je  ne  crois  pas  que  Dieu  s’oc- 
cupe beaucoup  de  votre  moineau  tout  joli  qu’il  elt  ; fongez  , je 
vous  prie  , qu’il  a d’autres  affaires.  Il  faut  qu’il  dirige  continuelle- 
ment le  cours  de  feize  planètes  & de  l’anneau  de  Saturne  , au 
.centre  defquels  il  a placé  le  foleil  qui  eft  aufli  gros  qu’un  mil- 
lion de  nos  terres.  Il  a des  milliards  de  milliards  d’autres  foleils, 
de  planètes  & de  comètes  à gouverner.  Ses  loix  immuables  & 
fon  concours  éternel  font  mouvoir  la  nature  entière  ; tout  eft 
lié  à fon  trône  par  une  chaîne  infinie  dont  aucun  anneau  ne  peut 
jamais  être  hors  de  fa  place.  Si  des  Ave  Maria  avaient  fait  vi- 
vte  le  moineau  de  fœur  Fejfiue  un  inftant  de  plus  qu’il  ne  devait 
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vivre  , ces  Ave  Maria  auraient  violé  toutes  les  loix  pofées  de 
toute  éternité  par  le  grand-  Etre  -,  vous  auriez  dérangé  l'uni- 
vers , il  vous  aurait  falu  un  nouveau  monde  , un  nouveau  Dieu, 
un  nouvel  ordre  de  chofes. 

Sœur  Fessue. 

Quoi  ! vous  croyez  que  Dieu  faffe  fi  peu  de  cas  de  Cœur 
Feffae  ? 

LE  METAPHYSICIEN. 

Je  fuis  fâché  de  vous  dire  que  vous  n’êtes  comme  moi  qu’un 
petit  chaînon  imperceptible  de  la  chaîne  infinie  j que  vos  orga- 
nes , ceux  de  votre  moineau  & les  miens , font  deftinés  à fub- 
fifter  un  nombre  déterminé  de  minutes  dans  ce  fa  Jfbourg  de 
Paris. 

Soeur  Fessue. 

S’il  eft  ainfi  , j’étais  prédeftinée  à dire  un  nombre  déterminé 
à’ Are  Maria. 

Le  MÉTAPHYSICIEN. 

Oui  ; mais  ils  n’ont  pas  forcé  Dieu  à prolonger  la  vie  de 
votre  moineau  au-delà  de  fon  terme.  La  conftitution  du  monde 
portait  que  dans  ce  couvent , à une  certaine  heure  , vous  pro- 
nonceriez comme  un  perroquet  certaines  paroles  dans  une  cer- 
taine langue  que  vous  n’entendez  point  ; que  cet  oifeau  né 
comme  vous  par  àfaétion  irréfiftible  des  loix  générales , ayant 
été  malade  fe  porterait  mieux  ; que  vous  vous  imagineriez  l’a- 
voir guéri  avec  des  paroles  , & que  nous  aurions  enfemble 
cette  converfation. 

Sœur  Fessue. 

Monfieur  , ce  difcours  fent  l’héréfie.  Mon  confefleur  , le 
révérend  père  de  Menou , en  inférera  que  vous  ne  croyez  pas  à 
la  providence.  % - 

Le  métaphysicien. 

Je  crois  la  providence  générale  , ma  chère  fœur  , celle  dont 
eft  émanée  de  toute  éternité  la  loi  qui  règle  toute  chofe, 
comme  la  lumière  jaillit  du  foleil  -,  mais  je  ne  crois  point  qu’u- 
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ne  providence  particulière  changé économie  du  mpnde  pour 
votre  moineau  & pour  votre  chat. 

S (X  U R F E S S U E. 

Mais  pourtant , fi  mon  confeffeur  vous  dit  comme  il  me  1’* 
dit  à moi , que  Dieu  change  tous  les  jours  fies  volontés  en  fa- 
veur des  âmes  dévotes  ? 

Le  métaphysicien. 

Il  me  dira  la  plus  plate  bérife  qu’un  confeflêur  de  filles 
puiiTe  dire  à un  homme  qui  penfe. 

Sœur  Fessue. 

Mon  c^tfeffeur  une  bête  ! fainte  Vierge  Marie  ! 

Le  métaphysicien. 

Je  ne  dis  pas  cela  ; je  dis  qu’il  ne  pourait  jufiifier  que  par 
une  bêtife  énorme  , les  faux  principes  qu’il  vous  a infirmes  , 
peut-être  fort  adroitement , pour  vous  gouverner. 

Sœur  Fessue. 

Ouais  ! j’y  penfe  rai  } cela  mérite  réflexion. 


PUISSANCE,  TOUTE-PUISSANCE. 

. 

JE  fuppofie  que  celui  qui  lira  cet  article  eft  convaincu  que 
ce  monde  eft  formé  avec  intelligence , & qu’un  peu  d afi- 
tronomie  & d'anatomie  fiuffifent  pour  faire  admirer  cette  intelli- 
gence univerfielle  & fuprême. 

Encor  une  fois  , Mens  agiiat  molem. 

Peut -il  fiavoir  par  lui -même  fi  cette  intelligence  eft  toute- 
puiflante  , c’eft-à-dire  infiniment  puiflante  f a- 1- il  la  moindre 
notion  de  l’infini  pour  comprendre  ce  que  c’eft  qu’une  puiflan* 
ce  infinie  ? 

Le  célèbre  hiftorien  philofiophe  David  Hume  dit,  „ Un  poids  Pmitmisr 
,,  de  dix  onces  eft  enlevé  dans  la  balance  par  un  autre  poids  ; 

„ donc  cet  autre  poids  eft  de  plus  de  dix  onces  ; mais  on  ne1"8'  },f' 
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„ peut  apporter  de  raifon  pourquoi  il  doit  être  de  cent  “ 

On  peut  dire  de  même  ; Tu  reconnais  une  intelligence  fu- 

Erême  affez  forte  pour  te  former  , pour  te  conferver  un  tems 
mité  , pour  te  récompenfer  , pour  te  punir.  En  fais  - tu  affez 
pour  te  démontrer  qu’elle  peut  davantage  f. 

Comment  peux-tu  te  prouver  par  ta  raifon  que  cet  Etre  peut 
plus  qu’il  n’a  fait  ? , ,• 

La  vie  de  tous  les  animaux  eft  courte.  Pouvait-il  la  faire  plus 
longue  ? 

Tous  les  animaux  font  la  pâture  les  uns  des  autres  fans  ex- 
ception. Tout  naît  pour  être  dévoré.  Pouvait-il  former  fans 
détruire  ? 

Tu  ignores  quelle  eft  fa  nature.  Tu  ne  peux  d<UK  favoir  fi 
fa  nature  ne  l’a  pas  forcé  de  ne  faire  que  les  chofes  *il  a faites. 

Ce  globe  n’elt  qu’un  vafte  champ  de  deftruftion  tk  de  carna- 
ge. Ou  le  grand-Ètre  a pu  en  faire  une  demeure  éternelle  de 
délices  pour  tous  les  êtres  fenfibles , ou  il  ne  l’a  pas  pu.  S’il  l’a 
pu  & s’il  ne  l’a  pas  fait , crain  de  le  regarder  comme  maltailant. 
Mais  s’il  ne  l’a  pas  pu  , ne  crains  point  de  le  regarder  comme 
une  puiffance  très  grande  circonfcrite  par  fa  nature  dans  fes  li- 
mites. 

Qu’elle  foit  infinie  ou  non  , cela  ne  t’importe.  Il  eft  indiffé- 
rent à un  fujet  que  fon  maître  poffede  cinq  cent  lieues  de  terrain 
ou  cinq  mille  , il  n’en  eft  ni  plus  ni  moins  fujet. 

Lequel  ferait  plus  injurieux  à cet  Etre  ineffable  de  dire  , il  a 
fait  des  malheureux  fans  pouvoir  s’en  difpenfer , ou  il  les  a faits 
pour  fon  plaifir  ? f 

Plufieurs  feftes  le  repréfentent  comme  cruel  ; d’autres , de 
peur  d’admettre  un  Dieu  méchant  , ont  l’audace  de  nier  fon 
exiftence.  Ne  vaut-il  pas  mieux  dire  que  probablement  la  né- 
ceflité  de  fa  nature  & celle  des  chofes  ont  tout  déterminé  f 
Le  monde  eft  le  théâtre  du  mal  moral  & du  mal  phyfique  ; 
on  ne  le  fent  que  trop  ; & le  Tout  eft  bien  de  Shaftsburi , de 
Bolingbroke  & de  Pope  , n’eft  qu’un  paradoxe  de  bel  efprit , 
une  mauvaife  plaifanterie. 

Les  deux  principes  de  Zoroaftre  & de  Manès  tant  reffaffés  par 
Bayle , font  une  plaifanterie  plus  mauvaife  encore.  Ce  font , 
comme  on  l’a  déjà  obfervé , les  deux  médecins  de  Molière  dont 
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l'un  dit  à l’autre,  Paffez-moi  l’émétique  , & je  vous  pafferai  la 
faignée.  Le  manichéifme  eft  abfurde  ; & voilà  pourquoi  il  a eu 
un  fi  grand  parti. 

J'avoue  que  je  n’ai  point  été  éclairé  par  tout  ce  que  dit 
Bayle  fur  les  manichéens  & fur  les  pauliciens.  C’eft  delà  con- 
troverfe  ; j’aurais  voulu  de  la  pure  philofophie.  Pourquoi  par- 
ler de  nos  myftères  à Zoroajlre  ï dès  que  vous  ofez  traiter  nos 
myftères  qui  ne  veulent  que  de  la  foi  & non  du  raifonneraentr 
vous  vous  ouvrez  des  précipices. 

Le  fatras  de  notre  théologie  fcholafiique  n’a  rien  à faire  avex 
le  fatras  des  rêveries  de  Zoroajlre. 

Pourquoi  difcuter  avec  Zoroajlre  le  péché  originel  ? il  n’en  a 
jamais  été  queftion  que  du  tems  de  Si.  Augujlin.  Zoroajlre  ni 
aucun  légiflateur  de  l’antiquité  n’en  avait  entendu  parler. 

Si  vous  difputez  avec  Zoroajlre  , mettez  fous  la  clef  l’ancien 
& le  nouveau  Teftament  qu’il  ne  connaiffait  pas  ; & qu’il  faut 
révérer  fans  vouloir  les  expliquer. 

Qu’aurai-je  donc  dit  à Zoroajlre  ? ma  raifon  ne  peut  admet- 
tre deux  Dieux  qui  fe  combattent , cela  n’eft  bon  que  dans  un 
poème  où  Minerve  fe  querelle  avec  Mars.  Ma  faible  raifon  eft 
tien  plus  contente  d’un  feul  grand  - Etre  dont  l’effence  était  de 
faire*,  & qui  a fait  tout  ce  que  fa  nature  lui  a permis  , qu’elle 
n’eft  fatisfaite  de  deux  grands- êtres  dont  l’un  gâte  tous  les  ou- 
vrages de  l’autre.  Votre  mauvais  principe  Arimane  n’a  pu  dé- 
Tanger  une  feule  des  loix  aftronomiques  & phyfiques  du  bon 
principe  Oroma^e  ; tout  marche  avec  la  plus  grande  régularité 
dans  les  cieux.  Pourquoi  le  méchant  Arimane  n’aurait-il  eu  de 
puiffance  que  fur  ce  petit  globe  de  la  terre  ? 

Si  j’avais  été  Arimane  j’aurais  attaqué  Orojmade  dans  fes  bel- 
les & grandes  provinces  de  tant  de  foleils  & d’étoiles.  Je  ne 
me  ferais  pas  borné  à lui  faire  la  guerre  dans  un  petit  village. 

Il  y a beaucoup  de  mal  dans  ce  village.  Mais  d’où  favons- 
nous  que  ce  mal  n était  pas  inévitable  ? 

Vous  êtes  forcé  d’admettre  une  intelligence  répandue  dans 
l’univers  ; mais  1 °.  favez  vous , par  exemple  , fi  ceue  puiffance 
s’étend  jufqu’à  prévoir  l’avenir  ? Vous  l’avez  affuré  mille  fois  j. 
mais  vous  n’avez  jamais  pu  ni  le  prouver  , ni  le  comprendre. 
Vous  ne  pouvez  favoir  comment  un  être  quelconque  voit  ce; 
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qui  n’eft  pas.  Or  l’avenir  n’eft  pas  ; donc  nul  être  ne  peut  le 
voir.  Vous  vous  réduilez  à dire  qu’il  prévoit  j mais  prévoir  c’eft 
conjeélurer. 

Or  un  Dieu  qui  , félon  vous  , conjeâure,  peut  fe  tromper. 
Il  sert  réellement  trompé  dans  votre  fyftéme  ; car  s’il  avait  pré- 
vu que  fon  ennemi  empoifonnerait  ici- bas  toutes  fes  œuvres, 
il  ne  les  aurait  pas  produites  ; il  ne  fe  ferait  pas  préparé  lui-même 
la  honte  d'être  continuellement  vaincu. 

i°.  Ne  lui  fais  je  pas  bien  plus  d'honneur  en  dilant  qu’il  a 
fait  tout  par  la  nécefiité  de  fa  nature  , que  vous  ne  lui  en  faites 
en  lui  fufeitant  un  ennemi  qui  défigure  , qui  fouille  , qui  détruit 
ici-bas  toutes  fes  œuvres  ? 

30.  Ce  n’eft  point  avoir  de  Dieu  une  idée  indigne  , que  de 
dire  qu’ayant  formé  des  milliards  de  mondes  où  la  mort  & le 
mal  n’habitent  point , il  a falu  que  le  mal  & la  mort  habitaient 
dans  celui-ci. 

4*.  Ce  n’eft  point  rabaiffer  Dieu  que  de  dire  qu’il  ne  pou- 
vait former  l’homme  fans  lui  donner  de  l'amour-propre  ; que 
cet  amour-propre  ne  pouvait  le  condutre  fans  l’égarer  prefque 
toujours  ; que  fes  panions  font  néceffaires  , mais  qu’elles  font 
funeftes  ; que  la  propagation  ne  peut  s’exécuter  fans  défirs  s que 
ces  défirs  ne  peuvent  animer  l’homme  fans  querelles  , que  ces 
querelles  amènent  néceffairement  des  guerres  , &c. 

5 \ En  voyant  une  partie  des  combinaifons  du  règne  végé- 
tal , animal  & minéral , & ce  globe  percé  partout  comme  un 
crible  d’où  tant  d’exhalaifons  s’échappent  en  foule  , quel  fera  le 
philofophe  affez  hardi  ou  le  fcholaftique  affez  imbécille  pour 
voir  clairement  que  la  nature  pouvait  arrêter  les  effets  des  vol- 
cans , les  intempéries  de  l’atmofphère  , la  violence  des  vents , 
les  pertes  & tous  les  fléaux  deftruéleurs  ? 

6°.  Il  faut  être  bien  puiffant , bien  fort  , bien  induftrieux 
pour  avoir  formé  des  lions  qui  dévorent  des  taureaux  , & 
produit  des  hommes  qui  inventent  des  armes  pour  tuer  d’un 
feul  coup  non-feulement  les  taureaux  & les  lions  , mais  encor 
pour  fe  tuer  les  uns  les  autres.  Il  faut  être  très  puiffant  pour  avoir 
fait  naître  des  araignées  qui  tendent  des  filets  pour  prendre  des 
mouches  -,  mais  ce  n’eft  pas  être  tout  - puiffant  , infiniment 
piaffant. 

7°. 
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y0.  Si  le  grand-Etre  avait  été  infiniment  puiflant  , il  n’y  a 
nulle  ration  pour  laquelle  il  n’aurait  pas  fait  les  animaux  len- 
fibles  infiniment  heureux  ; il  ne  l’a  pas  fait  , donc  il  ne  l'a 
pas  pu. 

8°.  Toutes  les  feéles  des  philofophes  ont  échoué  contre  l'é- 
cueil du  mal  phyfique  & moral,  il  ne  refte  que  d’avouer  que 
Dieu  ayant  agi  pour  le  mieux  n’a  pu  agir  mieux. 

5».  Cette  néceffité  tranche  toutes  les  difficultés  & finit  toutes 
les  difputes.  Nous  n’avons  pas  le  front  de  dire  tout  efi  bien  ; 
nous  dil'ons  tout  eft  le  moins  mal  qu’il  fe  pouvait. 

io°.  Pourquoi  un  enfant  meurt-il  fouvent  dans  le  fein  de  fa 
mère  ? pourquoi  un  autre  ayant  eu  le  malheur  de  naître  , eft- il 
réfervé  à des  tourmens  auffi  longs  que  fa  vie  , terminés  par  une 
mort  affreufe  ? 

Pourquoi  la  fource  de  la  vie  a -t- elle  été  etnpoifonnée  dans 
toute  la  terre  depuis  la  découverte  de  l’Amérique  f pourquoi 
depuis  le  feptiéme  fiécle  de  notre  ère  vulgaire  la  petite  vérole 
emporte-t-elle  la  huitième  partie  du  genre-humain  ? pourquoi 
de  tout  tems  les  veffies  ont-elles  été  fujettes  à être  des  carrières 
de  pierres  ? pourquoi  la  pelle  , la  guerre  , la  famine  & l’inqui- 
fition  ? Tournez-vous  de  tous  les  fens j vous  ne  trouverez  d’au- 
tre folution  linon  que  tout  a été  néceffaire. 

Je  parle  ici  aux  feuls  philofophes  & non  pas  aux  théologiens. 
Nous  favons  bien  que  la  foi  eft  le  fil  du  labyrinthe.  Nous  lavons 
que  la  chûte  d’Adam  & d’£ve  , le  péché  originel  , la  puiffance 
immenfe  donnée  aux  diables  ; la  prédileélion  accordée  par  le 
grand-Etre  au  peuple  Juif,  & le  batême  fubllitué  à l’amputation 
du  prépuce  font  les  réponfes  qui  éclairciiTent  tout.  Nous  n’avons 
argumenté  que  contre  Zoroaflrc  & noa  contre  l’univerfité  de  Co- 
nimbre  ou  Coimbre  , à laquelle  nous  nous  foumettons  dans 
tous  nos  articles.  ( Voyez  les  Lettres  de  Memmius  à Cicéron  , & 
répondez-y , fi  vous  pouvez.  ) 


Quejlions  Jur  l'Encyclopédie.  Tom.  IV.  Pp 
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PUISSANCE, 

LES  DEUX  PUISSANCES. 

Se3ion  première. 

Quiconque  rient  le  fceptre  & l’encenfoir  , a les  deux  mains 
fort  occupées.  On  peut  le  regarder  comme  un  homme  fort 
haDile  , s’il  commande  à des  peuples  qui  ont  le  fens  commun. 
Mais  s’il  n’a  à faire  qu’à  des  imbécilles , à des  efpèces  de  fauva- 
ges  , on  peut  le  comparer  au  cocher  de  Bernier  que  fon  maître 
rencontra  un  jour  dans  un  carrefour  de  Déli  haranguant  la  po- 
pulace & lui  vendant  de  l’orviétan.  Quoi  ! Lapierre  , lui  dit 
Bernier , tu  es  devenu  médecin  ? Oui , monfieur  , lui  répondit 
le  cocher , tel  peuple  , tel  charlatan. 

Le  dairi  des  Japonois  , le  dalai-lama  du  Thibet  auraient  pu 
en  dire  autant.  Nu  ma  Pompilius  même  avec  fon  Egerie , aurait 
fait  la  même  réponfe  à Bernier.  Melchifedec  était  probablement 
dans  le  cas  , aufli-  bien  que  cet  A ni  us  dont  parle  Virgile  au  troi- 
sième chant  de  l’Enéide. 

Kex  A ni u s , T ex  idem  heminum  phabique  faeerdoi 
Vittii  Û facra  rrdimitus  tempera  lauro, 

I j , ' 

Je  ne  fais  quel  tranflateur  du  feiziéme  fiécle  , a tranflaté  ainfi 
ces  vers  de  Virgile. 

y. 

Anius  qui  fut  roi  tout  ainfï  qu’il  fût  prêtre , 

Mange  à deux  râteliers  , & doublement  eft  maître. 

Ce  charlatan  Anius  n’était  roi  que  de  l’ifle  de  Délos  , très 
chétif  royaume  , qui  après  celui  de  Melchilèdec  & d'Ivetot , 
était  un  des  moins  conhdérables  de  la  terre  ; mais  le  culte  d’A- 
pollon  lui  avait  donné  une  grande  réputation  : il  fuffit  d'un  l’aint 
pour  mettre  tout  un  pays  en  crédit. 

Trois  électeurs  Allemands  font  plus  puilTans  q u Anius  , & 
ont  comme  lui  le  droit  de  mitre  & de  couronne  , quoique  lu- 
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bordonnés  , du  moins  en  apparence  , à l’empereur  Romain  qui 
n’eft  que  l’empereur  d’Allemagne.  Mais  de  tous  les  pays  où  la 

ftlénitude  du  lacerdoce  , & la  plénitude  de  la  royauté  conftitue 
a puiflance  la  plus  pleine  qu’on  puiffe  imaginer  , c’eft  Rome 
moderne. 

Le  pape  eft  regardé  dans  la  partie  de  l’Europe  catholique 
comme  le  premier  des  rois  , & le  premier  des  prêtres.  Il  en  fut 
de  même  dans  la  Rome  qu’on  appelle  payenne  ,•  Jules  Céfar 
était  à la  fois  grand-pontife  , diéiateur  , guerrier  ; vainqueur, 
très  éloquent , très  galant , en  tout  le  premier  des  hommes  ; & 
à qui  nul  moderne  n’a  pu  être  comparé , excepté  dans  une  épi- 
tre  dédicatoire. 

Le  roi  d’Angleterre  poflede  à - peu  - près  les  mêmes  dignités 
que  le  pape  en  qualité  de  chef  de  l’églife. 

L’impératrice  de  Rulîie  eft  auflimaîtrelTe  abfolue  de  fon  clergé 
dans  l'empire  le  plus  vafte  qui  foit  fur  la  terre.  L’idée  qu’il  peut 
exifter  deux  puiifances  oppofées  l’une  à l’autre  dans  un  même 
état  , y eft  regardée  par  le  clergé  même  comme  une  chimère 
aufti  abturde  que  pernicieufê. 

Je  dois  rapporter  à ce  propos  une  lettre  que  l’impératrice 
de  Ruflie  Catherine  II  daigna  m’écrire  au  mon  Krapac  le  n 
Avril  1765  , & dont  elle  m’a  permis  de  faire  ufage  dans  l’oc- 
cation. 

,,  Des  capucins  qu’on  tolère  à Mofcou  ( car  la  tolérance  eft 
„ générale  dans  cet  empire  , il  n’y  a que  les  jéfuites  qui  n’y 
,,  (ont  pas  foufferts  ) s’étant  opiniâtrés  cet  hyver  à ne  pas  vou- 
„ loir  enterrer  un  Français  qui  était  mort  fubitement , fous  pré* 
,,  texte  qu’il  n’avait  pas  reçu  les  facremens  ; Abraham  Chaumeix 
,,  fit  un  faftum  contr’eux  , pour  leur  prouver  qu’ils  devaient 
,,  enterrer  un  mort  ; mais  ce  faftum  , ni  deux  réquifttions  du 
„ gouverneur  ne  purent  porter  ces  pères  à obéir.  A la  fin  on 
„ leur  fit  dire  de  choifir  ou  de  pafTer  la  frontière  , ou  d’enterrer 
,,  ce  Français  ; ils  partirent  , & j’envoyai  d’ici  des  auguftins 
n plus  dociles  , qui  voyant  qu’il  n’y  avait  pas  à badiner  , firent 
,,  tout  ce  qu’on  voulut.  >• 

„ Voilà  donc  Abraham  Chaumeix  en  Ruflie  qui  devient  rai- 
„ fonnabie;  il  s’oppofe  à la  perfécution.  S’il  prenait  de  l’efprit, 
,,  il  ferait  croire  les  miracles  aux  plus  incrédules  ; mais  tous  les 

? P »î 
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,,  miracles  du  monde  n’effaceront  pas  fa  honte  d’avoir  été  le 
„ délateur  de  l’Encyclopédie. 

• • •••••»••• 

„ Les  fujets  de  l’éelife  fouffrant  des  vexations  fouvent  ty- 
ranniques  , auxquelles  les  fréquens  changemens  de  maîtres 
„ contribuaient  beaucoup  , fe  révoltèrent  vers  la  fin  du  règne 
,,  de  l’impératrice  Llifabcth  , & ils  étaient  à mon  avènement 
„ plus  de  cent  mille  en  armes.  C’eft  ce  qui  fit  qu’en  1761  j’exé« 
,,  cutai  le  projet  de  changer  entièrement  l’adminiftration  des 
„ biens  du  clergé  , & de  fixer  fes  revenus.  Arfène  évêque  de 
,,  Roftou  , s’y  oppofa  , pouffé  par  quelques-uns  de  fes  confrè- 
,,  res  , qui  ne  trouvèrent  pas  à propos  de  fe  nommer.  Il  envoya 
,,  deux  mémoires  où  il  voulait  établir  le  principe  abfurde  des 
,,  deux  puiffances.  Il  avait  déjà  fait  cette  tentative  du  tems  de 
,,  l’impératrice  Elifabcth  ; on  s'était  contenté  de  lui  impofer  fi- 
,,  lence  , mais  fon  infolence  & fa  folie  redoublant , il  fut  jugé 
„ par  le  métropolitain  de  Novogorod  , & par  le  fynode  entier, 
„ condamné  comme  fanatique  , coupable  d’une  entrepnfe  con- 
„ traire  à la  foi  orthodoxe  , autant  qu’au  pouvoir  fouverain  } 
,,  déchu  de  fa  dignité  & de  la  prêtrile , & livré  au  bras  fécu- 
,,  lier.  Je  lui  fis  grâce , & je  me  contentai  de  le  réduire  à la 
,,  condition  de  moine.  “ 

Telles  font  fes  propres  paroles  ; il  en  réfulte  qu’elle  fait  fou- 
tenir  l’églife  & la  contenir  ; qu’elle  refpefte  l’humanité  autant 
que  la  religion  ; qu’elle  protège  le  laboureur  autant  que  le  prê- 
tre ; que  tous  les  ordres  de  l'état  doivent  la  bénir. 

J’aurai  encor  l’indifcrétion  de  tranfcrire  ici  un  paffage  d’une 
de  fes  lettres. 

„ La  tolérance  eft  établie  chez  nous , elle  fait  loi  de  l’état  ; 
„ il  eft  défendu  de  perfécuter.  Nous  avons , il  eft  vrai , des 
,,  fanatiques , qui  faute  de  perfécution  , fe  brûlent  eux-mêmes} 
„ mais  fi  ceux  des  autres  pays  en  faifaient  autant , il  n’y  aurait 
,,  pas  grand  mal , le  monde  en  ferait  plus  tranquille,  & Calas 
„ n’aurait  pas  été  roué.  “ ' 

Ne  croyez  pas  qu’elle  écrive  ainfi  par  un  enthoufiafnfie  paf- 
figer  & vain  qu'on  délavoue  enfutte  dans  la  pratique  , ni  mê- 
me par  le  défir  louable  d’obtenir  dans  l’Europe  les  luffrages  des 
’ V* 
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hommes  qui  penfent  & qui  enfeignent  à penfer.  Elle  pofe  ces 
principes  pour  bafe  de  Ton  gouvernement.  Elle  a écrit  de  fa  main 
dans  le  confeil  de  légiflation , ces  paroles  qu’il  faut  graver  aux 
portes  de  toutes  les  villes. 

„ Dans  un  grand  empire  , qui  étend  fa  domination  fur  au- 
,,  tant  de  peuples  divers  qu’il  y a de  différentes  croyances  par- 
,,  mi  les  hommes , la  faute  la  plus  nuifible  ferait  l’intolérance. “ 

Remarquez  qu’elle  n’héfite  pas  de  mettre  l’intolérance  au  rang 
des  fautes , j’ai  prefque  dit  des  délits.  Ainfî  une  impératrice  dei- 
potique  détruit  dans  le  fond  du  nord  la  perfécution  & l’efcla- 
vage.  Tandis  que  dans  le  midi.... 

a ) Jugez  après  cela  , moniteur , s’il  fe  trouvera  un  honnête 
homme  dans  l’Europe  qui  ne  fera  pas  prêt  de  fîgner  le  panégy—. 
rique  que  vous  méditez.  Non-feulement  cette  princeffe  efl  tolé- 
rante , mais  elle  veut  que  fes  voifîns  le  foient.  Voilà  la  pre- 
mière fois  qu’on  a déployé  le  pouvoir  fuprême  pour  établir  la 
liberté  de  confcience.  C’eft  la  plus  grande  époque  que  je  con- 
naiffe  dans  l’hiftoire  moderne. 

Cefi  à-peu-près  ainfî  que  les  anciens  Perfans  défendirent  aux 
Carthaginois  d'immoler  des  hommes. 

Piût-à-DiEU  qu’au-lieu  des  barbares  qui  fondirent  autrefois 
des  plaines  de  la  Scythie  & des  montagnes  de  i’immaiis  & du 
Caucafevers  les  Alpes  & les  Pyrénées  pour  tout  ravager  , on 
vît  defcendre  aujourd’hui  des  armées  pour  renverfer  le  tribunal 
de  l’inquifition , tribunal  plus  horrible  que  les  facrifices  de  fang 
humain  tant  reprochés  à nos  pères  ! 

Enfin  , ce  génie  fupérieur  veut  faire  entendre  à fes  voifîns  ce 

n Europe  , que  des  opinions 
font  les  filles  de  l’abfurdité, 
que  l’égtife  au- lieu  de  dire  , 
Je  viens  apporter  le  glaive  & non  la  paix  , doit  dire  hautement. 
J’apporte  la  paix  & non  le  glaive.  Auffi  l’impératrice  ne  veut- 
elle  tirer  l’épée  que  contre  ceux  qui  veulent  opprimer  les  dif- 
fidens. 

*)  Ceti  tft  tiré  d’une  lettre  du  | quelle  fe  trouve  l’extrait  de  la  lettre 
tiicjcn  du  mont  Krajac,  dans  la-  } de  l'impératrice. 


que  l on  commence  â comprendre  e 
métaphyfiques  inintelligibles  , qui 
font  les  meres  de  la  difcorde  , oc 
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Section  seconde. 

Converfation  du  révérend père  Bouvet  mijjîonnaire  de  la  compagnie 

de  JeSU  , avec  l’empereur  Catn-hi  , en  préfence  de  frère  Amret 

jèfuue  , tirée  des  mémoires  fecrets  de  la  mijjion  , en  1771. 

Père  Bouvet. 

Oui , facrée  majefté  , dès  que  vous  aurez  eu  le  bonheur  de 
vous  faire  batifer  par  moi  comme  je  l’efpere,  vous  ferez  foulage 
de  la  moitié  du  fardeau  immenfe  qui  vous  accable.  Je  vous  ai 
parlé  de  la  fable  d'Atlas  qui  portait  le  ciel  fur  fes  épaules.  Her- 
cule le  foulagea  & porta  le  ciel.  Vous  êtes  l'Atlas  , & Her- 
cule eft  le  pape.  Il  y aura  deux  puiffances  dans  votre  empire. 
Notre  bon  Clément  XI  fera  la  première.  Ainfi  vous  goûterez  le 
plus  grand  des  biens  , celui  d’être  oifif  pendant  votre  vie  , Sc 
d’être  fauvé  après  votre  mort. 

L’  EMPEREUR. 

Vraiment  je  fuis  très  obligé  à ce  cher  pape  qui  daigne  pren- 
dre cette  peine.  Mais  comment  poura-t-il  gouverner  mon  em- 
pire à fix  mille  lieues  de  chez  lui  ? 

Père  Bouvet. 

Rien  n’eft  plus  aifé  , facrée  majefté  impériale.  Nous  fomraes 
fes  vicaires  apoftoliques  ; il  eft  vicaire  de  Dieu  , ainft  vous  fe- 
rez gouverné  par  Dieu  même. 

L’  empereur. 

Quel  plaifir  ! je  ne  me  fens  pas  d’aife.  V otre  vice-Dieu  par- 
tagera donc  avec  moi  les  revenus  de  l’empire  , car  toute  peine 
vaut  falaire  l 

Père  Bouvet. 

Notre  vice-Dieu  eft  fi  bon  qu’il  ne  prendra  d ordinaire  que 
le  quart  tout  au-plus , excepté  dans  les  cas  de  défobéilTance. 
Notre  cafuel  ne  montera  qu’à  deux  millions  fept  cent  cinquan- 
te mille  onces  d’argent  pur.  C’eft  un  bien  mince  objet  en  com- 
paratfon  des  biens  cêleftes. 
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L’  EMPEREUR. 

Oui,  c’eft  marché  donné.  Votre  Rome  en  tire  autant  appa- 
remment du  grand- mogol  mon  voifïn , de  l’empire  du  Japon  mon 
autre  voifïn,  de  l’impératrice  de  Rufîie  mon  autre  bonne  voiû- 
ne  , de  l'empire  de  Perfe  , de  celui  de  Turquie. 

P à r e Bouvet. 

Pas  encor  ; mais  cela  viendra  grâce  à D i Eu  & à nous. 

L’  e mpereur. 

Et  combien  vous  en  revient -il  à vous  autres  ? 

Père  Bouvet. 

Nous  n’avons  point  de  gages  fixes  j mais  nous  fommes  com- 
me la  principale  aétnce  d’une  comédie  d’un  comte  de  Cailus 
mon  compatriote  , tout  ce  que  je ... . c’eft  pour  moi. 

L’  EMPEREUR. 

Mais , dites  - moi , fi  vos  princes  chrétiens  d’Europe  payent 
à votre  Italien  à proportion  de  ma  taxe? 

Père  Bouvet. 

Non , la  moitié  de  cette  Europe  s’efl  féparée  de  lui , & ne  le 
paye  point  : l’autre  moitié  paye  le  moins  qu’elle  peut. 

L’emper  EUR. 

Vous  me  difiez  ces  jours  paffés  qu’il  était  maître  d’un  allez 
joli  pays. 

Père  Bouvet. 

Oui , mais  ce  domaine  lui  produit  peu  i il  eft  en  friche. 

L’  EMPEREUR. 

Le  pauvre  homme  ! il  ne  fait  pas  faire  cultiver  fa  terre  & iü 
prétend  gouverner  les  miennes  ! 

Père  Bouvet. 

Autrefois  dans  un  de  nos  conciles , c'eft  à dire , dans  un  de 
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nos  fénats  de  prêttes  , qui  Te  tenait  dans  une  ville  nommée 
Conftance  , notre  faint  père  fit  propofer  une  taxe  nouvelle  pour 
foutenir  fa  dignité.  L’affemblée  répondit , qu’il  n’avait  qu’à  faire 
labourer  fon  domaine;  mais  il  s’en  donna  bien  de  garde  ; il  ai- 
ma mieux  vivre  du  produit  de  ceux  qui  labourent  dans  d'autres 
royaumes.  Il  lui  parut  que  cette  manière  de  vivre  avait  plus  de 
grandeur. 

L’  EMPEREUR. 

Oh  bien , allez  lui  dire  que  non-feulement  je  fais  labourer 
chez  moi , mais  que  je  laboure  moi-même  , & je  doute  fort 
que  ce  foit  pour  lui. 

P à r P Bouvet. 

Ah!  fainte  Vierge  Marie,  je  fuis  pris  pour  dupe. 

L’  EMPEREUR. 

Partez  vite  , j’ai  été  trop  indulgent. 

Frère  Attiret  a Frère  Bouvet. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  l’empereur  , tout  bon  qu’il  eft  , 
avait  plus  d’efprit  que  vous  & moi. 


PURGATOIRE. 

JL  eft  aflez  fingulier  que  les  églifes  proteftantes  fe  foient 
réunies  à crier  que  le  purgatoire  fut  inventé  par  les  moi- 
nes. Il  eft  bien  vrai  qu’ils  inventèrent  l’art  d’attraper  de  l’ar- 
gent des  vivans  en  priant  Dieu  pour  les  morts.  Mais  le  purga- 
toire était  avant  tous  les  moines. 

Ce  qui  peut  avoir  induit  les  doftes  en  erreur , c’eft  que  ce 
fut  le  pape  Jean  X VI  qui  inftitua,  dit-on  , la  fête  des  morts  vers 
Je  milieu  du  dixiéme  fiécle.  De  cela  feul  je  conclus  qu’on  priait 
pour  eux  auparavant  ; car  fi  on  fe  mit  à prier  pour  tous  , il  eft 
à croire  qu’on  priait  déjà  pour  quelques-uns  d'entr’eux  , de 
même  qu’on  n’inventa  la  fête  de  tous  les  faints  que  parce 
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qu’on  avait  Iongtems  auparavant  fêté  plufieurs  bie^heureuv. 

La  différence  entre  la  Touffaint  & la  tête  des  morts  , c’eft 
qu’à  la  première  nous  invoquons , & à la  fécondé  nous  fommes 
invoqués  ; à la  première  nous  nous  recommandons  à tous  les 
heureux , & à la  fécondé  les  malheureux  fe  recommandent  à 
nous. 

Les  gens  les  plus  ignorans  favent  comment  cette  fête  fut 
inftituée  d’abord  à Cluni , qui  était  alors  terre  de  l’Empire  Al- 
lemand. Faut- il  redire  „ que  Si.  Odilon  abbé  de  Cluni  était 
„ coutumier  de  délivrer  beaucoup  d’ames  du  purgatoire  par 
,,  fes  méfiés  & par  fes  prières  ; & qu’un  jour  un  chevalier  ou 
,,  un  moine  revenant  de  la  Terre  - fainte , fut  jetté  par  la  tem- 
„ pête  dans  une  petite  île  où  il  rencontra  un  hermite  , lequel 
„ lui  dit  qu’il  y avait  là  auprès  de  grandes  flammes , & furieux 
,,  incendies , où  les  trépaffes  étaient  tourmentés , & qu’il  en- 
„ tendait  fouvent  les  diables  fe  plaindre  de  l’abbé  Odilon  &:  de 
„ fes  moines  , qui  délivraient  tou%  les  jours  quelque  ame  ; 

,,  qu’il  falait  prier  Odilon  de  continuer  , afin  d’accroître  la  joie 
„ aes  bienheureux  au  ciel , &c  la  douleur  des  diables  en  enfer. 

C’eft  ainfi  que  frère  Girard  jéfuite  , raconte  la  chofe  dans  fa  Tom.  rr. 
Fleur  des  faims  , d’après  frère  Ribadencira.  Fleuri  diffère  un  peu  Psï'  44». 
de  cette  légende  , mais  il  en  a confervé  i’eflentiel. 

Cette  révélation  engagea  St.  Odilon  à inftituer  dans  Cluni  la 
fête  des  trépafles , qui  enfuite  fut  adoptée  par  l’églife. 

C’eft  depuis  ce  tems  que  le  purgatoire  valut  tant  d’argent  à 
ceux  qui  avaient  le  pouvoir  d’en  ouvrir  les  portes.  C’eft  en  ver- 
tu de  ce  pouvoir  que  le  roi  d’Angleterre  Jean  ce  grand  terrien, 
furnomme  fans  terre , en  fe  déclarant  homme  lige  du  pape  In~ 
notent  III , & en  lui  foumettant  fon  royaume  , obtint  la  déli- 
vrance d’une  ame  de  fes  parens  qui  était  excommuniée  , pro 
mortuo  excommunicato  pro  quo  fupplicant  confanguinci. 

La  chancellerie  romaine  eut  même  fon  tarif  pour  l’abfolution 
des  morts  ; & il  y eut  beaucoup  d’autels  privilégiés  , où  cha- 
que meffe  qu’on  difait  au  quatorzième  fiécle  & au  quinziéme  t 
pour  fix  liards  , délivrait  une  ame.  Les  hérétiques  avaient  beau 
remontrer  qu’à  la  vérité  les  apôtres  avaient  eu  le  droit  de  dé- 
lier tout  ce  qui  était  lié  fur  terre  , mais  non  pas  fous  terre.  On 
leur  courait  lus  comme  à des  fcélérars  qui  ofaient  douter  du 

Quejlions  fur  /’ tncyclopédie.  Tom.  IV.  Q q 
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pouvoir  dzs  clefs.  Et  en  effet , il  eft  à remarquer  que  quand  le 
pape  veut  bien  vous  remettre  cinq  ou  fix  cent  ans  de  purga- 
toire , il  vous  fait  grâce  de  la  pleine  puiffance  , pro  potcjlatc  à 
Deo  accepta  conced.it. 

De  l’antiquité  du  purgatoire. 

On  prétend  que  le  purgatoire  était  de  tems  immémorial  re- 
connu par  le  fameux  peuple  Juif  ; &:  on  fe  fonde  fur  le  fécond 
livre  des  Maccabées  , qui  dit  expreffémenr , qu’ayant  trouvé 
„ fous  les  hlîbits  des  Juifs  ( au  combat  d’Odollam  ) des  chofes 
àc  fuiv!  jj  confacrées  aux  idoles  de  Jamnia  , il  fut  manifelie  que  c’était 
„ pour  cela  qu’ils  avaient  péri  ; & ayant  fait  une  quête  de 
„ douze  mille  dragmes  d’argent , lui  qui  penfait  bien  & reli- 
,,  gieufement  de  ia  réfurreélion  , les  envoya  à Jérulalem  pour 
,,  les  péchés  des  morts. 

Comme  nous  nous  fortunes  fait  un  devoir  de  rapporter  les 
objeftions  des  hérétiques  & des  incrédules  , afin  de  les  confon- 
dre par  leurs  propres  fentimens  ; nous  rapporterons  ici  leurs 
difficultés  fur  les  douze  mille  francs  envoyés  par  Judas  , & fur 
le  purgatoire. 

Ils  difent 

i°.  Que  douze  raille  francs  de  notre  monnoie  était  beau- 
coup pour  Judas  , qui  foutenait  une  guerre  de  barbets  contre 
un  grand  roi. 

1*.  Qu’on  peut  envoyer  un  préfent  à Jérufalem  pour  les  pé- 
chés des  morts , afin  d’attirer  la  bénédiétion  de  Dieu  fur  les 
vivans. 

30.  Qu’il  n’était  point  encor  queffion  de  réfurrcéfion  dans 
ces  tems -là  , qu’il  elt  reconnu  que  cette  quefiion  ne  fut  agitée 
chez  les  Juifs  que  du  tems  de  Gamaliel , un  peu  avant  les  pré- 
dications de  Jesus-Christ.  ( Voyez  le  Talmud  tome  II.  ) 

4°.  Que  la  loi  des  Juifs  confiftant  dans  le  Décalogue  , le 
Lévitique  & le  Deutéronome  , n’ayant  jamais  parlé  ni  de  l’im- 
mortalité de  l’ame , ni  des  tourmens  de  l’enfer  ; il  était  impof- 
fible  à plus  forte  raifon  qu’elle  eût  jamais  annoncé  un  purga- 
toire. 

$w.  Les  hérétiques  & les  incrédules  font  les  derniers  efforts 
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pour  démontrer  à leur  manière  que  tous  les  livres  des  Maccabées 
font  évidemment  apocryphes.  Voici  leurs  prétendues  preuves. 

Les  Juifs  n’ont  jamais  reconnu  les  livres  des  Maccabées  pour 
canoniques , pourquoi  les  reconnaîtrions-nous  ? 

Origêne  déclare  formellement  que  l’hiftoire  des  Maccabées 
eft  à rejetter.  St.  Jérôme  juge  ces  livres  indignes  de  croyance. 

Le  concile  de  Lnodicée  tenu  en  367  ne  les  admit  point  par- 
mi les  livres  canoniques  j les  Achanafe  , les  Cyrille  , les  Hilaire 
les  rejettent. 

Les  raifons  pour  traiter  ces  livres  de  romans , & de  très  mau- 
mais  romans , font  les  fuivautes. 

L’auteur  ignorant  commence  par  la  faufTeti  le.  plus  reconnue 
de  tout  le  monde.  Il  dit , Alexandre  appella  les  jeunes  nobles  qui  lît.  I.  ch. 
avaient  été  nourris  avec  lui  dès  leur  enjance  , & il  leur  partagea  U-  *•  7> 
Jon  royaume  tandis  qu’il  vivait  encore. 

Un  menfonge  atiflî  fot  & aufîi  grofiier , ne  peut  venir  d’un 
écrivain  facré  & infpiré. 

L’auteur  des  Maccabées , en  parlant  d’Antiochus  Epiphane  , 
dit , Antiochus  marcha  vers  hlimais  ; il  voulut  la  prendre  & la  chap.  VI. 
piller  , & il  ne  le  put , parce  que  Jon  dtfcours  avait  été  fu  des  ha-  «r<-  3 & 
bilans  ; & ils  s’élevèrent  en  combat  contre  lui.  Lt  il  s’en  alla  avec 
une  trijlefje  grande  , & retourna  en  Babilone.  Et  lorjqu’il  était 
encor  en  Perje  , il  apprit  que  fon  armée  en  Juda  avait  pris  la  Jul- 
ie ....  & il  Je  mit  au  lit , & il  mourut  l’an  1 49. 

Le  même  auteur  dit  ailleurs  tout  le  contraire.  Il  dit  qu’/f/r-  l!v.  n. 
tiochus  Epiphane  voulut  piller  Perfépolis  & non  pas  Elimais  ; ctup.ix. 
qu’il  tomba  de  fon  chariot , qu’il  fut  frappé  d’une  plaie  incu- 
rable— qu’il  fut  mangé  des  vers  — qu’il  demanda  bien  pardon 
au  Dieu  des  Juifs,  qu’il  voulut  fe  faire  juif:  & c’eft  là  qu’on 
trouve  ce  verfet  que  les  fanatiques  ont  appliqué  tant  de  fois  à 
leurs  ennemis , Orabat  JccleJlus  ille  veniam  quant  non  erat  confecu- 
turus.  Le  fcélérat  demandait  un  pardon  qu’il  ne  devait  pas  obte- 
nir. Cette  phrafe  eft  bien  juive.  Maïs  il  n’eft  pas  permis  à un 
auteur  infpiré  de  fe  contredire  fî  indignement. 

Ce  n’eft  pas  tout , voici  bien  une  autre  contradiction  & une 
autre  bévue.  L’auteur  fait  mourir  Antiochus  Epiphane  d’une  troi-  , !v  r ck_ 
fîéme  façon  ; on  peut  choifïr.  Il  avance  que  ce  prince  fut  lapidé  1.  vwC  i*. 
dans  le  temple  de  Nantée.  Ceux  qui  ont  voulu  excufcr  cette 

Qqü 


Digitized  by  Google 


3o8  PURGATOIRE. 

âneric  , prétendent  qu’on  veut  parler  à' Antiochus  Et/pator.  Mais 
ni  Epipkant , ni  Lupaior  ne  fut  lapidé.  • 

tw.  I.  Ailleurs  , l’auteur  dit  qu’un  autre  Antiochus  ( le  grand  ) fut 
ch.  VUI.  pris  par  les  Romains,  & qu’ils  donnèrent  à Eumènes  les  Indes 
7'  & s'  & la  Médie.  Autant  vaudrait- il  dire  que  François  1 fit  prifonnier 
Henri  Vlll , & qu’il  donna  la  Turquie  au  duc  de  Savoie.  C’eft 
infulter  le  Sr.  Efprit  d’imaginer  qu’il  ait  diélé  des  abfurdités  fi 
dégoûtantes. 

tic.  i.  Le  même  auteur  dit  que  les  Romains  avaient  conquis  les 
«h.  vin.  Galates.  Mais  ils  ne  conquirent  la  Galatie  que  plus  de  cent 
T'ÎIÏCJ’  ans  après.  Donc  le  malheureux  romancier  n’écrivait  que  plus 
d’un  fiécle  après  le  tems  où  l’on  fuppofe  qu’il  a écrit  ; & if  en 
e(t  ainfi  de  prefque  tous  les  livres  juifs  , à ce  que  difent  les  in- 
crédules. 

i.iv.  ich.  Le  même  auteur  dit  que  les  Romains  nommaient  tous  les  ans 
vin.  verf.  un  chef  du  fénat.  Voilà  un  homme  bien  inftruit  ! il  ne  favait 
p3$  feu]ement  que  Rome  avait  deux  confuls.  Quelle  foi  pou- 
vons-nous ajouter,  difent  les  incrédules , à ces  rapfodies  de  con- 
tes puérils , entafles  fans  ordre  & fans  choix  par  les  plus  ignorans 
& les  plus  imbécilles  des  hommes  ? Quelle  honte  de  les  croire , 
quelle  barbarie  de  cannibales  , d’avoir  perlécuté  des  hommes 
feqfés  pour  les  forcer  à faire  femblant  de  croire  des  pauvretés 
pour  lefquelles  ils  avaient  le  plus  profond  mépris  ! Ainfi  s’ex- 
priment des  auteurs  audacieux. 

Norre  réponfe  eft  que  quelques  méprifes  qui  viennent  proba- 
blement des  copiftes  , n’etnpêchent  point  que  le  fond  ne  foit 
très  vrai  -,  que  le  St.  Efprit  a infpiré  l’auieur  & non  les  copiftes  ; 
que  fi  le  concile  de  Laodicée  a rejette  les  Maccabées , ils  ont 
été  admis  par  le  concile  de  Trente , dans  lequel  il  y eut  jufi- 
gu’à  des  jéfuites  ; qu’ils  font  reçus  dans  toute  l’églife  romaine , 
& que  par  conféquent  nous  devons  les  recevoir  avec  foumif- 
fion. 

De  l’ origine  du  Purgatoire. 

r II  eft  certain  que  ceux  qui  admirent  le  purgatoire  dans  la  pri- 
mitive églife  , furent  traités  d’hérétiques  ; on  condamna  les  fi- 
moniens  qui  admettaient  la  purgation  des  âmes.  Pfuhen  kada- 
ron. 
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St.  Augujlin  condamna  depuis  les  origéniftes  qui  tenaient  Lîv. 
pour  ce  dogme.  ^rv4tr 

Mais  les  iimoniens  & les  origéniftes  avaient-ils  pris  ce  pur- 
gatoire dans  Virgile , dans  Platon  , chez  les  Egyptiens  ? 

Vous  le  trouvez  clairement  énoncé  dans  le  (ixiéme  chant  de 
Virgile  , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué  j & ce  qui  eft  de 
plus  fingulier  , c’eft  que  Virgile  peint  des  âmes  pendues  en  plein 
air , d'autres  brûlées  , & d’autres  noyées. 

Alla  panduntur  initier 
Sufptnfa  ad  venta  s , alia  fut  gurgite  vajto. 

Infeüum  cluitur  ftclus  aut  txuritur  igni. 

L’abbé  Pellegrin  traduilk  ainfi  ces  vers , 

On  voit  ces  purs  elprics  branler  au  grc  des  vents , 

Ou  noyés  dans  les  eaux , ou  brûlés  dans  les  flammes  ; 

C’eft  ainfi  qu’on  nétoie  & qu’on  purge  les  âmes. 

Et  ce  qu’il  y a de  plus  fingulier  encore  , c’eft  que  le  pape 
Grégoire  mrnommé  le  grand , non-feulement  adopta  cette  théo- 
logie de  Virgile  , mais  dans  fes  dialogues  il  introduit  plusieurs 
âmes  qui  arrivent  du  purgatoire  , après  avoir  été  pendues  ou 
noyées. 

Platon  avait  parlé  tin  purgatoire  dans  fon  Phédon  ; & il  eft 
aifé  de  fe  convaincre  par  la  leéture  du  Mercure  Trifmégijle  , que 
Platon  avait  pris  chez  les  Egyptiens  tout  ce  qu'il  n’avait  pas 
emprunté  de  Timéc  de  Locres. 

Tout  cela  eft  bien  récent , tout  cela  eft  d’hier  en  comparaifon 
des  anciens  bracmanes.  Ce  font  eux  , il  faut  l’avouer  , qui  in- 
ventèrent le  purgatoire  , comme  ils  inventèrent  aufli  la  révolte 
& la  chute  des  génies , des  animaux  céleftes.  ( Voyez  l’article 
Bracmanes.  ) 

C’eft  dans  leur  Shafta  , ou  Shaftabad  , écrit  trois  mille  cent 
ans  avant  l’ère  vulgaire,  que  mon  cher  leéleur  trouvera  le  pur- 
gatoire. Ces  anges  rebelles  dont  on  copia  l’hiftoire  chez  les 
Juifs  du  tems,  du  rabin  Gamaliel , avaient  été  condamnés  par 
l’Erernel  & par  fon  fils  , à mille  ans  de  purgatoire  ; après  quoi 
Dieu  leur  pardonna  & les  fit  hommes.  Nous  vous  l’avons  déjà 
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dit  , mon  cher  leéleur  ; nous  vous  avons  déjà  repréfenté  que 
les  bracmanes  trouvèrent  l’éternité  des  fupplices  trop  dure  ; car 
enfin,  l'éternité  eft  ce  qui  ne  finit  jamais.  Les  bracmanes  pen- 
saient comme  l’abbé  de  Chaulieu. 

„ Pardonne  nlors  , Seigneur , fi  plein  de  tes  bontés 
„ Je  n’ai  pi)  concevoir  que  mes  fragilités 
„ Ni  tous  ces  vains  plailirs  qui  puiTent  comme  un  Ponge  , 

„ Putîcnt  être  l’objet  de  tes  ft  vérités  , 

,,  Et  fi  j'ai  pu  penfer  que  tant  de  cruautés  _ 

„ Puniraient  un  peu  trop  la  douceur  d’un  meufonge. 


QUAKER  ou  QUOACRE, 

ou  Primitif  , ou  Membre  de  la  Primitive  église  chré- 
tienne , ou  Pensilvanien  , ou  Philadelphien. 

DE  tous  ces  titres  , celui  que  j’aime  le  mieux  eft  celui  de 
Philadelphien  , ami  des  frères.  Il  y a bien  des  fortes  de 
vanité  ; mais  la  plus  belle  eft  celle  qui  ne  s’arrogeant  aucun  ti- 
tre , rend  prefque  tous  les  autres  ridicules. 

Je  m’accoutume  bientôt  à voir  un  bon  Philadelphien  me  trai- 
ter d’ami  & de  frère  ; ces  mots  raniment  dans  mon  coeur  la  cha- 
rité , qui  fe  refroidit  trop  aifément.  Mais  que  deux  moines  s’ap- 
pellent , s’écrivent , votre  révérence  ; qu’ils  fe  faffent  baifer  la 
main  en  Italie  & en  Efpagne  , c’eft  le  dernier  degré  d’un  orgueil 
en  démence  ; c’eft  le  dernier  degré  de  fottife  dans  ceux  qui  la 
baifent  ; c’cfl  le  dernier  degré  de  la  furprife  & du  rire  dans 
ceux  qui  font  témoins  de  ces  inepties.  La  (implicite  du  Phila- 
delphien eft  la  fatyre  continuelle  des  évêques  qui  fe  monfei- 
gneurifent. 

N’avez-vous  point  de  honte  , difait  un  laïque  au  fils  d’un  ma- 
nœuvre devenu  évêque  , de  vous  intituler  monfeigneur  & prin- 
ce ? Eft-ce  ainfi  qu’en  ufaient  Barnabe  , Philippe  & Judt  ? Va  t 
va  , dit  le  prélat , fi  Barnabe  , Philippe  & Jude  l’avaient  pu  , ils 
l’auraient  fait  ; & la  preuve  en  eft  , que  leurs  fucceffeurs  l’ont 
fait  des  qu’ils  l’ont  pu. 
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Un  autre  , qui  avait  un  jour  à fa  table  plufieurs  gafcons  , di- 
fait  : il  faut  bien  que  je  fois  monfeigneur  , puifque  tous  ces  mef- 
fieurs  font  marquis.  V anitos  vanitatum. 

J’ai  déjà  parlé  des  quakers  à l’article  Eglift  primitive  , & c’eft 

[>our  cela  que  j’en  veux  parler  encore.  Je  vous  prie  , mon  cher 
eéfeur  , de  ne  point  dire  que  je  me  répète  } car  s’il  y a deux 
ou  trois  pages  répétées  dans  ces  Queflioru  fur  l’ Encyclopédie , ce 
n’eft  pas  ma  faute , c’eft  celle  des  éditêfirs.  Je  fuis  malade  au  mont 
Krapac  , je  ne  puis  pas  avoir  l’œil  à tout.  J’ai  des  affociés  qui 
travaillent  comme  moi  à la  vigne  du  Seigneur  , qui  cherchent  à 
infpirer  la  paix  & la  tolérance  , l’horreur  pour  le  fanatifme  , la 
perfécution  , la  calomnie  , la  dureté  de  mœurs  & l'ignorance 
infolente. 

Je  vous  dirai  fans  me  répéter  que  j’aime  les  quakers.  Oui  , 
fi  la  mer  ne  me  faifait  pas  un  mal  infupportable  , ce  ferait  dans 
ton  fein  , ôPenfilvanie!  que  j’irais  finir  le  reftede  ma  carrière, 
s’il  y a du  refte.  Tu  es  fituée  au  quarantième  degré  , dans  le 
climat  le  plus  doux  & le  plus  favorable  ; tes  campagnes  font  fer- 
tiles , tes  maifons  commodément  bâties  , tes  habitans  indus- 
trieux , tes  manufjftures  en  honneur.  Une  paix  éternelle  règne 
parmi  tes  citoyens  -,  les  crimes  y font  prefque  inconnus  ; & il 
n’y  a qu’un  feul  exemple  d’un  homme  banni  du  pays.  Il  le  mé- 
ritait bien  ; c’était  un  prêtre  anglican  qui  s’étant  fait  quaker , 
fut  indigne  de  l’être.  Ce  malheureux  fut  fans  doute  poifédédu 
diable  ; car  il  ofa  prêcher  l’intolérance  ; il  s'appelait  George 
Keith  ; on  le  chafia  ; je  ne  fais  pas  où  il  eft  allé  ; mais  puiffent 
tous  les  intolérans  aller  avec  lui  ! 

Audi  de  trois  cent  mille  habitans  qui  vivent  heureux  chez  toi, 
il  y a deux  cent  mille  étrangers.  On  peut , pour  douze  guinées  , 
acquérir  cent  arpens  de  très  bonne  terre  ; & dans  ces  cent  ar- 
pens  on  eft  véritablement  roi , car  on  eft  libre , on  eft  citoyen , 
vous  ne  pouvez  faire  de  mal  à perfonne  , & perfonne  ne  peut 
vous  en  faire.  Vous  penfez  ce  qu’il  vous  plait , & vous  le  dites 
fans  que  perfonne  vous  perfécute.  Vous  ne  connaiftez  point  le 
fardeau  des  impôts  , continuellement  redoublé.  Vous  n’avez 
point  de  cour  à faire  , vous  ne  redoutez  point  l’infolence  d’un 
fubalterne  important.  Il  eft  vrai  qu’au  mont  Krapac  nous  vivons 
à-peu-près  comme  vous  -,  mais  nous  ne  devons  la  tranquillité 
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dont  nous  jouïffons  qu’aux  montagnes  couvertes  de  neiges  éter- 
nelles , & aux  précipices  affreux  qui  entourent  notre  paradis 
terreftre.  Encor  le  cîiable  quelquefois  franchit-il  , comme  dans 
Ali/ton  , ces  précipices  & ces  monts  épouvantables  pour  venir 
infefter  de  fon  haleine  empoifonnée,  les  fleurs  de  notre  paradis. 
Satan  s’était  déguifé  en  crapaud  pour  venir  tromper  deux  créa- 
tures qui  s'aimaient.  Il  eff  venu  une  fois  chez  nous  dans  fa  pro- 
pre figure  pour  apporter  l'Intolérance.  Notre  innocence  a triom- 
phé de  toute  la  fureur  du  diable. 


QUESTION,  TORTURE. 

J’Ai  toujours  préfumé  que  la  queftion  , la  torture  avait  été  in- 
ventée par  des  voleurs  qui  étant  entrés  chez  un  avare  & ne 
trouvant  point  fon  tréfor  , lui  firent  fouffrir  mille  tourmens  juf- 
qu’à-ce  qu’il  le  découvrît. 

On  a dit  fouvent  que  la  queftion  était  un  moyen  de  fauverun 
coupable  robufte  , & de  perdre  un  innocent  trop  faible;  que 
chez  les  Athéniens  on  ne  donnait  la  queftion  que  dans  les  cri- 
mes d’état  ; que  les  Romains  n’appliquèrent  jamais  à la  torture 
un  citoyen  Romain  pour  favoir  fon  fecret. 

Que  le  tribunal  abominable  de  l'inquifition  renouvella  ce  fup- 
plice  , & que  par  conféquent  il  doit  être  en  horreur  à toute  la 
terre. 

Qu’il  eft  auflî  abfurde  d’infliger  la  torture  pour  parvenir  à la 
connaiffance  d'un  crime , qu’il  était  abfurde  d’ordonner  autrefois 
le  duel  pour  juger  un  coupable  ; car  fouvent  le  coupable  était 
vainqueur  , & fouvent  le  coupable  vigoureux  & opiniâtre  réftfte 
à la  queftion  tandis  que  l’innocent  débile  y fuccombe. 

Que  cependant  le  duel  était  appellé  le  jugement  de  Dieu  , & 
Mu’tl  ne  manque  plus  que  d’appeller  la  torture  le  jugement  de 
Dieu. 

Que  la  torture  eft  un  fupplice  plus  long  & plus  douloureux 
que  la  mort  ; qu’ainfi  on  punit  l’accufé  avant  d’être  certain  de 
fon  crime  , & qu’on  le  punit  plus  cruellement  qu’en  le  faifant 
mourir. 

• Que 
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Que  mille  exemples  funeftes  ont  dû  défabufer  les  légiflateurs 
de  cet  ufage  affreux.  i 

Que  cet  ufage  eft  aboli  dans  plufieurs  pays  de  l’Europe  , & 
qu’on  voit  moins  de  grands  crimes  dans  ces  pays  que  dans  le 
nôtre  où  la  torture  eft  pratiquée. 

On  demande  après  cela  pourquoi  la  torture  eft  toûjours  ad- 
mife  chez  les  Français  qui  palïent  pour  un  peuple  doux  & 
agréable  ? 

On  répond  que  cet  affreux  ufage  fubfifte  encor  parce  qu’il  eft 
établi  ; on  avoue  qu’il  y a beaucoup  de  perfonnes  douces  & 
agréables  en  France  , mais  on  nie  que  le  peuple  foit  humain. 

Si  on  donne  la  queftion  à des  Jacques  Clément  , à des  Jean 
Châtel , à des  Rxvaillac  , à des  Damiens  , perfonne  ne  murmu- 
rera } il  s’agit  de  la  vie  d’un  roi  & du  falut  de  tout  l’état.  Mais 
que 'des  juges  d’Abbeville  condamnent  à la  torture  un  jeune  offi- 
cier pour  (avoir  quels  font  les  enfans  qui  ont  chanté  avec  lui  une 
vieille  chanfon  , qui  ont  paffé  devant  une  proceffion  de  capucins 
fans  ôter  leur  chapeau  , j’ofe  prefque  dire  que  cette  horreur 

Sétrée  dans  un  tems  de  lumières  & de  paix  , eft  pire  que  les 
acres  de  la  St.  Barthelemi  commis  dans  les  ténèbres  du  fa- 
natifme. 

Nous  l’avons  déjà  infinué  ; & nous  voudrions  le  graver  bien 
profondément  dans  tous  les  cerveaux  & dans  tous  les  cœurs. 


Du  mot  QUISQU1S  de  RAMUS , ou  de  LA  RAMÉE  * 

AVEC  QUELQUES  OBSERVATIONS  UTILES  SUR  LES  PERSÉCU- 
TEURS , LES  CALOMNIATEURS  , ET  LES  FAISEURS  DE  LI- 
BELLES. 


IL  vous  importe  fort  peu  , mon  cher  lefteur  , qu’une  des  plus 
violentes  perfécutions  excitées  au  feiziéme  fiée  le  contre  Ha- 
mus  , ait  eu  pour  objet  la  manière  dont  on  devait  prononcer 
quijquis  & quanquam. 

Cette  grande  difpute  partagea  longtems  tous  les  régens  de 
college  & tous  les  maîtres  de  penfion  du  feiziéme  fiécle  } mais 
Q uejlions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  IV.  Rr 
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elle  eft  affoupie  aujourd’hui , & probablement  ne  fe  réveillera  pas. 

Voulez-vous  apprendre  a ) (i  Mr.  Gallandius  Torticolis  paf- 
fait  Mr.  Ramus  fort  ennemi  en  l'art  oratoire , ou Ji  Mr.  Ramus  paf- 
fait  Mr.  Gallandius  Torticolis  ? Vous  pourez  vous  fatisfaire  en 
confultant  Thomas  Freigius  in  vitâ  Rami.  Car  Thomas  Freigius 
eft  un  auteur  qui  peut  être  utile  aux  curieux  , quoiqu’en  dife 
Banofius. 

Mais  que  ce  Ramus  ou  La  Ramée  , fondateur  d'une  chaire 
de  mathématiques  au  collège  royal  de  Paris  , bon  pliilofophe 
dans  un  tems  où  l’on  ne  pouvait  guères  en  compter  que  trois  , 
Montagne  , Charon  , & de  Thou  Phiftorien  j que  ce  Ramus  , 
homme  vertueux  dans  un  fiécle  de  crimes  , homme  aimable 
dans  la  fociété  , & même  fi  on  veut  bel-efprit , qu’un  tel  hom- 
me , dis- je  , ait  été  perfécuté  toute  fa  vie  , qu’il  ait  été  affaffiné 
par  des  profefleurs  & des  écoliers  de  l’univerfité  , qu’on  ait 
traîné  les  lambeaux  de  fon  corps  fanglant  aux  portes  de  tous 
les  collèges  comme  une  jufte  réparation  faite  à la  gloire  d ’A- 
riftote  ; que  cette  horreur  , dis-je  encor  , ait  été  commife  à l’é- 
dification des  âmes  catholiques  & pieufes  ; ô Français  ! avouez 
que  cela  eft  un  peu  welche. 

On  me  dit  que  depuis  ces  tems  les  chofes  font  bien  changées 
en  Europe  , que  les  mœurs  fe  font  adoucies  , qu'on  ne  perfe- 
cute  plus  les  gens  jufqu’à  la  mort.  Quoi  donc  ; n’avons-nous 
pas  déjà  obfervé  dans  nos  Queftions  que  le  refpeftable  Barne- 
velt , le  premier  homme  de  la  Hollande  mourut  fur  Péchaffaut' 
pour  la  plus  folle  & la  plus  impertinente  difpute  qui  ait  jamais 
troublé  les  cerveaux  théologiques  l 

Que  le  procès  criminel  du  malheureux  Théophile  n’eut  fa 
fource  que  dans  quatre  vers  d’une  ode  que  les  jéfuites  GaraJJe 
& V aiftn). ui  imputèrent , qu’ils  le  pourluivirent  avec  la  fureur 
la  plus  violente  & les  artifices  les  plus  noirs  , qu’ils  le  firent 
brûler  en  effigie  ? 

Que  de  nos  jours  cet  autre  procès  é)  de  la  Cadière  ne  fut  in- 
tenté que  par  la  jaloufie  d’un  jacobin  contre  un  jéfuite  qui 
avait  difputé  avec  lui  fur  la  grâce  ? 

a ) Voyez  Brantôme  Hommes  il-  I b ) Voyez  l’article  Théophile  au 
lujires  , l'oiu.  II.  | chap.  Atkiifme. 
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Qu’une  miférable  querelle  de  littérature  dans  un  caffé  fut  la 

firemière  origine  de  ce  fameux  procès  de  Jean-Baptiflt  RouJJcau 
e poète  ; procès  , dans  lequel  un  philofophe  innocent  fut  fur 
le  point  de  fuccomber  par  des  manœuvres  bien  criminelles  ? 
N’avons-nous  pas  vu  l’abbé  Giot  Desfontaines  dénoncer  le 

fjauvre  abbé  Pellegrin  comme  auteur  d’une  pièce  de  théâtre  , & 
ui  faire  ôter  la  permi/Gon  de  dire  la  mefle  , qui  était  fon  ga- 
gne-pain ? 

Le  fanatique  Jurieu  ne  perfécuta-t-il  pas  fans  relâche  le  phi- 
lofophe Bayle  i & lorfqu'il  fut  parvenu  enfin  à le  faire  dépouil- 
ler de  fa  peniion  & de  fa  place  , n’euc-il  pas  l'infamie  de  le  per- 
fécuter  encore? 

Le  théologien  lange  n’accufa-t-il  pas  Volj  non- feulement  de 
ne  pas  croire  en  Dieu;  mais  encor  d’avoir  infinué  dans  fon 
cours  de  géométrie  qu’il  ne  falait  pas  s’enrôler  au  fervice  du  fé- 
cond roi  de  Pruffe  ? Et  fur  cette  belle  délation  , le  roi  ne  don- 
na-t-il pas  au  vertueux  Volf  le  choix  de  fortir  de  fes  états  dans 
vingt-quatre  heures  , ou  d’être  pendu  ? Enfin  la  cabale  jéfuiti- 
que  ne  voulut-elle  pas  perdre  Fontenelle  ! 

Je  vous  citerais  cent  exemples  des  fureurs  de  la  jaloufie  pé- 
dantefque  ; & j’ofe  maintenir , à la  honte  de  cette  indigne  paf- 
fiou  , que  li  tous  ceux  qui  ont  perfécuté  les  hommes  célèbres 
ne  les  ont  pas  traités  comme  les  gens  de  collège  traitèrent 
Ramus  , c’elt  qu’ils  ne  l’ont  pas  pu. 

C’eft  furtout  dans  la  canaille  de  la  littérature  & dans  la  fange 
de  la  théologie  , que  cette  paflion  éclate  avec  le  plus  de  rage. 

Nous  allons  , mon  cher  leéteur  , vous  en  donner  quelques 
exemples.  ;• 

. . , ».  ' " . 

Exemples  des  persécutions  que  des  hommes  de  let- 
tres INCONNUS  ONT  EXCITÉES  , OU  TACHÉ  D’EXCITER 
CONTRE  DES  HOMMES  CONNUS. 

j.  . .... 

Le  catalogue  de  ces  persécutions  ferait  bien  long  } il  faut  Ce 
borner.  .......  , ■ , 

Le  premier  , qui  éleva  l’orage  contre  le  très  eftimable  & 
très  regretté  Helvétius  , fut  un  petit  convulfionnaire. 

Si  ce  malheureux  avait  été  un  véritable  homme  de  lettres , 

Kr  ij 
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il  aurait  pu  relever  avec  honnêteté  les  défauts  du  livre. 

Il  aurait  pu  remarquer  que  ce  mot  kfprii  étant  feul  , ne  <î- 
gnifie  pas  l’entendement  humain  , titre  convenable  au  livre  de 
Locke.  Qu’en  français  le  mot  h. [prit  ne  veut  dire  ordinaire- 
ment que  penfée  brillante.  Ainfi  la  manière  de  bien  penfer  dans 
les  ouvrages  d’« '[prit  lignifie  , dans  le  titre  de  ce  livre  , la  ma- 
nière de  mettre  de  la  jurtefle  dans  les  ouvrages  agréables, 
dans  les  ouvrages  d’imagination.  Le  titre  kfprit  fans  aucune 
explication  , pouvait  donc  paraître  équivoque.  Et  c’était  affu- 
rément  une  bien  petite  faute. 

Enfuite  en  examinant  le  livre , on  aurait  pu  obferver 

Que  ce  n’eft  pas  parce  que  les  linges  ont  les  mains  diffé» 
rentes  de  nous  qu'ils  ont  moins  de  penfées.  Car  leurs  mains 
font  comme  les  nôtres. 

Qu’il  n’eft  pas  vrai  que  l’homme  foit  l’animal  le  plus  multi- 
plié fur  la  terre.  Car  dans  chaque  maifon  il  y a deux  ou  trois 
mille  fois  plus  de  mouches  que  d’hommes. 

Qu’il  eft  faux  que  du  tems  de  Néron  on  fe  plaignît  de  la 
doftrine  de  l’autre  monde  , nouvellement  introduite  , laquelle 
énervait  les  courages.  Car  cette  doéîrine  était  introduite  de- 
puis longtems.  Voyez  Cicéron  , Lucrèce , Virgile  , &c. 

Qu’il  eft  faux  que  les  mots  nous  rappellent  des  images  ou 
des  idées.  Car  les  images  font  des  idées.  Il  falait  dire  : des  idées 
fimples  ou  compofées. 

■ Qu’il  eft  faux  que  la  Suiffe  ait  à proportion  plus  d’habitan» 
que  la  France  & l’Angleterre. 

Qu’il  eft  faux  que  le  mot  de  libre  foit  le  lynonyme  d 'éclairé, 
Lifez  le  chapitre  de  Locke  fur  la  puiffance. 

Qu’il  eft  faux  que  les  Romains  ayent  accordé  à Céfar  , fou» 
le  nom  d 'Imptrator , ce  qu’ils  lui  refufaient  fous  le  nom  de  R ex. 
Car  ils  le  créèrent  diébteur  perpétuel  ; & quiconque  avait  ga- 
gné une  bataille  était  Imperator.  Cicéron  était  Imperator. 

Qu’il  eft  faux  que  ta  fcience  ne  foit  que  le  fouvenir  des  idée» 
d’autrui.  Car  Archimède  & Newton  inventaient. 

Qu’il  eft  faux  autant  que  déplacé  de  dire  que  la  Lecouvreur 
& Ninon  ayent  eu  autant  d’efprit  qu’  A ri (laie  & Solon.  Car 
Solon  fît  des  loix  , Anfloie  quelques  livres  exceüens  * & nous 
Savons  rien  de  ces  deux  dernotielies. 
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Qu’il  eft  faux  de  conclure  que  l’efprit  foie  le  premier  des 
dons  , de  ce  que  l’envie  permet  à chacun  d’être  le  panégyrilte 
de  fa  probité.  Car  premièrement , il  n’eft  permis  de  parler  de 
fa  probité  que  quand  elle  eft  attaquée.  Secondement  , l’efprit 
eft  un  ornement  dont  il  eft  impertinent  de  fe  vanter , & la  pro- 
bité une  chofe  néceflaire  dont  il  eft  abominable  de  manquer. 

Qu’il  eft  faux  que  l’on  devienne  ftupide  dès  qu’on  ceffe  d’être 
paflionné.  Car  au  contraire  , une  paillon  violente  rend  lame 
ftupide  fur  tous  les  autres  objets. 

Qu’il  eft  faux  que  tous  les  hommes  foient  nés  avec  les  mê- 
mes talens.  Car  dans  toutes  les  écoles  des  arts  & des  fciences  , 
tous  ayant  les  mêmes  maittes  , il  y en  a toujours  très  peu  qui 
réuill  fient. 

Qu’enfin  , fans  aller  plus  loin  , cet  ouvrage  d’ailleurs  eftima- 
ble  eft  un  peu  confus  , qu’il  manque  de  méthode , & qu’il  eft 
gâté  par  des  contes  indignes  d’un  livre  de  philofophie. 

Voilà  ce  qu’un  véritable  homme  de  lettres  aurait  pu  remar- 
quer. Mais  de  crier  au  déifme  & à l’athéifme  tout-à-la  fois , de 
recourir  indignement  à ces  deux  accufations  contradiéloires , 
de  cabaler  pour  perdre  un  homme  d’un  très  grand  mérite , pour 
le  dépouiller  lui  & fon  approbateur  de  leurs  charges , de  folli- 
citer  contre  lui  non-feutement  la  Sorbonne  qui  ne  peut  faire 
aucun  mal  par  elle  - même  , mais  le  Parlement  qui  en  pouvait 
faire  beaucoup  -,  ce  fut  la  manœuvre  la  plus  lâche  & la  plus 
cruelle  ; & c’eft  ce  qu’ont  fait  deux  ou  trois  hommes  pétris  de 
fknatifme , d’orgueil  & d’envie. 

Du  Gazetier  ecclésiastique.  • 

Lorfque  1 ’Efprit  des  loix  parut  , le  gazetier  eccléfiaftique  ne 
manqua  pas  de  gagner  de  l’argent , ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
remarqué  , en  accufant  dans  deux  feuilles  abfurdes  le  président 
de  Montefjuieu  d’être  déifte  & athée.  Sous  un  autre  gouverne- 
ment , Montefiuieu  eût  été  perdu.  Mais  les  feuilles  du  gaze- 
tier , qui , à la  vérité  , furent  bien  vendues  parce  quelles  étaient 
calomnieufes  , lui  valurent  auiü  les  fiftlets  & l’horreur  du  public. 
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De  Patouillet. 

Un  ex-jéfuite  , nommé  Paiouillet , s’avifa  de  faire  en  1764 
un  mandement  fous  le  nom  d’un  prélat , dans  lequel  il  acculait 
encor  deux  hommes  de  lettres  connus  , d erre  drilles  & athées  » 
félon  la  louable  coutume  de  ces  meilleurs.  Mais  comme  ce 
mandement  attaquait  aulfi  tous  les  parlemens  du  royaume  , & 
que  d’ailleurs  il  était  écrit  d’un  ftile  de  colége  , il  ne  fut  guères 
connu  que  du  procureur-général  qui  le  défera  , & du  bourreau 
qui  le  brûla. 

Du  Journal  chrétien. 

Quelques  écrivains  avaient  entrepris  un  journal  chrétien  , 
comme  ft  les  autres  journaux  étaient  idolâtres.  Ils  vendaient 
leur  chriftianifme  vingt  fous  par  mois  , enfuite  ils  le  propoférent 
à quinze  , il  tomba  à douze,  puis  difparut  à jamais.  Ces  bonnes 
gens  avaient  en  1760  renouvellé  l’accufation  ordinaire  de  déïf- 
me  & d’athéifme  contre  Mr.  de  Sainte  - Foy  , à l’oc cation  de 

Îuelques  faits  très  vrais  rapportés  dans  l ’HiJloire  des  rues  de 
'ans.  Ils  trouvèrent  cette  fots-là  dans  l’auteur  qu’ils  attaquaient , 
un  homme  qui  fe  défendait  mieux  que  Kamus  : il  leur  fit  un 
procès  criminel  au  châtelet.  Ces  chrétiens  furent  obligés  de 
le  rétraèler  , après  quoi  ils  relièrent  dans  leur  néant. 

De  Nonotte. 

r- 

Un  autre  ex-,jéfuite  , nommé  Nonotte , dont  nous  avons  quel- 
quefois dit  deux  mots  pour  le  faire  connaître , fit  encor  la  mê- 
me manoeuvre  en  deux  volumes  , & répéta  les  accufations  de 
déifme  & d’athéifme  contre  un  homme  allez  connu.  Sa  grande 
preuve  était  que  cet  homme  avait , cinquante  ans  auparavant , 
traduit  dans  une  tragédie  deux  vers  de  Sophocle  , dans  lefqueis 
il  eft  dit  que  les  prêtres  payens  s’étaient  fouvent  trompés.  No- 
notte envoya  fon  livre  à Rome  au  fecrétaire  des  brefs  j il  efpé- 
raitun  bénéfice  & n’en  eut  point  ; mais  H obtint  l’honneur  iuef* 
timable  de  recevoir  une  lettre  du  fecrétaire  des  brefs. 

C’ell  une  chofe  plaifante  que  tous  ces  dogues  attaqués  de  la 


Digitized  by  Google 


<2  U I S Q U l'S.  N O N O T T E , &c.  V9 

rage  ayent  encor  de  la  vanité.  Ce  Nonotte  régent  de  collège  & 
prédicateur  de  village , le  plus  ignorant  des  prédicateurs , avait 
imprimé  dans  fon  libelle  , que  Conjlantin  fut  en  effet  très  doux 
& très  honnête  dans  fa  famille  ; qu’en  conféquence  le  Labarum 
s 'était  fait  voir  à lui  dans  le  ciel  ; que  Dioclétien  avait  paffé  toute 
fa  vie  à maffacrer  des  chrétiens  pour  fon  plaifïr  , quoiqu’il  les 
eût  protégés  fans  interruption  pendant  dix-huit  années  : que 
Clovis  ne  fut  jamais  cruel  : que  les  rois  de  ce  tems-là  n’eurent 
jamais  plufieurs  femmes  à la  fois  : que  les  confeffionaux  furent 
en  ufage  dès  les  premiers  fiécles  de  l’églife  ; que  ce  fut  uneaftion 
très  méritoire  de  faire  une  croifade  contre  le  comte  de  Toulou- 
fe,  de  lui  donner  le  fouet,  & de  le  dépouiller  de  fes  états. 

Mr.  Damilaville  daigna  relever  les  erreurs  de  Nonotte , & l’a- 
vertit qu’il  n’était  pas  poli  de  dire  de  grofTes  injures  fans  aucune 
raifon  à l’auteur  de  Ytjfai  jur  les  moeurs  & l’efprit  des  nations  ; 
qu’un  critique  eft  obligé  d’avoir  toujours  raifon  , 8c  que  No- 
noue  avait  trop  rarement  obfervé  cette  loi. 

Comment  ! s’écrie  Nonotte  ; je  n’aurais  pas  toujours  raifon , 
moi  qui  fuis  jéfuite , ou  qui  du  moins  l’ai  été  ! Je  pourais  me 
tromper,  moi  qui  ai  régenté  en  province,  & qui  même  ai  prê- 
ché ! Et  voilà  Nonotte  qui  fait  encor  un  gros  livre  pour  prouver 
à l’univers  que  s’il  s’ell  trompé , c’eft  fur  la  foi  de  quelques  jé- 
fuites  ; que  par  conféquent  on  doit  le  croire.  Et  il  entalfe  , il 
entalfe  bévue  fur  bévue , pour  fe  plaindre  à l’univers  du  tort 
qu’on  lui  fait  ; pour  éclairer  l’univers  très  peu  inflruit  de  la  va- 
nité de  Nonotte  & de  fes  erreurs. 

Tous  ces  gens-là  trouvent  toûjours  mauvais  qu’on  ofe  fe  dé- 
fendre contr’eux.  Ils  reffemblent  au  Scaramouche  de  l’ancienne 
comédie  italienne  qui  volait  un  rabat  de  point  à Mé^éiin  : celui- 
ci  déchirait  un  peu  le  rabat  en  fe  défendant  : & Scaramouche 
lui  difau  : Comment  ! infolent , vous  me  déchirez  mon  rabat  ! 

De  Larchet  ancien  répétiteur  du  collége-Mazarin. 

Une  autre  lumière  de  collège , un  nommé  Larchet  , pou- 
vait , fans  être  un  méchant  homme , faire  un  méchant  livre 
de  critique  , dans  lequel  il  fembie  inviter  toutes  les  belles  dames 
de  Pans  à venir  çouvher  pour  de  l’argent  dans  i’églife  Nouer 


310  QUI  S Q^UI  S.  L ARCHET  ,ùc? 

Dame,  avec  tous  les  rouliers  & tous  les  bateliers , & cela  par 
dévotion.  Il  prétend  que  les  jeunes  Parifiens  font  fort  fuiets  à 
la  fodomie  ; il  cite  pour  fon  garant  un  auteur  Grec  fon  favori. 
Il  s’étend  avec  complaifance  fur  la  beftialité  ; & il  fe  fâche  fé- 
rteufetnent  de  ce  que  dans  un  errata  de  fon  livre  on  a mis  par 
mégarde , Bejlialité  ; liiez  hétife. 

Mais  ce  même  Larchet  commence  fon  ljvre  comme  ceux  de 
fes  confrères , par  vouloir  faire  brûler  l’abbé  Barin.  Il  l’accufe 
de  déifme  & d’athéifme  pour  avoir  dit  que  les  fléaux  qui  affli- 
gent la  nature  , viennent  tous  de  la  providence.  Et  après  cela 
Mr.  Larchet  eft  tout  étonné  qu’on  fe  foit  moqué  de  lui. 

A-préfent  que  toutes  les  impoftures  de  ces  meflieurs  font  re- 
connues , que  les  délateurs  en  fait  de  religion , font  devenus 
l’opprobre  du  genre-humain  ; que  leurs  livres  , s’ils  trouvent 
deux  ou  trois  leéteurs  n’excitent  que  la  rifée  ; c’eft  une  chofe 
divertiffante  de  voir  comment  tous  ces  gens-là  s’imaginent  que 
l’univers  a les  yeux  fur  eux , comme  ils  accumulent  brochures 
fur  brochures , dans  lefquelles  ils  prennent  à témoin  tout  le  pu- 
blic de  leurs  innombrables  efforts  pour  inlpirer  les  bonnes 
mœurs , la  modération  & la  piété. 

Des  libelles  de  Langleviel,  dit  La  Baumelle. 

On  a remarqué  que  tous  ces  écrivains  fubalternes  de  libel- 
les diffamatoires  , font  un  compofé  d’ignorance,  d’orgueil , de 
méchanceté  6c  de  démence.  Une  de  leurs  folies  eft  de  parler 
toûjours  d’eux-mêmes , eux  qui  par  tant  de  raifons  font  forcés 
de  fe  cacher. 

Un  des  plus  inconcevables  héros  de  cette  efpèce  eft  un  cer- 
tain Langleviel  de  la  Baumelle  , qui  attefte  tout  le  public  qu’on 
a mal  ortografié  fon  nom.  Je  m’appelle  Langleviel , 6c  non  pas 
Langlevieux , dit-il  dans  une  de  les  immortelles  produirions  j 
donc  , tout  ce  qu’on  me  reproche  eft  faux  , 6c  ne  peut  porter 
fur  moi. 

Dans  une  autre  lettre , voici  comme  il  parle  à l’univers  at- 
tentif. c ) „ Le  fix  du  même  mois  parut  mon  ode  j on  la  trou- 
va 

e)  Lettres  de  L&  Baumelle  chez  Jean  Nourft.  pag.  197. 


Digitized  by  Google 


QUISQV1S.  LANG  LEVI E L.  311 

„ va  très  belle  , & elle  l’était  pour  Coppenhague  où  je  l’en- 
,,  voyai  , & autant  pour  Berlin  , où  il  y a peut-être  moins  de 
i,  goût  qu’à  Coppenhague.  J’avais  le  projet  de  faire  imprimer 
,,  les  Claffiques  Français  , mais  j’en  fus  détourné  le  17  Janvier 
„ par  une  avanture  de  galanterie  qui  eut  des  fuites  funelles. 
,y  Je  fus  volé  par  le  capitaine  Cocchius  , d)  dont  la  femme  m’a- 
,,  vait  fait  des  agaceries  à l’opéra.  Je  fus  condamné  fans  avoir 
„ été  interrogé  , ni  confronte  , & je  fus  conduit  à Spandau. 
„ J’écrivis  au  roi.  Je  crois  que  Darget  fupprima  mes  lettres.  Il 
,,  écrivit  à l’ingénieur  Lefèvre  qu’on  ne  cherchait  qu’à  me  jouer 
„ un  mauvais  tour.  Vous  voyez  que  Darget  ne  me  difait  pas 
„ bien  finement  que  fon  maître  avait  des  impreflions  facheufes 
,,  contre  moi. 

Eh  pauvre  homme  ! qui  dans  le  monde  peut  s’embarraflTer  fi 
tu  as  donné  une  galanterie  à Madame  Cocchius  , ou  fi  Mada- 
me Cocchius  te  l’a  donnée  ! qu’importe  que  tu  ayes  été  volé  par 
Mr.  Cocchius  ou  que  tu  Payes  volé  ! qu’importe  que  Mr.  Dar- 
get  fe  foit  moqué  de  toi  ! qui  faura  jamais  que  tu  as  fait  une 
ode  ! 

Le  public  a bien  à faire  que  Mr.  de  la  Baumelle  lui  dife  , 
qu’il  partit  de  Gotha  avec  une  fille  qui  venait  de  voler  fa  maî- 
treffe  , & qui  emportait  tous  les  effets  volés.  Madame  la  du- 
cheffe  de  Gotha  lui  fit  écrire , dit-il , par  un  de  fes  miniftres 
la  lettre  du  monde  la  plus  flatteufe  & la  plus  honorable. 

„ On  fe  rappelle  très  bien  que  vous  partites  d’ici  avec  la 
„ gouvernante  des  enfans  d’une  dame  de  Gotha  qui  s’éclipfa 
„ Furtivement  après  avoir  volé  fa  maîtreffe  , ce  dont  tout  le 
,,  public  eff  pleinement  inffruit  ici  ; mais  nous  ne  difons  pas 
,,  que  vous  ayez  part  à ce  vol.  A Gotha  14  Juillet  1767.  figné 
„ Roufault  confeiller  aulique  de  S.  A.  S. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  juftification  , un  grand  titre  d’hon- 
neur , aulfi-bien  que  cette  autre  lettre  de  Madame  la  ducheffe 
de  Gotha  du  1 5 Augufte  de  la  même  année. 

„ Que  vous  êtes  aimable  , mon  cher  ami  , d’entrer  fi  bien 
,,  dans  mes  vues  au  fujet  de  ce  miférable  la  Baumelle.  Croyez- 

J ) ï!  ne  dit  pas  G ce  fut  lui  qui  vola  le  capitaine  , & G ce  fut  pource 
vol  qu'il  fut  mis  à Spandau. 

Quejlions  fur  F Encyclopédie,  Tom.  IV.  S s 
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,,  moi , on  ne  peut  rien  faire  de  plus  que  de  l’abandonner  à fon 
,,  avanture  &c. 

Eft-il  quelqu’un  dans  le  monde  qui  s’occupe  de  ces  avantu- 
res  ? eft-il  quelqu'un  qui  veuille  lavoir  li  la  Baumelle  a voyagé 
à Gotha  ? 

Ceux  qui  fe  nourrilTent  de  la  leéture  de  Cicéron , de  Virgile  , 
à' Horace , d’Ovide  , ne  font  pas  fort  empreffés  d’entrer  dans  ces 
détails.  On  s’inquiète  peu  fi  un  nommé  la  Baumelle  a volé  ou 
non  Madame  Cocchius  & une  dame  de  Gotha. 

Il  fentit  bien  que  s’il  fe  bornait  à faire  imprimer  ces  belles  avan- 
tures  , il  ne  ferait  pas  grande  fortune.  Il  attaqua  donc  dans  un 
petit  libelle  intitulé  Mes  penfées  , Meilleurs  à'trlac , de  Sinner , 
de  Diesbac  , de  Vatteville  & c.  , & il  s’en  juftifie  en  difant  que 
c’eft  un  ouvrage  de  politique.  Mais  dans  ce  même  libelle  qu’il 
Numéro  appelle  fon  livre  de  politique  , il  dit  en  propre  mors , une  ré- 
XXX.1I.  publique  fondée  par  Cartouche  aurait  eu  de  plus  fages  loix  que  la 
république  de  Solon.  Quel  refpeft  cet  homme  a pour  les  vo- 
leurs ! 

Numéro  Le  roi  de  Prtiffe  ne  tient  fon  fceptre  que  de  l’abus  que  l’empe - 
cLxxxm.  reUr  a fait  de  fa  puiffance , & de  la  lâcheté  des  autres  princes.  Quel 
juge  des  rois  & des  royaumes  ! 

Numéro  Pourquoi  aurions-nous  de  l'horreur  du  régicide  de  Charles  1 ? il 
CCX.  ferait  mon  aujourd’hui  ! 

Quelle  raifon  , ou  plutôt  quelle  exécrable  démence  ! Sans  . 
doute  il  ferait  mort  aujourd'hui , puifque  cet  horrible  parricide 
fut  commis  en  1648.  Ainfi  donc  , il  ne  faut  pas  , félon  Lan- 
glcviel , dételler  Ravaillac  parce  que  le  grand  Henri  IV  fut  af- 
falfiné  en  1610. 

Ibid.  Cromwell  & Richelieu  fe  rejfemblem.  Cette  relfemblance  eft 
difficile  à trouver  : mais  la  folie  atroce  de  l’auteur  eft  aifée  à 
reconnaître. 

Il  parle  de  meilleurs  de  Maurepas  , de  Chauve/in  , de  Ma- 
chault , de  Berrier,  en  les  nommant  par  leurs  noms  fans  y met- 


e ) Où  cct  ignorant  a-t  ii  vu  que 
'Louis  A 'TV  ait  levé  une  armce  de 
cent  mille  hommes  eu  1662  , dans 
la  querelle  des  ambailùdcurs  de 
Fiance  & d’Efpjgne  à Londres? 

/)  Où  a-t-il  pris  que  le  baron  de 


Bateville  , ambaflàdeur  d'Efpagne  , 
était  fou  ? 

g)  Où  a-t-il  pris  qu’une  renoncia- 
tion d’une  mineure  cil  libre  ? Il  igno- 
re d’ailleurs  la  loi  de  dévolution  qui 
adjugeait  la  Flandre  au  rt>i  de  France 
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tre  le  Mr.  ; & il  én  parle  avec  un  ton  d’autorité  qui  fait  rire. 

Enfuite  il  fit  le  roman  des  mémoires  de  madame  de  Main- 
tenon  , dans  lequel  il  outrage  les  maifons  de  Noailles  , de  Ri- 
chelieu , tous  les  minières  de  Louis  XlV , tous  les  généraux 
d'armée  * facrifiant  toûjours  la  vérité  à la  fiftion  pour  l’amufe- 
ment  des  le&eurs. 

Ce  qui  parait  fon  chef-d’œuvre  en  ce  genre  , c’eft  fa  réponfe 
à un  de  nos  écrivains  qui  avait  dit  en  parlant  de  la  France , 

,,  Je  défie  qu’on  me  montre  aucune  monarchie  fur  la  terre 
„ dans  laquelle  les  loix  , la  jullice  diffibutive  , les  droits  de 
„ l’humanité  ayent  été  moins  foulés  aux  pieds. 

Voici  comme  ce  Monfieur  réfute  cette  affertion  qui  eft  de  la 
plus  exatte  vérité. 

„ Je  ne  puis  relire  ce  partage  fans  indignation  , quand  je  me 
>,  rappelle  toutes  les  injuftices  générales  & particulières  que 
,,  commit  le  feu  roi.  Quoi  ! Louis  XlV  était  jufte  quand  il 
,,  ramenait  tout  à lui-même  , quand  il  oubliait  ( & il  l’oubliait 
„ fans  celle  ) que  l’autorité  n’était  confiée  à un  fcul  que  pour 
„ la  félicité  de  tous  ? Etait-il  jufte  quand  il  armait  cent  mille  e ) 
„ hommes  pour  venger  l’affront  fait  par  un  fou  /)  i un  de 
,,  Ces  ambafladeurs  , quand  en  1667  il  déclarait  la  guerre  à 
„ PEfpagne  pour  agrandir  fes  états  malgré  la  légitimité  d’une 
,,  renonciation  folemnelle  & libre  g)-,  quand  il  envahiffait  la 
,,  Hollande  uniquement  pour  i’humilier  ; quand  il  bombardait 
„ Gènes  pour  la  punir  de  n’être  pas  fon  alliée  h ) 5 quand  il 
,,  s’obftinait  à ruiner  totalement  la  France  pour  placer  un  de 
,,  fes  petits-fils  fur  un  trône  étranger  ? i ) 

,,  Etait-il  jufte  , refoecf ait-il  les  loix  , était  il  plein  des  droits 
,,  de  l'humanité  , quand  il  écrafait  fon  peuple  d’impôts  k ) , 
„ quand  pour  foutenir  des  entreprifes  imprudentes  il  imaginait 
„ mille  nouvelles  efpèces  de  uibuts  , telles  que  le  papier  mar- 

h ) Ce  n’ctait  pas  pour  la  punir  petit-fils  pour  roi  ? langleviel  veut, 
de  n’étre  pas  fon  alliée,  mais  d’avoir  il  dérrôner  les  Ibmeiains  d’tipagne, 
fecouru  fes  ennemis  étant  alliée.  de  Naples  , de  Sicile  & de  Parme  i 
i ) Oublie-t-il  les  droits  du  roi  i ) Il  remit  pour  quatre  millions 
d'Eipagne  , le  tel  la  ment  de  Charles . d’impôts  en  1662,  & il  fournil  du 
les  vœux  de  la  nation  . l’ambaifade  bled  aux  pauvres  à fes  dépens, 
qui  vint  demander  à Louis  XlV  fon 

S s ij 
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,,  que  qui  excita  ure  révolte  à Rennes  & à Bordeaux  * quand 
,,  en  1691  /)  il  abîmait  par  quatre-vingt  édits  burfaux  quatre- 
„ vingt  mille  familles  ; quand  en  169a  m ) il  extorquait  l’ar- 
„ gent  de  fes  fujets  par  cinquante  - cinq  édits  , quand  en 
„ i6qj  /1)  il  épuifait  leur  patience  & appauvrirait  leur  mifére 
„ par  foixante  autres  ? 

,,  Protégeait-il  les  loix,  obfervait-il  la  juftice  diftributive , 
,,  refpe&ait-il  les  droits  de  l'humanité  , faifait-  il  de  grandes 
„ choies  pour  le  bien  public  , mettait -il  la  France  au-deflus 
,,  de  toutes  les  monarchies  de  la  terre  , quand  pour  abattre 
„ par  les  fondemens  un  édit  accordé  au  cinquième  de  la  nation , il 
„ furféyait  en  1676  pour  trois  ans  les  dettes  des  profélytes  ? o ) 

Ce  n'eft  pas  le  feul  endroit  où  ce  monfieur  infulte  avec  bru- 
talité à la  mémoire  d’un  de  nos  grands  rois , & qui  efl  fi  chère 
à fon  fuccefleur.  Il  a ofé  dire  ailleurs  que  Louis  XI y avait 
empoifonné  le  marquis  de  Louvois  l’on  mimftre.  p ) Que  le  ré- 
Tom.  m.  gent  avait  empoifonné  la  famille  royale  , & que  le  père  du 
p»g-  i»j-  prince  de  Condé  d’aujourd’hui  avait  fait  afta/finer  Vergier.  Que 
la  maifon  d’Autriche  a des  empoifonneurs  à gages. 

Une  fois  , il  s’eft  avifé  de  faire  le  plaifant  dans  une  brochure 
contre  l'hiftoire  de  Henri  IV.  Quelle  plaifanterie  ! 
fage  »j.  Je  üs  avec  un  charme  inlîni  dans  l’hiftoire  du  Mogol , 
„ que  le  petit-fils  de  Sho-Abas  fut  bercé  pendant  fepr  ans 
,,  par  des  femmes , qu’enfuite  il  fut  bercé  pendant  huit  ans  par 
„ des  hommes  ; qu’on  l’accoutuma  de  bonne  heure  à s’adorer 
„ lui -même  & à fe  croire  formé  d’un  autre  limon  que  fes 
„ fujets  ; que  tout  ce  qui  l’environnait  avait  ordie  de  lui  épar- 
,,  gner  le  pénible  foin  d’agir  , de  penfer  , de  vouloir  & de  le 
„ rendre  inhabile  à toutes  les  fonctions  du  corps  & de  l’ame } 
„ qu’en  conféquence  un  prêtre  le  difpenfait  de  la  fatigue  de 


/ ) Il  ne  mit  aucun  impôt  fur  le 
peuple  en  1691  , dans  le  plus  fort 
d’une  guerre  très  ruineufe.  Il  créa 
pour  un  million  de  rentes  fur  l’hôtel 
de- ville , des  augmentations  de  gages, 
de  nouveaux  olfises , & pas  une  feule 
taxe  fur  les  cultivateurs  ni  lür  les 
marchands  Son  revenu  cette  année 
ne  monta  qu'à  cent  douze  raillions 


deux  cent  cinquante  & une  mille 
livres. 

m ) Même  erreur. 

n ) Même  erreur.  Il  cil  donc  dé- 
montré que  cet  ignorant  ell  le  plus 
infâme  calomniateur , & de  qui  ? de 
lès  rois. 

0 ) Cette  grâce  accordée  aux  pro- 
félytes u’ctak  point  à charge  à l’é» 
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,,  prier  de  fa  bouche  le  grand-Etre  ; que  certains  officiers  étaient 
„ prépofés  pour  lui  mâcher  noblement  , comme  dit  Rabelais  , 
„ le  peu  de  paroles  qu'il  avait  à prononcer  ; que  d’autres  lui 
,,  tâtaient  le  pouls  trois  ou  quatre  fois  le  jour  comme  à un  ago- 
„ ntfant  ; qu’à  fon  lever  , qu’à  fon  coucher  trente  feigneurs  ac- 
,,  couraient , l’un  pour  lui  dénouer  l’aiguillette , l’autre  pour  le 
„ déconftiper , celui  - ci  pour  l’accoutrer  d’une  chemife  , celui- 
„ là  pour  l’armer  d’un  cimeterre  , chacun  pour  s’emparer  du 
„ membre  dont  il  avait  la  furintendance.  Ces  particularités 
„ me  plaifent  , parce  qu’elles  me  donnent  une  idée  nette  du 
,,  caraftère  des  Indiens , & que  d’ailleurs  elles  me  font  allez 
„ entrevoir  celui  du  petit-fils  de  Ùha-Abas  , de  cet  empereur 
,,  automate. 

Cet  homme  eft  bien  mal  inftruit  de  l’éducation  des  princes 
Mogols.  Ils  font  à trois  ans  entre  les  mains  des  eunuques  , & 
non  entre  les  mains  des  femmes.  Il  n’y  a point  de  feigneurs  à 
leur  lever  & à leur  coucher  ; on  ne  leur  dénoue  point  l’aiguil- 
lette. On  voit  affez  qui  l’auteur  veut  défigner.  Mais  reconnaî- 
tra-t-on à ce  portrait  le  fondateur  des  invalides  , de  l’obfervatoi- 
re  , de  St.  Cyr  ; le  protetteur  généreux  d’une  famille  royale 
infortunée  ; le  conquérant  de  la  Franche-Comté,  de  la  Flandre 
Françaife  , le  fondateur  de  la  marine  , le  rémunérateur  éclairé 
de  tous  les  arts  utiles  ou  agréables  ; le  lég  flateur  de  la  France 
qui  reçut  fon  royaume  dans  le  plus  horrible  défordre  , & qui  le 
mit  au  plus  haut  point  de  la  gloire  & de  la  grandeur  j enfin  le 
roi  que  Don-UJlaris  , cet  homme  d’état  fi  eiîimé  , appelle  un 
homme  prodigieux , malgré  des  défauts  inféparables  de  la  nature 
humaine  ? 

Y reconnaîtra  - 1 - on  le  vainqueur  de  Fontenoy  & de  Lau- 
felt  , qui  donna  la  paix  à fes  ennemis  étant  viélorieux  ; le  fon- 
dateur de  l’école  militaire  , qui  à l'exemple  de  fon  ayeul , n’a  ja- 


tat  : on  voit  feulement  dans  cette 
ohfervation  , l’audace  d’un  petit  hu- 
guenot qui  a été  upirentif  prédicant 
à Genève  , & qui  n’imitant  pas  'a  fa- 
gelfe  de  fes  confrères  , s'eft  lendu 
indigne  de  la  protection  qu’il  a fur- 
prife  en  France 


p ) Tom.  III.  pag.  ady  & 270. 
du  Siècle  de  Louis  XIV  , qu’il  talfi- 
fia . Kt  qu’il  vendit  chargé  de  notes 
infâmes  à un  libraire  de  Francfort 
nommé  EJlinger  , comme  il  a eu 
l'impudence  de  i’avouer  lui- même. 
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mais  manqué  de  tenir  fon  confeil  où  eft  ce  petit  • fils  automate 
de  SAa  - A tas  ? 

Qui  ne  voit  la  délicate  allufion  de  ce  brave  homme  , ainfi 
que  la  profonde  fcience  de  ce  grand  écrivain  ! il  croit  que 
bha-Abas  était  un  Mogol  , & c’était  un  Perfan  de  la  race  des 
fophi.  11  appelle  au  hazard  fon  petit  - fils  automate  ; & ce  pe- 
tit-fils était  Abas  fécond  fils  de  Satn-Mir^a  , qui  remporta  qua- 
tre viftoires  contre  les  Turcs  , & qui  fit  enfutte  la  guerre  aux 
Mogols. 

C’eft  ainfi  que  ce  pauvre  homme  a écrit  tous  fes  libelles. 
C’eft  ainfi  qu’il  fit  le  pitoyable  roman  de  Madame  de  Mainte - 
non  , parlant  d’ailleurs  de  tout  à tort  & à travers , avec  une 
fuffifance  qui  ne  ferait  pas  permife  au  plus  favant  homme  de 
l’Europe. 

De  quelle  indignation  n’eft-on  pas  faifi  quand  on  voit  un 
miférable  échappé  des  Cevennes  , élevé  par  charité  , & fouillé 
des  aidions  les  plus  infâmes , ofer  parler  ainfi  des  rois , s’em- 
porter jufqu’à  une  licence  fi  effrénée  ; abufer  à ce  point  du  mé- 
pris qu'on  a pour  lui , & de  l'indulgence  qu’on  a eue  de  ne  le 
condamner  qu’à  fix  mois  de  cachot. 

On  ne  fait  pas  combien  de  telles  horreurs  font  tort  à la  lit- 
térature. C’eft  - là  pourtant  ce  qui  lui  attire  des  entraves  ri- 
goureufes.  Ce  font  ces  abominables  libelles  dignes  de  la  po- 
tence , qui  font  qu’on  eft  fi  difficile  fur  les  bons  livres. 

Il  vient  de  paraître  un  de  ces  ouvrages  de  ténèbres  , où 
depuis  le  monarque  jufqu’au  dernier  citoyen  , tout  le  monde 
eft  infulté  avec  fureur  ; où  la  calomnie  la  plus  atroce  & la  plus 
abfurde  diftille  un  poifon  affreux  fur  tout  ce  qu’on  refpeéfe  & 

Îu’on  aime.  L’auteur  s’eft  dérobé  à l’exécration  publique , mais 
a Baume/le  s’y  eft  offert. 

Puiffent  les  jeunes  fous  qui  feraient  tentés  de  fuivre  de  tels 
exemples  , & qui  fans  talens  & fans  fcience  , ont  la  rage  d’é- 
crire , lentir  à quoi  une  telle  frénéfie  les  expofe.  On  rifque  la 
corde  fi  on  eft  connu  ; & fi  on  ne  l’eft  pas  , on  vit  dans  la  fange 
& dans  la  crainte.  La  vie  d’un  forçat  eft  préférable  à celle  d’un 
faifeur  de  libelles.  Car  l’un  peut  avoir  été  condamné  injufte- 
ment  aux  galères , & l’autre  les  mérite. 
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Observation  sur  tous  ces  libelles  diffamatoires. 

Que  tous  ceux  qui  font  tentés  d’écrire  de  telles  infamies  fe 
difent  : Il  n’y  a point  d’exemple  qu’un  libelle  ait  fait  le  moindre 
bien  à fon  auteur  : jamais  on  ne  recueillait  de  profit  ni  de  gloire 
dans  cette  carrière  honteufe.  De  tous  ces  libelles  contre  Louis 
XIV , il  n’en  eft  pas  un  feul  aujourd’hui  qui  foit  un  livre  de  bi- 
bliothèque , & qui  ne  foit  tombé  dans  un  oubli  profond.  De  cent 
combats  meurtriers  livrés  dans  une  guerre,  & dont  chacun  fem- 
blait  devoir  décider  du  deltin  d’un  état , il  en  eft  à peine  trois 
ou  quatre  qui  lailTent  un  long  fouvenir;  les  événemens  tombent 
les  uns  fur  les  autres , comme  les  feuilles  dans  l’automne  pour 
difparaître  fur  la  terre  ; & un  gredin  voudrait  que  fon  libelle 
obfcur  demeurât  dans  la  mémoire  des  hommes  ? Le  gredin  vous 
répond  : On  fe  fouvient  des  vers  d 'Horace  contre  Pantolabus  , 
contre  Nomentanus  & de  ceux  de  Boileau  contre  Cotin  & l’ab- 
bé de  Pure.  On  réplique  au  gredin  : Ce  ne  font  point  là  des  li- 
belles ; fi  tu  veux  mortifier  tes  adverfaires , tâche  d’imiter  Boi- 
leau & Horace.  Mais  quand  tu  auras  un  peu  de  leur  bon  fens  & 
de  leur  génie  , tu  ne  feras  plus  de  libelles. 


RAISON. 

DAns  le  tems  que  toute  la  France  était  folle  du  fyftême  de 
Lafs  , & qu’il  était  contrôleur- général , un  homme  qui 
avait  toujours  railbn  vint  lui  dire  en  préfence  d’une  grande 
alTemblée  : 

Monsieur,  vous  êtes  le  plus  grand  fou  , le  plus  grand  for, 
ou  le  plus  grand  fripon  qui  ait  encor  paru  parmi  nous  ; & c’eft 
beaucoup  dire.  Voici  comme  je  le  prouve.  Vous  avez  imaginé 
qu’on  peut  déculper  les  richeffes  d’un  état  avec  du  papier. 
Mais  ce  papier  ne  pouvant  repréfenter  que  l’argent  repréfenta- 
tif  des  vraies  richeflës , qui  font  les  productions  de  la  terre  & 
les  manufactures  ; il  faudrait  que  vous  eufliez  commencé  par 
nous  donner  dix  fois  plus  de  bled  , de  vin  , de  drap  & de  toile 
&c.  Ce  n’eft  pas  affez  ; il  faudrait  être  fur  du  débir. 

Or  vous  faites  dix  fois  plus  de  billets  que  nous  n’avons 


Digitized  by  Google 


RAISON. 


3iS 

d’argent  8c  de  denrées.  Donc  vous  êtes  dix  fois  plus  extrava- 
gant , ou  plus  inepte  , ou  plus  fripon  que  tous  les  contrôleurs 
ou  furintendans  qui  vous  ont  précédé.  Voici  d’abord  comme  je 
prouve  ma  majeure. 

A peine  avait-il  commencé  fa  majeure  qu’il  fut  conduit  à St. 
Lazare. 

Quand  il  fut  forti  de  St.  Lazare  , où  il  étudia  beaucoup  8c 
où  il  fortifia  fa  raifon , il  alla  à Rome  ; il  demanda  une  audien- 
ce publique  au  pape  , à condition  qu’on  ne  l’interromprait  point 
dans  fa  harangue  ; 8c  il  lui  parla  en  ces  termes. 

Saint  Père,  vous  êtes  un  Antechrift  : 8c  voici  comme  je  le 
prouve  à votre  fainreté.  J’appelle  Antechrift  ou  Antichrill , fé- 
lon la  force  du  mot , celui  qui  fait  tout  le  contraire  de  ce  que 
le  Christ  a fait  8c  commandé.  Or  le  Christ  a été  pauvre, 
8c  vous  êtes  très  riche.  11  a payé  le  tribut , 8c  vous  exigez  des 
tributs.  Il  a été  fournis  aux  puiffances  , 8c  vous  êtes  devenu 
puiffance.  Il  marchait  à pied  , 8c  vous  allez  à Caftel-Gandol- 
phe  dans  un  équipage  fomptueux.  Il  mangeait  tout  ce  qu’on 
voulait  bien  lui  donner  , 8c  vous  voulez  que  nous  mangions  du 
poiffon  le  vendredi  8:  le  famcdi  quand  nous  habitons  loin  de  la 
mer  8c  des  rivières.  Il  a défendu  à Simon-Barjone  de  fe  fervir 
de  l’épée,  8c  vous  avez  des  épées  à votre  fervice , 8cc. 8cc.  8cc. 
Donc  en  ce  fens  votre  fainteté  eft  Antichrift.  Je  vous  révère 
fort  en  tout  autre  fens , 8c  je  vous  demande  une  indulgence  in 
articulo  mortis.  On  mit  mon  homme  au  château  St.  Ange. 

Quand  il  fut  forti  du  château  St.  Ange  , il  courut  à Venife  , 
8c  demanda  à parler  au  doge.  Il  faut,  lui  dit-il,  que  votre  féré- 
nité  foit  un  grand  extravagant  d ’époufer  tous  les  ans  la  mer. 
Car  premièrement , on  ne  le  marie  qu’une  fois  avec  la  même 

fierfonne.  Secondement , votre  mariage  reffemble  à celui  d’Ar- 
equin  , lequel  était  à moitié  fait , attendu  qu’il  ne  manquait  que 
le  confentement  de  la  future.  Troifiémement , qui  vous  a dit 
qu’un  jour  d’aurres  puiffances  maritimes  , ne  vous  déclareraient 
pas  inhabile  à confommer  le  mariage? 

Il  dit  ; 8c  on  l’enferma  dans  la  tour  de  St.  Marc. 

Quand  il  fut  forti  de  la  tour  de  St.  Marc,  il  alla  à Conftan- 
tinople  -,  il  eut  audience  du  moufti,  8c  lui  parla  en  ces  termes  : 
Votre  religion , quoiqu’elle  ait  de  bonnes  cnofes , comme  l’ado-. 

ration 
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ration  du  grand-Etre  & la  nécefiité  d’être  jufte&  charitable, 
n’eft  d’ailleurs  qu’un  réchauffé  du  judaifme , & un  ramas  en- 
nuyeux de  contes  de  ma  mêre-l’oie.  Si  l’archange  Gabriel 
avait  apporté  de  quelque  planète  les  feuilles  du  Koran  à Ma- 
homet , toute  l’Arabie  aurait  vu  defcendre  Gabriel.  Perfonne 
ne  l’a  vu.  Donc  Mahomet  n’était  qu’un  impofteur  hardi  qui 
trompa  des  imbécilles. 

A peine  eut-il  prononcé  ces  paroles  qu’il  fut  empalé.  Ce- 
pendant il  avait  eu  toujours  raifon. 


RARE. 

R Are  en  phyfique  eft  oppofé  à denfe.  En  morale,  il  eft  op- 
pofé  à commun. 

Ce  dernier  rare  eft  ce  qui  excite  l’admiration.  On  n’admire 
jamais  ce  qui  eft  commun , on  en  jouit. 

Un  curieux  fe  préféré  au  refte  des  chétifs  mortels , quand 
il  a dans  fon  cabinet  une  médaille  rare  qui  n’eft  bonne  à rien  } 
un  livre  rare  que  perfonne  n’a  le  courage  de  lire , une  vieille 
eftampe  d’Albert-dure  , mal  deflinée  & mal  empreinte  -,  il  triom- 
phe s’il  a dans  fon  jardin  un  arbre  rabougri  venu  d’Amérique. 
Ce  curieux  n’a  point  de  goût , il  n’a  que  la  vanité.  11  a oui 
dire  que  le  beau  eft  rare  j mais  il  devrait  favoir  que  tout  rare 
a’eft  point  beau. 

Le  beau  eft  rare  dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature,  & dans 
ceux  de  l’art. 

Quoiqu’on  ait  dit  bien  du  mal  des  femmes , je  maintiens  qu’il 
eft  plus  rare  de  trouver  des  femmes  parfaitement  belles  que  de 
paffablement  bonnes. 

Vous  rencontrerez  dans  les  campagnes  dix  mille  femmes  at- 
tachées à leur  ménage  , laborieufes  , fobres  , nourriffant , éle- 
vant , inftruifant  leurs  enfans  ; & vous  en  trouverez  à peine 
une  que  vous  putfiiez  montrer  aux  fpeétacles  de  Paris , de  Lon- 
dres , de  Naples  , ou  dans  les  jardins  publics  , & qu’on  puiffe 
regarder  comme  une  beauté. 

De  même  , dans  les  ouvrages  de  l’art , vous  avez  dix  milia 
harbouil'ages  contre  un  chef  d’oeuvre. 

Qucjhons  fur  l' Lncydopclit.  Tom.  IV. 
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Si  tout  était  beau  & bon  , il  eft  clair  qu’on  n’admirerait  plu* 
rien;  on  jouirait.  Mais  aurait-on  du  platfir  en  jouïffant  ? c’eft 
une  grande  queftion. 

Pourquoi  les  beaux  morceaux  du  Cid , des  Horaces  , de 
Cinna,  eurent  ils  un  fuccès  fi  prodigieux?  c’eft  que  dans  la  pro- 
fonde nuit  où  l’on  était  plongé  , on  vit  briller  tout-à-coup  une 
lumière  nouvelle  que  l’on  n’attendait  pas.  C’eft  que  ce  beau 
était  la  chofe  du  monde  la  plus  rare. 

Les  bofquets  de  Verfailles  étaient  une  beauté  unique  dans  le 
inonde  , comme  l’étaient  alors  certains  morceaux  de  Corneille. 
St.  Pierre  de  Rome  eft  unique  , & on  vient  du  bout  du  monde 
s’extafier  en  le  voyant. 

Mais  fuppofons  que  toutes  les  églifes  de  l’Europe  égalent  St. 
Pierre  de  Rome , que  toutes  les  ftatues  foient  des  Vénus  de  Mi- 
dicis  , que  toutes  les  tragédies  foient  auffi  belles  que  V Iphigénie 
de  Racine,  tous  les  ouvrages  de  poëfie  auffi  bienfaits  que  Y Art 
poétique  de  Boileau,  toutes  les  comédies  auffi  bonnes  que  le 
Tartuffe,  & ainfi  en  tout  genre  ; aurez-vous  alors  autant  de 
plaifir  à jouir  des  chefs-d’œuvre  rendus  communs , qu’ils  vous 
en  faifaient  goûter  quand  ils  étaient  rares  ? je  dis  hardiment  que 
non.  Et  je  crois  qu’alors  l’ancienne  école  a raifon  , elle  qui  l’a 
fi  rarement,  Ab  ajfuetis  non  fit  paffio.  Habitude  ne  fait  point 

, mon  cher  lefteur  , en  fera-t-il  de  même  dans  les  œu- 
vres de  la  nature  ? Serez-vous  dégoûté  fi  toutes  les  filles  fo  it 
belles  comme  Hélène  ; & vous , mefdames , fi  tous  les  garçons 
font  des  P iris  I Suppofons  que  tous  les  vins  foient  excellens , 
aurez-vous  moins  a’envie  de  boire  ? fi  les  perdreaux , les  faifan- 
deaux , les  gelinotes  font  communs  en  tout  tems , aurez-vous 
moins  d’appétit  ? je  dis  encor  hardiment  que  non  , malgré 
l'axiome  de  l’école  , habitude  ne  fait  point  pajfion.  Et  la  raifon  , 
vous  la  favez  ; c’eft  que  tous  les  plaifirs  que  la  nature  nous  don- 
ne font  des  befoins  toûjours  renaiffans , des  jouilfances  nécef- 
faires , & que  les  plaifirs  des  arts  ne  font  pas  néceftaires.  Il  n’eft 
pas  néceffaire  à l’homme  d’avoir  des  bofquets  où  l’eau  jailliffie 
jufqu’à  cent  pieds  de  la  bouche  d’une  figure  de  marbre,  & d’al- 
ler au  fortir  de  ces  bofquets  voir  une  beile  tragédie.  Mais  les 
deux  fexes  font  toûjours  néceffaires  l’un  à i’auue.  La  table  & 
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le  Ht  font  néceflaires.  L’habitude  d’être  alternativement  fur  ces 
deux  trônes  ne  vous  dégoûtera  jamais. 

Quand  les  petits  Savoyards  montrèrent  pour  la  première  fois 
la  rareté  , la  curiolité  , rien  n’était  plus  rare  en  effet.  C’était  un 
chef-d’œuvre  d’optique  inventé  , dit-on  , par  Kirker  ,•  mais  ce- 
la n’était  pas  néceflaire , & il  n’y  a plus  de  fortune  à efpérer 
dans  ce  grand  art. 

On  admira  dans  Paris  un  rinocerot  il  y a quelques  années. 
S’il  y avait  dans  une  province  dix  mille  rinocerots  , on  ne  cour- 
rait après  eux  que  pour  les  tuer.  Mais  qu’il  y ait  cent  mille  bel- 
les femmes , on  courra  toûjours  après  elles  pour les  ho- 

norer. 


RAVAILLAC. 

J’Ai  connu  dans  mon  enfance  un  chanoine  de  Péronne  , âgé 
de  quatre  - vingt  douze  ans  , qui  avait  été  élevé  par  un  des 
plus  furieux  bourgeois  de  la  ligue.  Il  difait  toûjours , Feu  mon - 
fieur  de  Ravaillac.  Ce  chanoine  avait  confervé  plufieurs  manuf- 
crits  très  curieux  de  ces  tems  apoftoliques  , quoiqu’ils  ne  fif- 
fent  pas  beaucoup  d’honneur  à fon  parti } en  voici  un  qu’il  biffa 
k mon  oncle. 

DIALOGUE  d’un  page  du  duc  de  Sully , & de  maître  Filefac , 
docleur  de  Sorbonne  , l’un  des  deux  conjejfeurs  de  Ravaillac. 

Maître  Filesac. 

Dieu  merci , mon  cher  enfant  , Ravaillac  eft  mort  comme 
un  faint.  Je  l’ai  entendu  en  confeffion } il  s’eft  repenti  de  fon 
péché , & a fait  un  ferme  propos  de  n’y  plus  retomber.  Il  vou- 
lait recevoir  la  fainte  communion  ; mais  ce  n’eft  pas  ici  l'ufage 
comme  à Rome  * fa  pénitence  lui  en  a tenu  lieu  5 & il  eft  cer- 
tain qu’il  eft  en  paradis. 

Le  page. 

Lui  en  paradis  ? dans  le  jardin  ? lui  ! ce  monftre  ! 

Ttij 
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Maître  Filisac. 

Oui , mon  bel  enfant , dans  le  jardin  , dans  le  ciel , c’eft  la 
même  chofe. 

Le  page. 

Je  le  veux  croire  ; mais  il  a pris  un  mauvais  chemin  pour  y 
arriver. 

Maître  Filesac. 

Vous  parlez  en  jeune  huguenot.  Apprenez  que  ce  que  je 
vous  dis  elt  de  foi.  11  a eu  l’attrition  ; & ce:  te  attrition  jointe 
au  facrement  de  confeflion  , opère  immanquablement  falvation , 
qui  mène  droit  en  paradis  où  il  prie  maintenant  Dieu  pour 
vous. 

Le  page. 

Je  ne  veux  point  du  tout  qu’il  parle  à Dieu  de  moi.  Qu’il 
aille  au  diable  avec  fes  prières  & Ion  attrition. 

Maître  Filesac. 

Dans  le  fond  c’était  une  bonne  ame.  Son  zèle  l’a  emporté  , 
il  a mal  fait  , mais  ce  n était  pas  en  mauvaife*intention.  Car 
dans  tous  fes  interrogatoires  il  a répondu  qu’il  n’avait  affafliné 
le  roi  que  parce  qu’il  allait  faire  la  guerre  au  pape  , & que 
c’était  la  faire  à Dieu.  Ses  fentimens  étaient  fort  chrétiens,  il 
eft  fauve  , vous  dis-je  ; il  était  lié , & je  l’ai  déiié. 

Le  page. 

Ma  foi , plus  je  vous  écoute  , plus  vous  me  parafiez  urt 
homme  à lier  vous-même.  Vous  me  faites  horreur. 

Maître  Filesac. 

C’eft  que  vous  n’êtes  pas  encor  dans  la  bonne  voie  ; vous  y 
ferez  un  jour.  Je  vous  ai  toûjours  dit  que  vous  n’énez  pas  loin 
du  royaume  des  cieux  , mais  le  moment  n’ell  pas  encor  venu. 

Le  page. 

Le  moment  ne  viendra  jamais  de  me  faire  croire  que  voue 
avez  envoyé  Ravaillac  en  paradis- 
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RAVAILLAC. 

Maître  Filesac. 

Dés  que  vous  ferez  converti  , comme  je  l’efpère , vous  le 
croirez  comme  moi  -,  mais  en  attendant , fâchez  que  vous  & 
le  duc  de  Sully  votre  maître  , vous  ferez  damnés  à toute  éter- 
nité avec  Judas  Jfcariote  8c  le  mauvais  riche  , tandis  que  Ra- 
vaillac ell  dans  le  fein  à! Abraham. 

Le  page. 

Comment  coquin  ! 

Maître  Filesac. 

, Point  d’injures  , petit  fils  ; il  eft  défendu  d’appeller  fon  frère 
Raca.  On  eft  alors  coupable  de  la  gehenne  ou  gebenne  du  feu. 
Souffrez  que  je  vous  endoftrine  fans  vous  fâcher. 

Le  page. 

Va  , tu  me  parais  fi  raka  que  je  ne  me  fâcherai  plus. 

Maître  Filesac. 

Je  vous  difais  donc  , qu’il  eft  de  foi  que  vous  ferez  damné  } 
& malheureufement  notre  cher  Henri  IV  l’ell  déjà  , comme  la 
Sorbonne  l’avait  toûjours  prévu. 

Le  page. 

Mon  cher  maître  damné  ! attends  , attends  , fcélérat  , un 
bâton , un  bâton. 

Maître  Filesac. 

Calmez  vous  , petit  fils , vous  m’avez  promis  de  m’écouter 
patiemment.  N’eft-il  pas  vrai  que  le  grand  Henri  eft  mort  fans 
confelEon  l n’eft  il  pas  vrai  qu’il  étau  en  péché  mortel , étant 
encor  amoureux  de  madame  la  princeffe  de  Condé , & qu’il  n’a 
pas  eu  le  tems  de  demander  le  facrement  de  pénitence  ; Dieu 
ayant  permis  qu’d  ait  été  frappé  à l’oreillette  g.iuche  du  coeur , 
& que  le  fang  l’ait  étouffé  en  un  inftant  ? Vous  ne  trouverez 
affurément  aucun  bon  catholique  qui  ne  vous  dife  les  mêmes> 
vérités  que  moi. 

Tt  iij 
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Tais -toi , maître  fou  f fi  je  croyais  que  tes  do&eurs  enlfei- 
gnartent  une  do&rine  û abominable  , j’irais  fur  le  champ  les 
Brûler  dans  leurs  loges. 

Maître  Filesac. 

Encor  une  fois  , ne  vous  emportez  pas  , vous  l’avez  promis. 
Monfeigneur  le  marquis  de  Conchini  qui  eft  un  bon  catholique, 
faurait  bien  vous  empêcher  d’être  affez  facrilège  pour  maltrai- 
ter mes  confrères. 

Le  page. 

Mais  en  confcience  , maître  Filefac , eft-il  bien  vrai  que  l’on 
penfe  ainfi  dans  ton  parti  f 

Maître  Filesac. 

Soyez-en  très  lûr  -,  c’eft  notre  catéchifme. 

Le  page. 

Ecoute  i il  faut  que  je  t’avoue  qu’un  de  tes  forboniqueurs 
m’avait  prefque  féduit  l’an  parte.  Il  m’avait  fait  efpérer  une  pen- 
fion  fur  un  bénéfice.  Puilque  le  roi , me  difait-il , a entendu 
la  mefle  en  latin  , vous  qui  n’êtes  qu’un  petit  gentilhomme  , 
vous  pouriez  bien  l’entendre  aufli  fans  déroger.  Dieu  a foin  de 
fes  élus , il  leur  donne  des  mîtres , des  croiies , & prodigieufe- 
ment  d’argent.  Vos  réformés  vont  à pied  , & ne  favent  qu’é- 
crire. Ephn , j’étais  ébranlé  } mais  après  ce  que  tu  viens  de  me 
dire , j’aimerais  cent  fois  mieux  me  faire  mahométan  que  d’être 
de  ta  feéle. 

Ce  page  avait  tort.  On  ne  doit  point  fe  faire  mahométan 
parce  qu’on  eft  affligé  ; mais  il  faut  pardonner  à un  jeune  hom- 
me lenfible  , & qui  aimait  tant  Henri  IV. 

Maître  Filefac  parlait  fuivant  fa  théologie  , & le  petit  page 
félon  fon  cœur. 
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RELIGION. 

Section  première. 

IEs  épicuriens  qui  n’avaient  nulle  religion , recommandaient 
_j  l’éloignement  des  affaires  publiques  , l'étude  & la  con- 
corde. Cette  fefte  était  une  fociété  d’amis  ; car  leur  principal 
dogme  était  l’amitié.  Atticus  , Lucrèce , Memmius  & quelques 
hommes  de  cette  trempe  , pouvaient  vivre  très  honnêtement 
enfemble  , & cela  fe  voit  dans  tous  les  pays  ; philofophez  tant 
qu’il  vous  plaira  entre  vous.  Je  crois  entendre  des  amateurs  qui 
le  donnent  un  concert  d’une  mufique  favante  & rafinée  ; mais 
gardez-vous  d’exécuter  ce  concert  devant  le  vulgaire  ignorant 
& brutal  } il  pourait  vous  caffer  vos  inftrumens  fur  vos  têtes. 
Si  vous  avez  une  bourgade  à gouverner  , il  faut  qu’elle  ait  une 
religion. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  nôtre  ; elle  efl  la  feule  bonne , la 
feule  néceffaire  , la  feule  prouvée , & la  fécondé  révélée. 

Aurait-il  été  poflible  à l’efprit  humain  , je  ne  dis  pas  d’ad- 
mettre une  religion  qui  approchât  de  la  nôtre  , mais  qui  fût 
moins  mauvaife  que  toutes  les  autres  religions  de  l’univers  en- 
femble ? & quelle  ferait  cette  religion  ? 

Ne  ferait -ce  point  celle  qui  nous  propoferait  l’adoration  de 
l’Etre  fuprême  , unique  , infini , éternel , formateur  du  monde , 
qui  le  meut  & le  vivifie  , cui  nec  fimile  nec  fecundum  , celle  qui 
nous  réunirait  à cet  Etre  des  êtres  pour  prix  de  nos  vertus  , & 
qui  nous  en  féparerait  pour  le  châtiment  de  nos  crimes  ? 

Celle  qui  admettrait  très  peu  de  dogmes  inventés  par  la  dé- 
mence orgueilleufe , éternels  fujets  de  difpute  ; celle  qui  ensei- 
gnerait une  morale  pure  , fur  laquelle  on  ne  difputa  jamais  i 
Celle  qui  ne  ferait  point  confmer  l’effence  du  culte  dans  des 
vaines  cérémonies  , comme  de  vous  cracher  dans  la  bouche  , 
de  vous  ôter  un  bout  de  votre  prépuce  , ou  de  vous  couper  un 
tefticule  , attendu  qu’on  peut  remplir  tous  les  devoirs  de  la  fo- 
ciété avec  deux  tefhcules , & un  prépuce  entier , & faas  qu’on 
vous  crache  dans  la  bouche  ? 
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Celle  de  fervir  fon  prochain  pour  l’amour  de  Dieu  au- 
lieu  de  le  perfécuter , de  l'égorger  au  nom  de  Dieu  ; celiî  qui 
tolérerait  toutes  les  autres  , & qui  méritant  ainfi  la  bienveil- 
lance de  toutes  , ferait  feule  capable  de  faire  du  genre-humain 
un  peuple  de  frères  i 

Celle  qui  aurait  des  cérémonies  auguftes  dont  le  vulgaire  fe- 
rait frappé  , fans  avoir  des  my Itères  qui  pouraient  révolter  les 
fages  & irriter  les  incrédules  ? 

Celle  qui  offrirait  aux  hommes  plus  d’encouragemens  aux 
vertus  fociales  , que  d’expiations  pour  les  perverfités  ? 

Celle  qui  affinerait  à les  miniftres  un  revenu  allez  honorable 
pour  les  faire  fubfifter  avec  décence  , & ne  leur  bifferait  jamais 
ufurper  des  dignités  & un  pouvoir  qui  pouraient  en  faire  des 
tyrans?  Celle  qui  établirait  des  retraites  commodes  pour  la  vieit- 
leffe  & pour  la  maladie  , mais  jamais  pour  la  fainéantife  ? 

Une  grande  partie  de  cette  religion  eft  déjà  dans  le  cœur  de 
plufieurs  princes  , & elle  fera  dominante  dès  que  les  articles  de 
paix  perpétuelle  que  l’abbé  de  St.  Pierre  a propofés  feront  li- 
gnés de  tous  les  potentats. 

Section  seconde. 

Je  méditais  cette  nuit  ; j'étais  abforbé  dans  la  contemplation 
de  la  nature  ; j’admirais  l’immenfité  , le  cours  , les  rapports  de 
ces  globes  infinis  que  le  vulgaire  ne  fait  pas  admirer. 

J’admirais  encor  plus  l’intelligence  qui  prélide  à ces  vaftes 
refforts.  Je  me  difais  , il  faut  être  aveugle  pour  n’ètre  pas 
ébloui  de  ce  fpeélacle  ; il  faut  être  flupide  pour  n’en  pas  recon- 
naître l’auteur  ; il  faut  être  fou  pour  ne  pas  l’adorer.  Quel  tri- 
but d’adoration  dois-je  lui  rendre  ? ce  tribut  ne  doit-il  pas  être 
le  même  dans  toute  l’étendue  de  l’efpace  , puifque  c’en  le  mê- 
me pouvoir  fuprême  qui  règne  également  dans  cette  étendue  ? 

Un  être  penfant  qui  habite  dans  une  étoile  de  la  voie  laftée, 
ne  lui  doit-il  pas  le  même  hommage  que  l'être  penfant  fur  ce 

ferit  globe  où  nous  fommes  ? La  lumière  eft  uniforme  pour 
aftre  de  Sinus  & pour  nous.  La  morale  doit  être  uniforme.  • 
Si  un  anima!  fentant  & penfant  dans  Sirius  eft  né  d’un  père 
& d’une  mère  tendre  qui  ayent  été  occupés  de  fon  bonheur , il 

leur 
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leur  doit  autant  d’amour  & de  foins  que  nous  en  devons  ici  à 
nos  parens.  Si  quelqu’un  dans  la  voie  laflée  voit  un  indigent 
eftropié  ; s’il  peut  le  foulager  & s’il  ne  le  fait  pas  , il  efl  cou- 
pable envers  tous  les  globes. 

Le  cœur  a partout  les  mêmes  devoirs  , fur  les  marches  du 
trône  de  Dieu  , s’il  a un  trône  , & au  fond  de  l’abîme , s’il  elt 
un  abîme. 

J’étais  plongé  dans  ces  idées  , quand  un  de  ces  génies  qui 
rempliffent  les  intermondes  , dcfcendit  vers  moi.  Je  reconnus 
cette  même  créature  aerienne  qui  m’avait  apparu  autrefois  pour 
m’apprendre  combien  les  jugemens  de  Dieu  diffèrent  des  nô- 
tres , & combien  une  bonne  aâion  efl  préférable  à la  contro- 
verfe.  ( Voyez  l’article  Dogme.  ) 

Il  me  tranfporta  dans  un  défert  tout  couvert  d’offemens 
entafTés  ; & entre  ces  monceaux  de  morts  il  y avait  des  allées 
d’arbres  toujours  verds , & au  bout  de  chaque  allée  un  grand 
homme  d’un  afpeft  augufle  , qui  regardait  avec  compaflion  ces 
trilles  refies. 

Hélas  ! mon  archange  , lui  dis-je  , où  m’avez -vous  mené  ? 
à la  défolation  , me  répondit -il.  Et  qui  font  ces  beaux  patriar- 
ches que  je  vois  immobiles  & attendris  au  bout  de  ces  allées 
vertes  , & qui  femblent  pleurer  fur  cette  foule  innombrable  de 
morts  ? Tu  le  fauras  , pauvre  créature  humaine  , me  répliqua 
le  génie  des  intermondes  -,  mais  auparavant  il  faut  que  tu 
pleures. 

Il  commença  par  le  premier  amas.  Ceux-ci , dit-il , font  les 
vingt-trois  mille  Juifs  qui  danfèrent  devant  un  veau  , avec  les 
vingt -quatre  mille  qui  furent  tués  fur  des  filles  Madianites.  Le 
nombre  des  maflacrés  pour  des  délits  , ou  des  méprifes  pa- 
reilles , fe  monte  à près  de  trois  cent  mille. 

Aux  allées  fuivantes  font  les  charniers  des  chrétiens  égorgés 
les  uns  par  les  autres  pour  des  difputes  métaphyfiques.  Ils  font 
divifés  en  plufieurs  monceaux  de  quatre  fiécles  chacun.  Un 
feul  aurait  monté  jufqu’au  ciel  ; il  a falu  les  partager. 

Quoi  ! m’écriai-je  , des  frères  ont  traité  ainfi  leurs  frères  , & 
j’ai  le  malheur  d’être  dans  cette  confraine  ! 

Voici , dit  l’efprit , les  douze  millions  d’Américains  tués  dans 
leur  patrie , parce  qu’ils  n’avaient  pas  été  batifés.  Eh  mon  Dieu  ! 

Qucftions  fur  f Encyclopédie,  Tom.  IV.  V v 
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que  ne  laifüez-vous  ces  ofTemens  affreux  fe  deffécher  dans  l’hé- 
mifphère  où  leurs  corps  naquirent , & où  ils  furent  livrés  à tant 
de  trépas  différens  i Pourquoi  réunir  ici  tous  ces  monumens 
abominables  de  la  barbarie  & du  fanatifme  ? — Pour  t’inftru  re. 

Puifque  tu  veux  m’inftruire  , dis- je  au  génie,  apprends  moi 
s’il  y a eu  d’autres  peuples  que  les  chrétiens  & les  Juifs  à qui 
le  zèle  , & la  religion  malheureufement  tournée  en  fanatifme  , 
ayent  infptré  tant  de  cruautés  horribles.  Oui  , me  dit  il  ; les 
mahomérans  fe  font  fouillés  des  mêmes  inhumanités , mais  rare- 
ment ; & lorfqu’on  leur  a demandé  amman  , miféricorde  , & 
qu’on  leur  a offert  le  tribut , ils  ont  pardonné. 

Pour  les  autres  nations  , il  n’y  en  a aucune  depuis  l’exiflence 
du  monde  qui  ait  jamais  fait  une  guerre  purement  de  religion. 
Sui-moi  maintenant.  Je  le  fuivis. 

Un  peu  au-delà  de  ces  piles  de  morts  nous  trouvâmes  d’au- 
tres piles  i c’étaient  des  facs  d'or  & d’argent  , & chacune  avait 
fon  étiquette.  Subjlance  des  hérétiques  majfacrés  au  dix-huitiémc 
Jîécle , au  dix-fept  , au  Jei^iéme.  ht  ainfi  en  remontant  : Or  & ar- 
gent des  Américains  égorgés,  &c.  &c.  Et  toutes  ces  piles 
étaient  furmontées  de  croix  , de  mitres , de  croffes , de  thtares 
enrichies  de  pierreries. 

Quoi  ! mon  génie , ce  fut  donc  pour  avoir  ces  richeffes  qu’on 
accumula  ces  morts  ? — Oui , mon  fils. 

Je  verfai  des  larmes  •,  & qaiid  j’eus  mérité  par  ma  douleur 
qu’il  me  menât  au  bout  des  allées  vertes  , il  m’y  conduifir. 

Contemple  , me  dit-il , les  héros  de  l’humanité  qui  ont  été 
les  bienfaiteurs  de  la  terre  , & qui  fe  font  tous  réunis  à bannir 
du  monde  autant  qu’ils  l’ont  pu , ia  violence  & la  rapine.  Inter- 
roge-les. 

Je  courus  au  premier  de  la  bande  ; il  avait  une  couronne  fur 
la  tête  , & un  petit  encenfoir  à la  main  ; je  lui  demandai  hum- 
blement fon  nom.  Je  fuis  Numa  Pompilius  , me  dit-il  j je  fuc- 
cédai  à un  brigand  & j'avais  des  brigands  à gouverner  : je  leur 
«nfeignai  la  vertu  & le  culte  de  Dieu  5 ils  oublièrent  après  moi 
plus  d’une  fois  l’un  & l’autre  ; je  défendis  qu’il  y eût  dans  les 
temples  aucun  fimulacre  , parce  que  la  Divinité  qui  anime  la 
nature  ne  peut  être  reptéfentée.  Les  Romains  n eurent  fous 
mon  règne  ni  guerres  ni  féditions  i & ma  religion  ne  fit  que 
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du  bien.  Tous  les  peuples  voifins  vinrent  honorer  mes  funé- 
railles } ce  qui  n’eft  arrivé  qu’à  moi. 

Je  lui  baifai  la  main  , & j’allai  au  fécond  ; c’était  un  beau 
vieillard  d'environ  cent  ans,  vêtu  d’une  robe  blanche  ; il  mettait 
le  doigt  médium  fur  fa  bouche  j & de  l’autre  main  il  jettait  des 
fèves  derrière  lui.  Je  reconnus  Pyihagore.  Il  m’affura  qu’il  n’a- 
vait jamais  eu  de  cuiffe  d’or  & qu’il  n’avait  point  été  coq  ; mais 
qu’il  avait  gouverné  les  Crotoniates  avec  autant  de  juftice  que 
Numa  gouvernait  les  Romains , à-peu-près  de  fon  tems  ; & que 
cette  juftice  était  la  chofe  du  monde  la  plus  nécefiaire  & la  plus 
rare.  J’appris  que  les  pythagoriciens  taifaient  leur  examen  de 
confcience  deux  fois  par  jour.  Les  honnêtes  gens  ! & que  nous 
fommes  loin  d’eux  ! Mais  nous  qui  n’avons  été  pendant  treize 
cent  ans  que  des  afiaffins  , nous  difons  que  ces  fages  étaient  des 
orgueilleux. 

Je  ne  dis  mot  à Pyihagore  pour  lui  plaire  ; & je  paflai  à Zo~ 
roajlre  qui  s’occupait  à concentrer  le  feu  célefte  dans  le  foyer 
d’un  miroir  concave  , au  milieu  d’un  veftibule  à cent  portes  a ) 
qui  toutes  conduifaient  à la  fagefle.  Sur  la  principale  de  ces 
portes , je  lus  ces  paroles  qui  font  le  précis  de  toute  la  morale, 
& qui  abrègent  toutes  les  difputes  des  cafuiftes  : 

DANS  LE  DOUTE  SI  UNE  ACTION  EST  BONNE 
OU  MAUVAISE,  ABSTIEN-T OI. 

Certainement,  dis-je  à mon  génie,  les  barbares  qui  ont  im- 
molé toutes  les  viébmes  dont  j’ai  vu  les  ofiemens , n’avaient  pas 
lu  ces  belles  paroles. 

Nous  vîmes  enfuite  les  Zaleucus  , les  Thaïes  , les  Anaximan- 
dres  tk  tous  les  fages  qui  avaient  cherché  la  vérité  & pratiqué 
la  vertu. 

Quand  nous  fumes  à Socrate  , je  le  reconnus  bien  vite  à fon 
nez  épaté.  Eh  bien  , lui  dis- je , vous  voilà  donc  au  nombre  des 
confidens  du  Très-Haut  ! tous  les  habitans  de  l’Europe,  excepté 
les  Turcs  & les  Tartares  de  Crimée  qui  ne  favent  rien , pro- 
noncent votre  nom  avec  refpeft.  On  le  révère  , on  l’aime  ce 

a ) Les  préceptes  de  Zeroaftr*  font  appelles  portes , & font  au  nombre 
de  cent. 

Vvij 
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grand  nom  , au  point  qu’on  a voulu  favoir  ceux  de  vos  perfécu- 
teurs.  On  connait  Melitus  St  A ni  tus  à caufe  de  vous  , comme 
on  connait  Ravaillac  à caufe  de  Henri  IV.  Mais  je  ne  connais 
que  ce  nom  d 'Anitus.  Je  ne  fais  pas  précifément  quel  était 
ce  fcélérat  par  qui  vous  fûtes  calomnié  , & qui  vint  à bout  de 
vous  faire  condamner  à la  ciguë. 

••  Je  n’ai  jamais  penfé  à cet  nomme  depuis  mon  avanture  , me 

répondit  Socrate  ; mais  puifque  vous  m’en  faites  fouvenir  , je  le 
Voyez  plains  beaucoup.  C’était  un  méchant  prêtre  qui  faifait  fecréte- 
X€*tfh<M  ment  un  commerce  de  cuirs  , négoce  réputé  honteux  parmi 
nous.  Il  envoya  fes  deux  enfans  dans  mon  école.  Les  autres 
difciples  leur  reprochèrent  leur  père  le  corroyeur.  Ils  furent 
obligés  de  fortir.  Le  père  irrité  n'eut  point  de  ceffe  qu’il  n’eût 
ameuté  contre  moi  tous  les  prêtres  & tous  les  fophiftes.  On  per- 
fuada  au  confeil  des  cinq  cent  que  j’étais  un  impie  , qui  ne 
croyait  pas  que  la  Lune  , Mercure  & Mars  fuffent  des  Dieux. 
En  effet  , je  penfais  comme  à préfent  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu  , 
maître  de  toute  la  nature.  Les  juges  me  livrèrent  à l’empoifon- 
neur  de  la  république  ; il  accourcit  ma  vie  de  quelques  jours  ; 
je  mourus  tranquillement  à l’âge  de  foixante  & dix  ans  : & de- 
puis ce  tems-là  je  paffe  une  vie  heureufe  avec  tous  ces  grands- 
hommes  que  vous  voyez  & dont  je  fuis  le  moindre. 

Après  avoir  joui  quelque  tems  de  l’entretien  de  Socrate  , je 
m’avançai  avec  mon  guide  dans  un  bofquet  fitué  au-deffus  des 
bocages  où  tous  ces  lages  de  l’antiquité  femblaient  goûter  un 
doux  repos. 

Je  vis  un  homme  d’une  figure  douce  St  fimple  qui  me  parut 
âgé  d’environ  trente-cinq  ans.  Il  jettait  de  loin  des  regaras  de 
compaffion  fur  ces  amas  d’offemens  blanchis  , à travers  def- 
quels  on  m’avait  fait  paffer  pour  arriver  à la  demeure  des  fages. 
Je  fus  étonné  de  lui  trouver  les  pieds  enflés  & fanglans  , les 
mains  de  même , le  flanc  percé , & les  côtes  écorchées  de  coups 
de  fouet.  Eh  bon  Dieu  , lui  dis-je  , eft-il  poffible  qu’un  jufte  , 
un  fage  foit  dans  cet  état  ? je  viens  d’en  voir  un  qui  a été  traité 
d’une  manière  bien  odieufe  : mais  il  n’y  a pas  de  comparaifon 
entre  fon  fupplice  & le  vôtre  ; de  mauvais  prêtres  & de  mau- 
vais juges  l’ont  empoifonné.  Eft-ce  aufli  par  des  prêtres  & par 
des  juges  que  vous  avez  été  affafliné  fi  cruellement  i 
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II  me  répondit  oui  avec  beaucoup  d’afFabiüté. 

Et  qui  étaient  donc  ces  monftres  i 

C’étaient  des  hypocrites. 

Ah  ! c’eft  tout  dire  , je  comprends  par  ce  feul  mot  qu’ils 
durent  vous  condamner  au  dernier  fupplice.  Vous  leur  aviez 
donc  prouvé  comme  Socrate  que  la  Lune  n’était  pas  une  déeffe , 
& que  Mercure  n’était  pas  un  Dieu  ? 

Non  , il  n’était  pas  queftion  de  ces  planètes.  Mes  compatriotes  ne 
J, avaient  point  du  tout  ce  que  c’eft  qu’une  planète  y ils  étaient  tous 
de  francs  ignorons.  Leurs  fuperftitions  étaient  toutes  différentes  de 
telles  des  Grecs. 

Vous  voulûtes  donc  leur  enfeigner  une  nouvelle  religion  î 

Point  du  tout  y je  leur  difais  fimplement , Aime ^ Dieu  de  tout 
votre  cœur  , & votre  prochain  comme  vous-même  , car  c’eft-là  tout 
l’homme.  Juge\fi  ce  précepte  n'eft  pas  aujji  ancien  que  t univers  y 
juge^ft  je  leur  apportais  un  culte  nouveau.  Je  ne  cejfais  de  leur 
dire  que  j’étais  venu  non  pour  abolir  la  loi , mais  pour  l’accomplir  y 
j’avais  obfervé  tous  leurs  rites  y circoncis  comme  ils  l’étaient  tous  , 
batifé  comme  l'étaient  les  plus  qélés  d'entr’eux  , je  payais  comme 
eux  le  corban  , je  faifais  comme  eux  la  Pâque  en  mangeant  debout 
un  agneau  cuit  dans  des  laitues.  Moi  & mes  amis  nous  allions  prier 
dans  le  temple  y mes  amis  même  fréquentèrent  ce  temple  après  ma 
mort  ; en  un  mot , j’accomplis  toutes  leurs  loix  fans  en  excepter  une. 

Quoi  ! ces  miférables  n 'avaient  pas  même  à vous  reprocher 
de  vous  être  écarté  de  leurs  loix  i 

Non  , fans  doute. 

Pourquoi  donc  vous  ont-ils  mis  dans  1 état  où  je  vous  vois  ? 

Que  voulez -vous  que  je  vous  dtfe  ! ils  étaient  fort  orgueilleux 
& imérejfés.  Ils  virent  que  je  les  connaffais  y ils  furent  que  je  les 
faifais  connaître  aux  citoyens  y ils  étaient  les  plus  forts  y ils  m’ô- 
tèrent  la  vie.  Et  leurs  Jemblables  en  feront  toujours  autant,  s’ils 
le  peuvent  , à quiconque  leur  aura  trop  rendu  juftice. 

Mais  , ne  dites-vous  , ne  fîtes-vous  rien  qui  pût  leur  fervir 
de  prétexte  ? 

fout  fert  de  prétexte  aux  méchans. 

Ne  leur  dites- vous  pas  une  fois  que  vous  étiez  venu  apporter 
le  glaive  & non  la  paix  l 

C’eft  une  erreur  de  copifte  y je  leur  dis  que  j’apportais  la  paix 

V v iij 
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& non  le  glaive  ; je  n’ai  jamais  rien  écrit.  On  a pu  changer  ce  que 
j’avais  dit  fans  mauvaife  intention. 

Vous  n’avez  donc  contribué  en  rien  par  vos  difcours  ou  mal 
rendus , eu  mal  interprétés  , à ces  monceaux  affreux  d’oflemens 
que  j’ai  vus  fur  ma  route  en  venant  vous  confulter  ? 

Je  n’ai  vu  qu’avec  horreur  ceux  qui  fe  font  rendus  coupables  de 
tous  ces  meurtres. 

Et  ces  monumens  de  puiffance  & de  richefle  , d'orgueil  & 
d'avarice  , ces  tréfors , ces  ornemens  , ces  fignes  de  grandeur 
que  j’ai  vus  accumulés  fur  la  route  en  cherchant  la  fagefïe  , 
viennent-ils  de  vous  ? 

Cela  ejl  impoffible  ; j’ai  vécu  moi  & les  miens  dans  la  pauvreté 
& dans  la  baffcjfe  ; ma  grandeur  n’était  que  dans  la  vertu. 

Pétais  prêt  de  le  fupplier  de  vouloir  bien  me  dire  au  jufte  qui  il 
était.  Mon  guide  m’avertit  de  n’en  rien  faire.  Il  me  dit  que  je  n’é- 
tais pas  fait  pour  comprendre  ces  myftères  fubbmes.  Je  le'con- 
jurai  feulement  de  m’apprendre  en  quoi  confiftait  la  vraie  religion. 

Ne  vous  l’ai-je  pas  déjà  dit  i aime\  Dieu  Ct  votre  prochain 
comme  vous-même. 

Quoi  ! en  aimant  Dieu  on  pourait  manger  gras  le  vendredi  ? 

J’ai  toujours  mangé  ce  qu’on  m’a  donné  ,•  car  j’étais  trop  pauvre 
pour  donner  à dîner  à perfonne. 

En  aimant  Dieu  , en  étant  jufte  , ne  pourait  - on  pas  être 
affez  prudent  pour  ne  point  confier  toutes  les  avantures  de  fa 
vie  à un  inconnu  ? 

C’efl  ainji  que  j'en  ai  toujours  ufé. 

Ne  pourai-je  en  faifant  du  bien  me  difpenfer  d’aller  en  pè- 
lerinage à St.  Jacques  de  Compoflelle  ? 

Je  n’ai  jamais  été  dans  ce  pays-là. 

Faudrait- il  me  confiner  dans  une  retraite  avec  des  fots  ? 

Pour  moi  j’ai  toujours  fait  de  petits  voyages  de  ville  en  ville. 

Me  faudrait-il  prendre  parti  pour  l’églife  grecque  ou  pour  la 
latine  ? 

Je  ne  fis  aucune  différence  entre  le  juif  & le  famaritain  quand  je 
fus  au  monde. 

Eh  bien , s’il  efl  ainfi  , je  vous  prends  pour  mon  feul  maître. 
Alors  U me  fit  un  figne  de  tête  qui  me  remplit  de  confolation. 
La  vifion  difparut  & la  bonne  confidence  me  refia. 
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RESURRECTION. 

Section  première. 

ON  a prétendu  que  le  dogme  de  la  réfurreéHon  était  fort 
en  vogue  chez  les  Egyptiens  , & que  ce  fut  l’origine  de 
leurs’  embaumemens  & de  leurs  pyramides.  Je  crois  même  que 
je  l’ai  cru  autrefois.  Les  unsdifatent  qu'on  reflùfciterait  au  bout 
de  mille  ans  , d’autres  voulaient  que  ce  fût  après  trois  mille. 
Cette  différence  dans  leurs  opinions  théologiques  femble  prou- 
ver qu’ils  n’étaient  pas  bien  (urs  de  leur  fait. 

D’ailleurs  nous  i.e  voyons  aucun  homme  reflufcité  dans  l’hif- 
toire  d’Egypte  ; mais  nous  en  avons  quelques-uns  chez  les 
Grecs.  C’efi  donc  aux  Grecs  qu’il  faut  s’informer  de  cette  in- 
vention de  reflufciter. 

Mais  les  Grecs  brûlaient  fouvent  les  corps , & les  Egyptiens 
les  embaumaient,  afin  que  quand  l’ame  qui  était  une  petite  fi- 
gure aérienne  reviendrait  dans  fon  ancienne  demeure , elle  la 
trouvât  toute  prête.  Cela  eût  été  bon  fi  elle  eût  retrouvé  fes  orga- 
nes j mais  l’embaumeur  commençait  par  ôter  la  cervelle  & vider 
les  entrailles.  Comment  les  hommes  auraient-ils  pu  reflufciter 
fans  inteflins  & fans  la  partie  médullaire  par  où  l’on  penfe  ? ou 
reprendre  fon  fang,  fa  lymphe  & fes  autres  humeurs  ? 

Vous  me  direz  qu’il  était  encor  plus  difficile  de  reflufciter 
chez  les  Grecs  quand  il  ne  reliait  de  vous  qu’une  livre  de  cen- 
dres tout-au-plus , & encor  mêlée  avec  la  cendre  du  bois  des 
aromates  & des  étoffes. 

Votre  objeélion  eft  forte , & je  tiens  comme  vous  la  réfurrec- 
tion  pour  une  chofe  fort  extraordinaire.  Mais  cela  n’empêche 
pas  c yiAtbalie  fils  de  Mercure  ne  mourût  & ne  reflùfcitât  plu- 
fieurs  fois.  Les  Dieux  reflufcitèrent  Pélops  quoiqu’il  eût  été  mis 
en  ragoût  , & que  Cirés  en  eût  déjà  mangé  une  épaule.  Vous 
favez  qu ’Efculape  avait  rendu  la  vie  à Hippolue  ,•  c’était  un  fait 
avéré  dont  les  plus  incrédules  ne  doutaient  pas.  Le  nom  de 
Virbius  donné  à Hippolite  était  une  preuve  convaincante.  Her- 
cule avait  reflufcité  Alcejle  & Pirritoiis.  Hetés  , chez  Platon, 
ne  reflufcita  à la  vérité  que  pour  quinze  jours  -,  mais  c’était  toû- 
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jours  une  réfurreétion , & le  tems  ne  fait  rien  à l’affaire. 

Plufieurs  graves  fcholiaftes  voyent  évidemment  le  purgatoire 
& la  réfurrection  dans  Virgile.  Pour  le  purgatoire , je  fuis  obli* 
gé  d’avouer  qu’il  y eft  expreffément  au  fixiéme  chant.  Cela 
poura  déplaire  aux  proteftans  ; mais  je  ne  fais  qu’y  faire. 

Non  timen  otnne  m.xlum  mifcris  > nec  funJitus  omnes 
Corpora  excedunt  pcftri,  Ûc. 

Les  cœurs  les  plus  parfaits , les  âmes  les  plus  pures 

Sont  aux  regards  des  Dieux  tout  chargés  de  fouillures  ; 

Il  faut  en  arracher  jufqu’au  fcul  fouvenir. 

Nul  ne  fut  innocent.  Il  faut  tous  nous  punir. 

Chaque  amc  a fon  démon  i chaque  vice  a fa  peine  ; 

Et  dix  ficelés  entiers  nous  fuffifent  à peine 

Pour  nous  former  un  cœur  qui  foit  digne  des  Dieux  &c. 

Voilà  mille  ans  de  purgatoire  bien  nettement  exprimés1,  fans 
même  que  vos  pàrens  puiffent  obtenir  des  prêtres  de  ce  temple- 
là  une  indulgence  qui  abrégeât  votre  fouffrance  pour  de  l’ar- 
gent comptant.  Les  anciens  étaient  beaucoup  plus  févères  9c 
moins  fimoniaques  que  nous  , eux  qui  d’ailleurs  imputaient  à 
leurs  Dieux  tant  de  fottifes.  Que  voulez  - vous  ! toute  leur 
théologie  était  pétrie  de  contradictions  , comme  les  malins 
difent  qu’eft  la  nôtre. 

Le  purgatoire  achevé  , ces  âmes  allaient  boire  de  l’eau  du 
Lethé,  & demandaient  inftamment  à rentrer  dans  de  nouveaux 
corps  , & à revoir  la  lumière  du  jour.  Mais,  efl-ce  là  une  ré- 
furreétion  ? point  du  tout,  c’eft  prendre  un  corps  entièrement 
nouveau , ce  n’eft  point  reprendre  le  fien  ; c’eft  une  métemp- 
fycofe  qui  n'a  nul  rapport  à la  manière  dont  nous  autres  reffuf- 
citons. 

Les  âmes  des  anciens  faifaient  un  très  mauvais  marché , je 
l’avoue  , en  revenant  au  monde.  Car  qu’eft-ce  que  revenir  fur 
la  terre  pendant  foixante  & dix  ans  tout-au-plus , Si  fouffrir  en- 
cor tout  ce  que  vous  favez  qu’on  fouffre  dans  foixante  & dix 
ans  de  vie  , pour  aller  enfuite  paffer  mille  ans  encore  à rece- 
voir la  difeipune  ? il  n’y  a point  d’ame  à mon  gré  qui  ne  fc  laf- 
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(St  de  cette  éternelle  viciflitude  d’une  vie  (i  courte  & d’une  fi 
longue  pénitence. 

Section  seconde. 

De  la  réfurreclion  des  modernes. 

Notre  réfurre&ion  eft  toute  différente.  Chaque  homme  re- 
prendra précifément  le  même  corps  qu’il  avait  eu  ; & tous  ces 
corps  feront  brûlés  dans  toute  l’éternité  , excepté  un  fur  cent 
mille  tout- au- plus.  C’eft  bien  pis  qu’un  purgatoire  de  dix  fic- 
elés pour  revivre  ici  - bas  quelques  années. 

Quand  viendra  le  grand  jour  dë  cette  réfurre&ion  générale  î 
on  ne  le  fait  pas  pofitivement  ; & les  doéles  font  fort  partagés. 
Ils  ne  favent  pas  non  plus  comment  chacun  retrouvera  fes  mem- 
bres. Ils  font  fur  cela  beaucoup  de  difficultés. 

i°.  Notre  corps  , difent-ils  , eft  pendant  la  vie  dans  un  chan- 
gement continuel  ; nous  n’avons  rien  à cinquante  ans  du  corps 
où  était  logée  notre  ame  à vingt. 

1*.  Un  foldat  Breton  va  en  Canada  ; il  Ce  trouve  que  par 
un  hazard  aflez  commun  il  manque  de  nourriture  : il  eft  forcé 
de  manger  d’unlroquois  qu’il  a tué  la  veille.  Cetlroquois  s’était 
nourri  de  jéfuites  pendant  deux  ou  trois  mois.  Une  grande  par- 
tie de  fon  corps  était  devenue  jéfuite.  Voilà  le  corps  de  ce  fol- 
dat compofé  d’Iroquois  , de  jéfuites  , & de  tout  ce  qu’il  a man- 
gé auparavant.  Comment  chacun  reprendra- 1- il  précifément 
ce  qui  lui  appartient  ? & que  lui  appartient  - il  en  propre  î 
3*.  Un  enfant  meurt  dans  le  ventre  de  fa  mère  , jufte  au 
moment  qu’il  vient  de  recevoir  une  ame.  Reifufcitera-t-il  foetus 
ou  garçon  , ou  homme  fait  ? fi  fœtus  à quoi  bon  l fi  garçon  ou 
homme  , d’où  lui  viendra  fa  fubftance  ? 

4°.  L’ame  arrive  dans  un  autre  fœtus  avant  qu’il  foit  décidé 
garçon  ou  fille.  Refîùfcitera  • t - il  fille  , garçon  ou  fœtus  i 
5 *.  Pour  reffufeiter  , pour  être  la  même  perfonne  que  vous 
étiez  , il  faut  que  vous  ayez  la  mémoire  bien  fraîche  & bien 
préfente.  C’eft  la  mémoire  qui  fait  votre  identité.  Si  vous  avez 
perdu  la  mémoire  , comment  ferez-vous  le  même  homme  ? 

6Q.  11  n’y  a qu’un  certain  nombre  de  particules  terrefties 
Quejlions  Jur  1‘ Encyclopédie.  Tom.  IV.  Xx 
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qui  puiffent  conftituer  un  animal.  Sable  , pierre , minéral  , mé- 
tal n’y  fervent  de  rien.  Toute  terre  n’y  eÛ  pas  propre  ; il  n’y 
a que  les  terrains  favorables  à la  végétation  qui  le  foicnt  au 
genre  animal.  Quand  au  bout  de  plulieurs  fiécles  il  faudra  que 
tout  le  monde  relfufcite  , où  trouver  la  terre  propre  à former 
tous  ces  corps  ? 

7°.  Je  fuppofe  une  ifle  dont  la  partie  végétale  puifle  fournir 
à la  fois  à mille  hommes  , & à cinq  ou  fix  mille  animaux  pour 
la  nourriture  & le  fervice  de  ces  mille  hommes  -,  au  bout  de 
cent  mille  générations  nous  aurons  un  milliard  d'hommes  à ref- 
fufciter.  La  matière  manque  évidemment. 

Mutrriitque  opta  ejt  ut  crefctxnt  pojiera  fttcla. 

8*.  Enfin  quand  on  a prouvé  ou  cru  prouver  qu’il  faut  un 
miracle  aufli  grand  que  le  déluge  univerfel , ou  les  dix  plaies 
d’Egypte  pour  opérer  la  réfurreélion  du  genre  • humain  dans 
la  vallée  de  Jofaphat , on  demande  ce  que  font  devenues  tou- 
tes les  âmes  de  ces  corps  en  attendant  le  moment  de  rentrer 
dans  leur  étui  ? 

On  pourait  faire  cinquante  queftions  un  peu  épineufes , mais 
les  docteurs  répondent  aifément  à tout  cela. 


RIME. 

LA  rime  n’aurait  - elle  pas  été  inventée  pour  aider  la  mé- 
moire , & pour  régler  en  même  tems  le  chant  & la  danfe? 
le  retour  des  mêmes  fons  fervait  à faire  fouvenir  promptement 
des  mots  intermédiaires  entre  les  deux  rimes.  Ces  rimes  aver- 
tiraient à la  fois  le  chanteur  & le  danfeur  ; elles  indiquaient  la 
mefure.  Ainfi  les  vers  furent  dans  tous  les  pays  le  langage  des 
Dieux. 

On  peut  donc  mettre  au  rang  des  opinions  probables  , c’eft- 
à dire  incertaines  , que  la  rime  fut  d’abord  une  cérémonie  reli- 
gieufe.  Car  après  tout , il  fe  pourait  qu’on  eût  fait  des  vers  & 
des  chanfons  pour  fa  mamelle  avant  d’en  faire  pour  fes  Dieux  ; 
& les  amans  emportés  vous  diront  que  cela  revient  au  même. 
Un  rabin  qui  me  montrait  l’hébreu , lequel  je  n'ai  jamais  pu 
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apprendre,  me  citait  un  jour  plufieurs  pfaumes  rimes  que  nous 
avions , difait-il , traduits  pitoyablement.  Je  me  fouviens  de  deux 
vers  que  voici; 

Hihbitu  c htrè  venu  haut 
Vph  nthem  al  jtcb  pbaru. 

Si  on  le  regarde  on  en  eft  iüu 
Et  leurs  faces  ne  font  point  c 

Il  n’y  a guères  de  rime  plus  riche  que  celle  de  ces  deux  vers. 
Cela  pofé  , je  raifonne  ainfî. 

Les  Juifs  qui  parlaient  un  jargon  moitié  phénicien,  moitié 
fyriaque  , rimaient  ; donc  les  grandes  nations  dans  lefquelles 
ils  étaient  enclavés  devaient  rimer  auffi.  11  eft  à croire  que  les 
Juifs , qui , comme  nous  l’avons  dit  fi  fouvent , prirent  tout  de 
leurs  voifins , en  prirent  auffi  la  rime. 

Tous  les  Orientaux  riment , ils  font  fidèles  à leurs  ufages; 
ils  s'habillent  comme  ils  s’habillaient  il  y a cinq  ou  fix  mille  ans. 
Donc  il  eft  à croire  qu’ils  riment  depuis  ce  tems-là. 

Quelques  doéies  prétendent  que  les  Grecs  commencèrent 
par  rimer  , foit  pour  leurs  Dieux  , foit  pour  leurs  héros  , foit 
pour  leurs  amies  ; mais  qu’enfuite  ayant  mieux  fenti  l'harmonie 
de  leur  langue , ayant  mieux  connu  la  profodie , ayant  rafiné 
fur  la  mélodie  , ils  firent  ces  beaux  vers  non- rimes  que  les  La- 
tins imitèrent , & furpaffèrent  bien  fouvent. 

Pour  nous  autres  defcendans  des  Goths , des  Vandales  , des 
Huns,  des  Welches,  des  Francs,  des  Bourguignons  ; nous  bar- 
bares , qui  ne  pouvons  avoir  la  mélodie  grecque  & latine , nous 
fommes  obligés  de  rimer.  Les  vers  blancs  chez  tous  les  peuples 
modernes  ne  font  que  de  la  profe  fans  aucune  mefure  ; elle 
n’eft  diftinguée  de  la  profe  ordinaire  aue  par  un  certain  nom- 
bre de  fyllabes  égales  & monotones  qu  on  eft  convenu  d’appel- 
ler  vers. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  ceux  qui  avaient  écrit  en  vers 
blancs  ne  l'avaient  fait  que  parce  qu’ils  ne  favaient  pas  rimer  •, 
les  vers  blancs  font  nés  de  l’impuiftance  de  vaincre  la  diffi- 
culté , & de  l’envie  d’avoir  plutôt  fait. 
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Nous  avons  remarqué  que  l’Ariofte  a fait  quarante-huit  mille 
rimes  de  fuite  dans  fon  Orlando f fans  ennuyer  perfonne.  Nous 
avons  obfervé  combien  la  poëfie  françaife  en  vers  rimes  entraî- 
ne d’obftactes  avec  elle  , & que  le  plaifir  naiflait  de  ces  obfta- 
cles  mêmes.  Nous  avons  toujours  été  perfuadés  qu’il  falair 
rimer  pour  les  oreilles , non  pour  les  yeux  ; & nous  avons 
expofé  nos  opinions  fans  fuffifance , attendu  notre  infufKfance. 

Mais  toute  notre  modération  nous  abandonne  aux  funeftes 
nouvelles  qu’on  nous  mande  de  Paris  au  mont  Krapac.  Nous 
apprenons  qu’il  s’élève  une  petite  fefte  de  barbares  qui  veut 
qu’on  ne  fane  déformais  des  tragédies  qu’en  profe.  Ce  der- 
nier coup  manquait  à nos  douleurs  : c’en  l’abomination  de  la 
défolation  dans  le  temple  des  Mufes.  Nous  concevons  bien 
que  Corneille  ayant  mis  l’Imitation  de  Jesus-Christ  en  vers  , 
quelque  mauvais  plaifant  aurait  pu  menacer  le  public  de  faire 
jouer  une  tragédie  en  profe  par  Floridor  & Mondori  ,•  mais  ce 
projet  ayant  été  exécuté  férieufement  par  l’abbé  d'Aulignac , 
on  fait  quel  fuccès  il  eut.  On  fait  dans  quel  difcrédit  tomba  la 
profe  de  l’Oedipe  de  La  Motte-Houdart , il  fut  prefque  aufü 
grand  que  celui  de  fon  Oedipe  en  vers.  Quel  malheureux  Vi- 
figoth  peut  ofer,  après  Cinna  & Andromacjue , bannir  les  vers 
du  théâtre  ? C’eft  donc  à cet  excès  d’opprobre  que  nous  fem- 
mes parvenus  après  le  grand  fiécle  ! Ah  ! barbares , allez  donc 
voir  jouer  cette  tragédie  en  redingote  à Faxhall , après  quoi 
venez-y  manger  du  rofl-bif  de  mouton  & boire  de  la  bière 
forte. 

Qu’auraient  dit  Racine  & Boileau  fi  on  leur  avait  annoncé 
cette  terrible  nouvelle  ? Bone  Deus  ! de  quelle  hauteur  fom- 
mes-nous  tombés , & dans  quel  bourbier  fommes-nous  ! 

Il  eft  vrai  que  la  rime  ajoute  un  mortel  ennui  aux  vers  mé- 
diocres. Le  poète  alors  eft  un  mauvais  méchanicien  qui  fait  en- 
tendre le  bruit  choquant  de  fes  poulies  & de  fes  cordes  : fes 
lefteurs  éprouvent  la  même  fatigue  qu’il  a reflentie  en  rimant } 
fes  vers  ne  font  qu’un  vain  tintement  de  fyllabes  faftidieufes. 
Mais  s’il  penfe  heureufement , & s’il  rime  de  même , il  éprouve 
& il  donne  un  grand  plaifir  qui  n’eft  goûté  que  par  les  âmes 
fenfibles  & par  les  oreilles  harmonieufes. 
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RIRE. 

QUe  le  rire  foit  le  ligne  de  la  joie  comme  les  pleurs  font  le 
fymptome  de  la  douleur , quiconque  a ri  n’en  doute  pas. 
Ceux  qui  cherchent  des  caufes  métaphyfiques  au  rire  ne  font 
pas  gais  : ceux  qui  lavent  pourquoi  cette  efpèce  de  joie  qui 
excite  le  ris  , retire  vers  les  oreilles  le  mufcie  zigomatique , 
l’un  des  treize  mufcles  de  la  bouche  , font  bien  favans.  Les 
animaux  ont  ce  mufcie  comme  nous  ; mais  ils  ne  rient  point 
de  joie  comme  ils  ne  répandent  point  de  pleurs  de  rrifteffe.  Le 
cerf  peut  laiffer  couler  une  humeur  de  fes  yeux  quand  il  eft  aux 
abois  , le  chien  aulîi  quand  on  le  difleque  vivant  ; mais  ils  ne 
pleurent  point  leurs  maîtrefles  , leurs  amis  , comme  nous  : ils 
n’éclatent  point  de  rire  comme  nous  à la  vue  d'un  objet  co- 
mique : l’homme  eft  le  feul  animal  qui  pleure  & qui  rie. 

Comme  nous  ne  pleurons  que  de  ce  qui  nous  afflige  , nous 
ne  rions  que  de  ce  qui  nous  égaye  : les  raifonneurs  ont  pré- 
tendu que  le  rire  naît  de  l’orgueil , qu’on  fe  croit  fupérieur  à 
celui  dont  on  rit.  Il  eft  vrai  que  l’homme  qui  eft  un  animal  rifi- 
ble , eft  aufti  un  animal  orgueilleux  ; mais  la  fierté  ne  fait  pas 
rire  * un  enfant  qui  rit  de  tout  fon  cœur  ne  s’abandonne  point 
à ce  plaifir  parce  qu’il  fe  met  au-deflus  de  ceux  qui  le  font 
rire  : s'il  rit  quand  on  le  chatouille  , ce  n’eft  pas  alTurément 
parce  qu’il  eft  fujet  au  péché  mortel  de  l’orgueil.  J'avais  onze 
ans  ouand  je  lus  tout  leul  pour  la  première  fois  l' Amphitrion 
de  Molière  ■,  je  ris  au  point  de  tomber  à la  renverfe  ; était-ce 
par  fierté  ? On  n’eft  point  fier  quand  on  eft  feul.  Etait-ce  par 
fierté  que  le  maître  de  l’âne  d’or  fe  mit  tant  à rire  quand  il  vit 
fon  âne  manger  fon  fouper  ? Quiconque  rit  éprouve  une  joie 
gaye  dans  ce  moment-là,  fans  avoir  un  autre  fentiment. 

Toute  joie  ne  fait  pas  rire,  les  grands  plaifîrs  font  très  fé- 
rieux  j les  plaifîrs  de  l’amour  , de  l’ambition  , de  l’avarice  n’ont 
jamais  fait  rire  perfonnne. 

Le  rire  va  quelquefois  jufqu’aux  convulfions  : on  dit  mê- 
me que  quelques  perfonnes  font  mortes  de  rire  : j’ai  peine 
à le  croire , & fûrement  il  en  eft  davantage  qui  font  morts  de 
chagrin. 
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Les  vapeurs  violentes  qui  excitent  tantôt  les  larmes , tantôt 
les  fymptomes  du  rire  , tirent  à la  vérité  les  mu  Te  les  de  la  bou- 
che ; mais  ce  n’eft  point  un  ris  véritable  , c’eft  une  convulfion  , 
c’eft  un  tourment.  Les  larmes  peuvent  alors  être  vraies , parce 
qu’on  fouffre  * mais  le  rire  ne  l’eft  pas  ; il  faut  lui  donner  un 
autre  nom  , aufli  l’appelle- t-on  rire Jardonien. 

Le  ris  malin  , le  perfidum  ndens  eft  autre  chofe  ; c’eft  la 
joie  de  l’humiliation  d’autrui  : on  pourfuit  par  des  éclats  mo- 
queurs , par  le  cachinnum , terme  qui  nous  manque,  celui  qui 
nous  a promis  des  merveilles  & qui  ne  fait  que  des  fottifes  : 
c'eft  huer  plutôt  que  rire.  Notre  orgueil  alors  fe  moque  de 
l’orgueil  de  celui  qui  s’en  eft  fait  accroire.  On  hue  notre  ami 
Fréron  dans  VEcojj'aife  plus  encore  qu’on  n’en  rit  : j’aime  jtoû- 
jours  à parler  de  l'ami  Fréron  ; cela  me  fait  rire. 


ROI. 


Il  Oi , bajîleus  , tyrannos  , rex  , dux  , impirator , melk  , baal , 
' bel  , pharao  , ili , shadai , adoni  , shak  , fophi  , padisha  , 
bogdart  , chaman  , kan  , krall  , kin g , kong  , koenig  , &c.  & c. 
toutes  expremons  qui  femblent  lignifier  la  même  cnofe  , & qui 
expriment  des  idées  toutes  différentes. 

Dans  la  Grèce , ni  bajîleus  , ni  tyrannos  , ne  donna  jamais 
l’idée  du  pouvoir  abfolu.  Saifit  ce  pouvoir  qui  peut  ; mais  ce 
n’eft  que  malgré  foi  qu’on  le  laiffa  prendre. 

Il  eft  clair  que  chez  les  Romains  les  rois  ne  furent  point  def- 
notiques.  Le  dernier  Tarquin  mérita  d’être  chaffé  , & ‘ le  fut. 
Nous  n’avons  aucune  preuve  que  les  petits  chefs  de  l’Italie 
ayent  jamais  pu  faire  à leur  gré  préfent  d’un  lacet  au  premier 
homme  de  l’état,  comme  fait  aujourd’hui  un  Turc  imbécille 
dans  fon  ferrail , & comme  de  vils  efclavës  barbares  beaucoup 
plus  imbécilles  le  fouffrent  fans  murmurer. 

Nous  ne  voyons  pas  un  roi  au  - delà  des  Alpes  & vers  le 
Nord  , dans  les  tenu  où  nous  commençons  à connaître  cette 
vafte  partie  du  monde.  Les  Cimbres  qui  marchèrent  vers  l’I- 
talie , & qui  furent  exterminés  par  Marius , étaient  des  loups 
affamés  qui  forçaient  de  leurs  forêts  avec  leurs  louves  & 
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leurs  louvetaux.  Mais  de  tête  couronnée  chez  ces  animaux, 
d’ordres  intimés  de  la  part  d’un  fecrétaire  d’état  , d’un  grand 
boutillier  , d’un  logotéte  , d’impôts  , de  taxes  arbitraires , de 
commis  aux  pottes , d'édits  burfaux  , on  n’en  avait  pas  plus  de 
notion  que  de  vêpres  & de  l’opéra. 

Il  faut  que  l’or  & l’argent  monnoié  & même  non-monnoié 
foit  une  recette  infaillible  pour  mettre  celui  qui  n’en  a pas 
dans  la  dépendance  abfolue  de  celui  qui  a trouvé  le  fecret  d’en 
amaflër.  C’elt  avec  cela  feul  qu’il  eut  des  portillons  & des 
grands- officiers  de  la  couronne  , des  gardes  , des  cuifiniers  , 
des  filles  , des  femmes  , des  geôliers  , des  aumôniers  , des 
pages  & des  foldats. 

Il  eût  été  fort  difficile  de  fe  faire  obéir  ponftuellement  fi 
on  n'avait  eu  à donner  que  des  moutons  & des  pourpoints. 
Auffi  il  eft  très  vraifemblable  qu’après  toutes  les  révolutions 

Su’éprouva  notre  globe  , ce  fut  l’art  de  fondre  les  métaux  qui 
t les  rois  , comme  ce  font  aujourd’hui  les  canons  qui  les  main- 
tiennent. 

Céjar  avait  bien  raifon  de  dire  , qu’avec  de  l’or  on  a des 
hommes  , & qu’avec  des  hommes  on  a de  l’or.  Voilà  tout  le 
fecret. 

Ce  fecret  avait  été  connu  dès  longtems  en  Afie  & en  Egypte. 
Les  princes  & les  prêtres  partagèrent  autant  qu’ils  le  purent. 

Le  prince  difait  au  prêtre  , tien  , voilà  de  l'or  ; mais  il 
faut  que  tu  affermifles  mon  pouvoir  , & que  tu  prophétifes 
en  ma  faveur  ; je  ferai  oint  , tu  feras  oint.  Rends  des  oracles , 
fais  des  miracles  ; tu  fêtas  bien,  payé  , pourvu  que  je  fois 
toûjours  le  maître.  Le  prêtre  fe  faifait  donner  terres  & mon- 
noie  , & il  prophétifait  pour  lui-même , rendait  des  oracles 
pour  lui-même  , chaffait  le  fouverain  très  fouvent , & fe  met- 
tait à fa  place.  Ainfi  les  choen  ou  ch  uim  d'Egypte  , les  mag 
de  Perfe  , les  Caldéens  devers  Babdone  , les  chazin  de  Sy- 
rie , (fi  je  me  trompe  de  nom  il  remporte  guères  ) tous  cep 
gens-là  voulaient  dominer.  Il  y eut  des  guerres  fréquentes  en- 
tre le  trône  & l’autel  en  tout  pays  , julques  chez  la  miférable 
nation  juive.  . , 

Nous  le  favons  bien  depuis  douze  cenr  ans  nous  autres 
habiians  de  la  zone  tempeiée  d'Europe.  Nos  eljprits  ne  uen-. 
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nent  pas  trop  de  cette  température  ; nous  favons  ce  qu’il  nous 
en  a coûté.  Et  l’or  & l’argent  font  tellement  le  mobile  de 
tout , que  plufieurs  de  nos  rois  d’Europe  envoient  encor  au- 
jourd'hui de  l’or  & de  l’argent  à Rome  , où  des  prêtres  le 
partagent  dès  qu’il  eft  arrivé. 

Lorfque  dans  cet  éternel  conflit  de  jurifdiéfion  , les  chefs 
des  nations  ont  été  puiffans , chacun  d’eux  a mamfefté  fa  préé- 
minence à fa  mode.  C’était  un  crime  , dit-on  , de  cracher  en 
préfence  du  roi  des  Mèdes.  11  faut  frapper  la  terre  de  fon  front 
neuf  fois  devant  le  roi  de  la  Chine.  Un  roi  d’Angleterre  ima- 
gina de  ne  jamais  boire  un  verre  de  bière  fi  on  ne  le  lui  pré- 
sentait à genoux.  Un  autre  fe  fait  baifer  fon  pied  droit.  Les 
cérémonies  différent  ; mais  tous  en  tout  tems  ont  voulu  avoir 
l’argent  des  peuples.  Il  y a des  pays  où  l’on  fait  au  krall  , au 
chazan  une  penfion  comme  en  Pologne  , en  Suède  , dans  la 
Grande-Bretagne.  Ailleurs  , un  morceau  de  papier  fuffit  pour 
que  le  bogdan  ait  tout  l’argent  qu’il  défire. 

Et  puis  , écrivez  fur  le  droit  des  gens  , fur  la  théorie  de 
l’impôt  , fur  le  tarif  , fur  le  joderum  manjîonaticum  viaticum  , 
faites  de  beaux  calculs  fur  la  taille  proportionnelle  , prouvez 

Ear  de  profonds  raifonnemens  cette  maxime  fi  neuve  que  le 
erger  doit  tondre  fes  moutons , & non  pas  les  écorcher. 
Quelles  font  les  limites  de  la  prérogative  des  rois  & de  la 
liberté  des  peuples  ? Je  vous  confeille  d'aller  examiner  cette 
queftion  dans  l’nôtel-de-ville  d’Amfterdam  à tête  répofée. 


ROME. 

Cour  de  rome. 

L’Evêque  de  Rome  avant  Conjiantin  , n’était  aux  yeux  des 
magiftrats  Romains  , ignorans  de  notre  fainte  religion  , 
que  le  chef  d’une  faftion  fecréte  , fouvent  toléré  par  le  gou- 
vernement , & quelquefois  puni  du  dernier  fupplice.  Les 
noms  des  premiers  difciples  nés  juifs  , & de  leurs  fucceffeurs, 
qui  gouvernèrent  le  petit  troupeau  taché  dans  la  grande  ville 
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de  Rome  , furent  abfolument  ignorés  de  tous  les  écrivains  La- 
tins. On  fait  afle»  que  tout  changea  , & comment  tout  chan- 
gea fous  Conjlantin. 

L’évêque  de  Rome  protégé  8c  enrichi  , fut  toujours  fujet 
des  empereurs , ainfi  que  l’évêque  de  Conftantinople  , de  Ni- 
comédie  , 8c  toui  les  autres  évêques , fans  prétendre  à la  moin- 
dre ombre  d’autorité  fouveraine.  La  fatalité  qui  dirige  toutes 
les  affaires  de  ce  monde  , établit  enfin  la  puiilance  de  la  cour 
eccléfiaftique  romaine  par  les  mains  des  barbares  qui  detruifi- 
rent  l’empire. 

L’ancienne  religion  fous  laquelle  les  Romains  avaient  été 
vi&orieux  pendant  tant  de  fiécles , fubfiflait  encor  avec  fplen- 
deur , quand  Alaric  vint  affiéger  Rome  l’an  40S  de  notre  ère 
vulgaire  ; & le  pape  Innocent  l n’empêcha  pas  qu’on  ne  facri- 
fiât  aux  Dieux  dans  le  capitole  & dans  les  autres  temples  , pour 
obtenir  contre  les  Goths  le  fecours  du  ciel.  Mais  ce  pape  In- 
nocent fut  du  nombre  des  députés  vers  Alaric  , fi  on  en  croit 
Zoÿme  & Orofe.  Cela  prouve  que  le  pape  était  déjà  un  per- 
fonnage  confidérable. 

Lorl’qu’ Attila  vint  ravager  l’Italie  en  451  , par  le  même 
droit  que  les  Romains  avaient  exercé  fur  tant  de  peuples , par 
le  droit  de  Clovis  8c  des  Goths  , & des  Vandales , 8c  des  Hé- 
rules  , l’empereur  envoya  le  pape  Léon  I , affilié  de  deux  per- 
fonnages  confulaircs , pour  négocier  avec  Attila.  Je  ne  doute 
pas  que  St.  Léon  ne  fût  accompagné  d’un  ange  armé  d’une 
épée  flamboyante  qui  fit  trembler  le  roi  des  Huns  , quoi  qu’il 
ne  crût  pas  aux  anges  , 8c  qu’une  épée  ne  lui  fit  pas  peur.  Ce 
miracle  eft  très  bien  peint  dans  le  Vatican  ; 6c  vous  fentez  bien 
qu’on  ne  l’eut  jamais  peint  s’il  n’avait  été  vrai.  Tout  ce  qui 
me  fâche  , c’eft  que  cet  ange  laiffa  prendre  6c  faccager  Aqui- 
lée  6c  toute  l’IUyrie  , 8c  qu’il  n’empêcha  pas  enfuite  Genjeric 
de  piller  Rome  pendant  quatorze  jours  : ce  n’était  pas  appa- 
remment l’ange  exterminateur. 

Sous  les  exarques  , le  crédit  des  papes  augmenta  ; mais  ils 
n’eurent  encor  nulle  ombre  de  puiflance  civile.  L’évêque  Ro- 
main élu  par  le  peuple  demandait  , félon  le  protocole  du  Dia- 
rium  romanum  , la  proteébon  de  l’évêque  de  Ravenne  auprès  ds 
l’exarque  , qui  accordait  ou  refufait  la  confirmation  à l’élu. 

Quejltons  fur  l’t  ncyclopédie.  Tom.  IV.  Y y 
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L’exarcat  ayant  été  détruit  par  les  Lombards  , les  rois  Lom- 
bards voulurent  fe  rendre  martres  auffi  de  la  ville  de  Rome. 
Rien  n’eft  plus  naturel. 

Pépin  , l’ufurpateur  de  la  France  , ne  fouffrit  pas  que  les 
Lombards  ufurpaflenr  cette  capitale  & fuffent  trop  puilTans  ; 
rien  n’eft  plus  naturel  encore. 

On  prétend  que  Pépin  & Ton  fils  Charlemagne  donnèrent  aux 
évêques  Romains  plufieurs  terres  de  l'exarcat  , que  l’on  nom- 
ma les  jufices  de  St.  Pierre.  Telle  eft  la  première  origine  de 
leur  puillance  temporelle.  11  parait  que  dès  ce  tetris- là  ces  évê- 
ques longeaient  a fe  procurer  quelque  chofe  de  plus  confidé- 
rabie  que  ces  juftices. 

Nous  avons  une  lettre  du  pape  Adrien  I à Charlemagne , 
dans  laquelle  il  dit  : La  libéralité pieufe  de  Conjlantin  le  grand , 
empereur  de  fume  mémoire  , éleva  , & exalta  du  tems  du  bien- 
heureux ponttje  romain  .1  ilveflre  , la  fainte  églife  romaine  , & lui 
conféra  fa  purffanee  dans  cette  parue  de  l’Italie. 

On  voit  que  dès -lors  on  commençait  à vouloir  faire  croire 
la  donation  de  Conjlantin  , qui  fut  depuis  regardée  pendant 
cinq  cent  ans  , non  pas  abiblutnent  comme  un  article  de  foi , 
mais  comme  une  vérué  inconteftable.  Ce  fut  à la  fois  un  crime 
de  lèze-majefte  & un  péché  mortel , de  former  des  doutes  fur 
cette  donation.  ( Voyez  l’article  Donations.  ) 

Depuis  la  mort  de  Charlemagne  , l’évêque  augmenta  fon  au- 
torité dans  Rome  de  jour  en  jour  -,  mais  il  s’écoula  des  fiécles 
avant  qu’il  y fût  regardé  comme  fouverain.  Rome  eut  très 
longtems  un  gouvernement  patricien  municipal. 

Ce  Jean  XII  que  l’empereur  Allemand  Othon  I fit  dépofer 
dans  une  efpèce  de  concile  en  96}  comme  fimomaque  , in- 
ceftueux  , fodomite  , athée  & ayant  fait  pacte  avec  le  diable  ; 
ce  Jean  XII  , dis  - je  , était  le  premier  homme  de  l’Italie 
en  qualité  de  patrice  & de  conful  avant  d’être  évêque  de 
Rome  i & malgré  tous  ces  titres  , malgré  le  crédit  de  la 
fameufe  Marofie  fa  mère  , il  n’y  avait  qu’une  autorité  très  con- 
teftée. 

Ce  Grégoire  VII  qui  de  moine  étant  devenu  pape  , voulut 
dépofer  les  rois  & donner  les  empires  , loin  d’être  le  maître 
à Rome  , mourut  le  protégé  , ou  plutôt  le  prifonnier  de  ces 
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princes  Normands  conquérans  des  deux  Siciles  , dont  il  fe 
croyait  le  feigneur  fuzerain. 

Dans  le  grand  fchifme  d’occident , les  papes  qui  fe  députè- 
rent l’empire  du  inonde , vécurent  fouvent  d'aumônes. 

Un  fait  allez  extraordinaire  , c’eft  que  les  papes  ne  furent 
riches  que  depuis  le  tems  où  ils  n’ofèrent  fe  montrer  à Rome. 

Bertrand,  de  Got  , Clément  V le  Bordelois  , qui  parta  la  vie 
en  France  , vendait  publiquement  les  bénéfices  , & laiffa  des 
tréfors  immenies  , félon  Villani. 

Jean  XXI J fon  fucceffeur  fut  élu  à Lyon.  On  prétend  qu'il 
était  le  fils  d’un  favetier  de  Cahors.  Il  inventa  plus  de  maniè- 
res o’extorquer  l’argent  de  l’églife  , que  jamais  les  traitans  n'ont 
inventé  d’impôts. 

Le  même  Vi liant  affure  qu’il  laiffa  à fa  mort  vingt-cinq  mil- 
lions de  florins  d’or.  Le  patrimoine  de  St.  Pierre  ne  lui  aurait 
pas  aflùrément  fourni  cette  fomme. 

En  un  mot , jufqu’à  Innocent  VIII  qui  fe  rendit  maître  du 
château  St.  Ange  , les  papes  ne  jouirent  jamais  dans  Rome 
d’une  fouveraineté  véritable. 

Leur  autorité  fpiritueiie  fut  fans  doute  le  fondement  de  la 
temporelle.  Mais  s’ils  s’étaient  bornés  à imiter  la  conduite  de 
St.  Pierre  , dont  on  fe  perfuada  qu'ils  rempliffaient  la  place  , 
ils  n’auraient  jamais  acquis  que  le  royaume  des  cieux.  Ils  fu- 
rent toujours  empêcher  les  empereurs  de  s’établir  à Rome  mal- 
gré ce  beau  nom  de  Roi  des  Romains.  La  fatlion  Guelfe  l’em- 
porta toujours  en  Italie  fur  la  faflion  Gibeline.  On  aimait  mieux 
obéir  à un  prêtre  Italien  qu’à  un  roi  Allemand. 

Dans  les  guerres  civiles  que  la  querelle  de  l’empire  & du 
facerdoce  fufcita  pendant  plus  de  cinq  cent  années  , plufieurs 
feigneurs  obtinrent  des  fouverainetés  tantôt  en  qualité  de  vi- 
caires de  l’empire  , tantôt  comme  vicaires  du  St.  Siège.  Tels 
furent  les  princes  d ’E/l  à Ferrare  , les  Bentivoglio  à Bologne  , 
les  Malatejla  à Rimini  , les  Manfreddi  à Faenza  , les  Baghone  à 
Péroufe  , les  Urfins  dans  Anguiiara  & dans  Servetri , les  Co- 
lonnes dans  Ortie  , les  Riario  à Forli , les  Montefeltro  dans  Ur- 
bin  , les  Varano  dans  Camerino , les  0 ravina  dans  Sinigaglia. 

Tous  ces  feigneurs  avaient  autant  de  droits  aux  terres  qu’ils 
poflédaient  , que  les  papes  en  avaient  au  patrimoine  de  St. 
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Pierre.  Les  uns  & les  autres  étaient  fondés  fur  des  donations.' 

On  fait  comme  le  pape  Alexandre  VI  fe  fervit  de  fon  bâ- 
tard Céfar  de  Borgia.  pour  envahir  toutes  ces  principautés. 

Le  roi  Louis  XII  obtint  de  ce  pape  la  caffation  de  fon 
mariage  après  dix-huit  années  de  jouiflance  , à condition  qu’il 
aiderait  l’ufurpateur. 

Les  afiaflinats  commis  par  Clovis  pour  s’emparer  des  états 
des  petits  rois  fes  voifins,  n’approchent  pas  des  horreurs  exé- 
cutées par  Alexandre  VI  &c  par  fon  fils. 

L’hiftoire  de  Néron  eft  bien  moins  abominable.  Le  prétexte 
de  la  religion  n’augmentait  pas  l’atrocité  de  fes  crimes.  Ob- 
fervez  que  dans  le  même  tems  les  rois  d’Efpagne  & de  Por- 
tugal demandaient  à ce  pape  , l’un  l’Amérique  & l’autre  l’A- 
fie  , (Si  que  ce  monilre  les  donna  au  nom  du  Dieu  qu’il  re- 
préfeutait.  Obiérvez  que  cent  mille  pèlerins  couraient  à fon 
jubilé  & adoraient  fa  perfonne. 

Jules  II  acheva  ce  qu’ Alexandre  VI  avait  commencé.  Louis 
XII  né  pour  être  la  dupe  de  tous  fes  voifins  , aida  Jules  à pren- 
dre Bologne  & Péroufe.  Ce  malheureux  roi , pour  prix  de 
fes  fervices  , fut  chafle  d’Italie  & excommunié  par  ce  même 

[>ape  que  l’archevêque  d’Auch  fon  ambaffadeur  à Rome  appel- 
ait voire  méchanceté , au-lieu  de  votre  fainteté. 

Pour  comble  de  mortification  , Anne  de  Bretagne  fa  femme , 
auffi  dévote  qu’impérieufe , lui  difait  qu’il  ferait  damné  pour 
avoir  fait  la  guerre  au  pape. 

Si  Léon  X & Clément  VU  perdirent  tant  d’états  qui  fe  dé- 
tachèrent de  la  communion  papale  , ils  ne  relièrent  pas  moins 
abfolus  fur  les  provinces  fidelles  à la  foi  catholique. 

La  cour  romaine  excommunia  Henri  III , & déclara  Henri 
IV  indigne  de  régner. 

Elle  tire  encor  beaucoup  d’argent  de  tous  les  états  catholi- 
ques d’Allemagne,  de  la  Hongrie,  de  la  Pologne,  de  l’Efpa- 
gne  & de  la  France.  Ses  ambaffadeurs  ont  la  préféance  fur  tous 
les  autres  ; elle  n’ell  plus  allez  puiflante  pour  faire  la  guerre  ; 
& fa  faibleffe  fait  fon  bonheur.  L’Etat  Eccléfiafiique  eil  le 
feul  qui  ait  toûjours  joui  des  douceurs  de  la  paix  depuis  le 
faccagement  de  Rome  par  les  troupes  de  Charles-Quint.  11  pa- 
rait que  les  papes  avaient  été  fouvent  traités  comme  ces  Dieux 
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des  Japonois  , à qui  tantôt  on  préfente  des  offrandes  d'or , 
& que  tantôt  on  jette  dans  la  rivière. 


RUSSIE. 

„ T E czar  Pierre  n’avait  pas  le  vrai  génie,  celui  qui  crée 
,,  .Li  & fait  tout  de  rien.  Quelques-unes  des  chofes  qu’il 
,,  ht , étaient  bien  , la  plupart  étaient  déplacées,  a ) Il  a vu 
„ que  fon  peuple  était  barbare  , il  n’a  point- vu  qu’il  n’était  pas 
„ mûr  pour  la  police  ; il  l’a  voulu  civilifer  quand  il  ne  falait 
„ que  l'aguerrir.  Il  a d’abord  voulu  faire  des  Allemands  , des 
„ Anglais  quand  il  falait  commencer  par  faire  des  Ruffes  ; 
„ il  a empêché  fes  fujets  de  jamais  devenir  ce  qu’ils  pouraient 
„ être  en  leur  perfuadant  qu’ils  étaient  ce  qu’ils  ne  font  pas. 
„ C’efl  ainfi  qu’un  précepteur  Français  forme  fon  élève  pour 
„ briller  un  moment  dans  fon  enfance  , & puis  n’être  jamais 
„ rien.  L’empire  de  Ruflie  voudra  fubjuguer  l’Europe  , & 
„ fera  fubjugué  lui-même.  Les  Tartares  fes  fujets  ou  fes  voi- 
» fins,  deviendront  fes  maitres  & les  nôtres.  Cette  révolution 
,,  me  parait  infaillible. 

Ces  paroles  font  tirées  mot-à-mot  de  la  quatre- vingt -fei- 
ziéme  page  du  code  d’un  de  ces  légiflateurs  qui  gouvernent 
l’univers  à deux  fous  la  feuille,  & qui  de  leur  galetas  don- 
nent des  ordres  à tous  les  rois.  On  peut  dire  d’eux  ce  q\i  Ho- 
mère dit  de  Calcas  , 

Os  ede  ta  èotua , ta  te  rjfomttta , pro  t'eenta. 

Il  connaît  le  paflè , le  prclcnt , l’avenir. 

C’eft  dommage  que  l’auteur  de  ce  petit  paragraphe  que  nous 
venons  de  citer  n’ait  connu  aucun  des  trois  teins  dont  parie 
Homère. 

Pierre  le  grand , dit-il  , n avait  pas  le  génie  qui  fait  tout  de 
rien.  Vraiment,  Jean- Jacques , je  le  crois  fans  peine,  caron 
prétend  que  Dieu  feul  a cette  prérogative. 

Il  n a pas  vu  que  fon  peuple  né  tait  pas  mûr  pour  la  police  s 

t)  Contrat  Social  ch.  VIII.  pag.  pp  & pç, 
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en  ce  cas  le  czar  eft  admirable  de  l’avoir  fait  meurir.  I!  me 
fcmble  que  c’eft  Jean- Jacques  qui  n’a  pas  vu  qu'il  falait  ie 
fervir  d'abord  des  Allemands  & des  Anglais  pour  faire  des 
Ruffes. 

IL  a empêché  fes  fujets  de  jamais  devenir  ce  qu'ils  pou  raient 
être  , &c. 

Cependant  ces  mêmes  Ruffes  font  devenus  les  vainqueurs 
des  Turcs  & des  Tartares , les  cotiquérans  & les  légiflateurs 
de  la  Crimée  & de  vingt  peuples  difftiens  j leur  fouveraine 
a donné  des  loix  à de*  nations  dont  le  nom  même  était  ignoré 
en  Europe. 

Quant  à la  prophétie  de  Jean  Jacques , il  fe  peut  qu’il  ait 
exalté  fon  ame  juiqu’a  lire  dans  l’avenir  -,  il  a tout  ce  qu’il 
faut  p sur  être  prophète  ; mais  pour  le  paffé  & pour  le  pré- 
fent , on  avouera  qu’il  n'y  entend  rien.  Je  doute  que  l’anti- 
quité ait  rien  de  comparable  à la  hardieife  d’envoyer  quatre 
efeadres  du  fond  de  la  mer  Baltique  dans  les  mers  de  la 
Grèce , de  dominer  à la  fois  fur  la  mer  Egée  & fur  le  Pont- 
Euxin  , de  porter  la  terreur  dans  la  Colclude  6c  aux  Darda- 
nelles , de  fubjuguer  la  Tauride  , & de  forcer  le  vifir  A\em 
à s’enfuir  des  bords  du  Danube  jufqu’aux  portes  d’Andrinople. 

Si  Jean-Jacques  compte  pour  rien  tant  de  grandes  aérions 
qui  étonnent  la  terre  attentive  , il  doit  du  moins  avouer  qu’il 
y a quelque  généroftté  dans  un  comte  d'Urloj , qui  après  avoir 
pris  un  vaiffeau  qui  portait  toute  la  famille  oc  tous  les  tréfors 
d’un  bacha  , lui  renvoya  fa  famille  & fes  tréfors. 

Si  les  Ruffes  netaient  pas  mûrs  pour  la  police  du  tems 
de  Pierre  le  grand  , convenons  qu’ils  font  mûrs  aujourd’hui 
pour  la  grandeur  dame  -,  & que  Jean-Jacques  n’eft  pas  tout- 
à-fait  mûr  pour  la  vérité  & pour  le  raifonnement. 

A l’égard  de  l’avenir , nous  le  faurons  quand  nous  aurons 
des  Eqichiel , des  Ifaie  , des  Habacuc , des  Miehée.  Mais  le 
tems  en  eft  paffé  ; & , û on  ofe  le  dire , il  eft  à craindre  qu’il 
ne  revienne  plus. 

J’avoue  que  ces  men/onges  imprimés  fur  le  tems  préfent  , 
m’étonnent  toûjours.  Si  on  fe  donne  ces  libertés  dans  un 
fiécleoù  mille  volumes,  mille  gazettes , mille  journaux  peuvent 
continuellement  vous  démentir  , quelle  foi  pourons-nous  avoir 
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en  ces  hiftoriens  des  anciens  tems  qui  recueillaient  tous  les 
bruits  vagues , qui  ne  confultaient  aucunes  archives  , qui  met- 
taient par  écrit  ce  qu’ils  avaient  entendu  dire  à leurs  grand’ 
mères  dans  leur  enfance , bien  fiirs  qu’aucun  critique  ne  relè- 
verait leurs  fautes. 

Nous  eûmes  longtems  neuf  Mufes,  la  faine  critique  eft  la 
dixiéme  qui  eft  venue  bien  tard.  Elle  n’exiftait  point  du  tems 
de  Cecrops , du  premier  Bacchus , de  Sanchomaton , de  Thaut , 
de  Brama  , &c.  &c.  Sic.  : on  écrivait  alors  impunément  tout  ce 
qu’on  voulait.  Il  faut  être  aujourd’hui  un  peu  plus  avifé. 


SALIQUE,  LOI  SALIQUE. 

CElui  qui  a dit  que  la  loi  falique  fut  écrite  avec  une  plu- 
me des  ailes  de  l’aigle  à deux  têtes , par  l’aumônier  de 
Pharamond , au  dos  de  la  donation  de  Confiantin  , pourait 
bien  ne  s’être  pas  trompé. 

C’eft  la  loi  fondamentale  de  l’empire  Français , difent  de 
braves  junfconfultes.  Le  grand  Jérôme  Bignon  , dans  fon  li- 
vre de  l’ Excellence  de  la  France  , dit  que  cette  loi  vient  de  p„ 
la  loi  naturelle  félon  le  grand  Ariftote , parce  que  dans  leste 
familles  c’était  le  pire  qui  gouvernait , & qu’on  ne  donnait  point 
de  dot  aux  filles  , comme  il  Je  lit  des  pire  , mère  & J rires  de  Hebecca. 

Il  affure  que  le  royaume  de  France  eft  (i  exce'lent  , qu’il 
a confervé  précieufement  cette  loi  recommandée  par  Arifiote 
& par  l’ancien  Teftament.  Et , pour  prouver  cette  excellence 
de  la  France  , il  remarque  que  l’empereur  Julien  trouvait  le 
vin  de  Surêne  admirable.  # 

Mais  , pour  démontrer  l’excellence  de  la  loi  falique  , il 
s’en  rapporte  à Froiffard  , félon  lequel  les  douçe  pairs  de  Fran- 
ce « lient  que  le  royaume  de  France  efi  de  fi  grande  noblejfe  , 
qu'il  ne  doit  mie  par  fuccejjlon  aller  à femelle. 

On  doit  avouer  que  cette  décifion  eft  fort  incivile  pour 
l’Efpagne  , pour  l'Angleterre  , pour  Naples  , pour  la  Hon- 
grie , furtout  pour  la  Ruffie  , qui  a vu  fur  fon  trône  quatr» 
impératrices  de  fuite. 

Le  royaume  de  France  eft  de  grande  nobleffej;  d’accord. 
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Mais  celui  d’Efpagne , du  Mexique  & du  Pérou  , eft  au/fi  de 
grande  noblefle.  Et  grande  noblefle  eft  aufli  en  Ruflie. 

On  a allégué  qu'il  eft  d t dans  la  fainte  Ecriture  , que  les  lis 
ne  f ilem  point.  On  en  a conclu  que  les  femmes  ne  doivent 
point  régner  en  France  C’eft  encore  puiflamment  raifonner. 
Mais  on  a oublié  que  les  léopards  , qui  font  ( on  ne  fait  pour- 
quoi ) les  armoiries  d'Angleterre  , ne  filent  pas  plus  que  les  lis 
qui  font  ( on  ne  fait  pourquoi  ) les  armoiries  de  France.  En 
un  mot  , de  ce  qu’on  n’a  jamais  vu  filer  un  lis  , il  n’eft  pas 
démontré  que  l’exclufion  des  filles  foit  une  loi  fondamentale 
des  Gaules. 

Des  loix  fondamentales. 

La  loi  fondamentale  de  tout  pays  eft  qu’on  féme  du  bled  , Ci 
l'on  veut  avoir  du  pain  ; qu’on  cultive  le  lin  & le  chanvre  , li 
on  veut  avoir  de  la  toile  ; que  chacun  foit  le  maître  dans  fon 
champ  , foit  que  ce  champ  appartienne  à un  garçon  ou  à une 
fille  ; que  le  Gaulois  demi  - barbare  tue  autant  de  Francs 
entièrement  barbares  , qui  viendront  des  bords  du  Mein  qu’ils 
ne  favent  pas  cultiver  , ravir  fes  moi  fions  & fes  troupeaux  : 
fans  quoi  le  Gaulois  deviendra  ferf  du  Franc , ou  fera  aftaftiné 
par  lui. 

C’eft  fur  le  fondement  que  porte  ledifice.  L’un  bâtit  fon 
fondement  fur  un  roc  , & la  maifon  dure  ; l’autre  fur  du  fable , 
& elle  s’écroule.  Mais  une  loi  fondamentale  , née  de  la  vo- 
lonté changeante  des  hommes  , & en  même  tems  irrévocable  , 
eft  une  contradi&ion  dans  les  termes  , un  être  de  raifon  , une 
chimère  , une  abfucjfité  ' qui  fait  les  loix  peut  les  changer.  La 
bulle  d’or  fut  appellée  loi  fondamentale  de  C empire.  Il  fut  ordon- 
né qu’il  n’y  aurait  jamais  que  fept  élefteurs  tudefques  , par  la 
raifon  péremptoire  qu’un  certain  chandelier  juif  n’avait  eu  q>e 
fept  branches , & qu’il  n’y  a que  fept  dons  du  St.  Efprit.  Ceue 
loi  fondamentale  fut  qualifiée  d 'éternelle  , par  la  toutc-puiflance 
& certaine  fcience  de  Charles  ! y.  Dieu  ne  trouva  pas  bon  que 
le  parchemin  de  Charles  prît  le  nom  d'éternel.  Il  a permis  que 
d’autres  empereurs  Germains  , par  leur  toute  - puiftance  & 
certaine  fcience , ajoutafient  deux  branches  au  chandelier  &c 

deux 


Digitized  by  Google 


LOI  SAL1QUE.  36i 

deux  préfens  aux  fept  dons  du  St.  Efprit.  Ainfi  les  éleéleurs 
font  au  nombre  de  neuf. 

Cetait  une  loi  très  fondamentale  , que  les  difcipies  du  Sei- 
gneur  Jésus  n’euffent  rien  en  propre.  Ce  fut  enfuite  une  loi  en- 
core plus  fondamentale  , que  les  évêques  de  Rome  fuffent  très 
riches  , & que  le  peuple  les  choisit.  La  dernière  loi  fondamen- 
tale eil  qu’ils  font  l'ouverains  , & élus  par  un  petit  nombre 
d’hommes  , vêtus  d’écarlate  , qui  étaient  abfolument  inconnus 
du  tems  de  Jésus.  Si  l’empereur  roi  des  Romains  toujours  au- 

fufte  , était  maître  de  Rome  de  fait  comme  il  l’elt  par  le  ftile 
e fa  chancellerie  , le  pape  ferait  fon  grand-aumônier  , en  at- 
tendant quelque  autre  loi  irrévocable  à toujours  qui  ferait  dé- 
truite par  une  autre. 

Je  fuppofe  ( ce  qui  peut  très  bien  arriver  ) qu’un  empereur 
d’Allemagne  n’ait  qu’une  fille  , & qu’il  foit  un  bon  homme 
n’entendant  rien  à la  guerre  ; je  fuppofe  que  fi  Catherine  II  ne 
détruit  pas  l’empire  Turc  qu’elle  a fort  ébranlé  dans  l'an  1771 
où  j’écris  ces  rêveries , le  Turc  vienne  attaquer  mon  bon  prince 
chéri  des  neuf  éleéleurs  , que  fa  fille  fe  mette  à la  tête  des 
troupes  avec  deux  jeunes, éleéleurs  amoureux  d’elle  , quelle 
batte  les  Ottomans  comme  Débora  battit  le  capitaine  Siyira  & 
fes  trois  cent  mille  foldats  , & fes  trois  mille  chars  de  guetre 
dans  un  petit  champ  pierreux  aux  pieds  du  mont  Thabor  , que 
ma  princelTe  chaffe  les  mufulmans  jufques  par-delà  Andrino- 
ple  ; que  fon  père  meure  de  joie  ou  autrement  , que  les  deux 
amans  de  ma  princeffe  engagent  leurs  fept  confrères  à la  cou- 
ronner , que  tous  les  princes  de  l’empire  & les  villes  y con- 
fentent  ; que  deviendra  la  loi  fondamentale  & éternelle  qui 
porte  que  le  faint  empire  Romain  ne  peut  tomber  de  lance  en 
quenouille  , que  l’aigle  à deux  têtes  ne  file  point  , 8c  qu’on 
ne  peut  fans  culotte  s’affeoir  fur  le  trône  impérial  ? on  fe  mo- 
quera de  cette  vieille  loi  , & ma  princeffe  régnera  très  glo- 
ricufement. 

Comment  la  loi  salique  s’est  établie. 

On  ne  peut  contefter  la  coutume  paffée  en  loi  , qui  veut 
que  les  filles  ne  puiffent  hériter  la  couronne  de  France  tant  qu’il 
relie  un  mâle  du  fang  royal.  Cette  queilion  cil  décidée  depuis 
Qucftions  fur  l'Lncycloptdie.  Tom.  IV.  Z z 


Digitized  b y Google 


j6i  LOI  SALIQUE. 

longtems  , le  fceau  de  l’antiquité  y eft  appofé.  Si  elle  était  def- 
cendue  du  ciel  , elle  ne  ferait  pas  plus  révérée  de  la  nation 
ffançaife.  Elle  s’accommode  mal  avec  la  galanterie  de  cette 
nation  : mais  c’eft  qu’elle  était  en  vigueur  avant  que  cette  na- 
tion fut  galante. 

Le  préïident  Hinault  répète  dans  fa  Chronique  ce  qu’on  avait 
dit  au  hazard  avant  lui , que  Clovis  rédigea  la  loi  falique  en 
j 1 1 , l’année  même  de  fa  mort.  Je  veux  croire  qu’il  avait  ré- 
digé cette  loi  , & qu’il  favait  lire  & écrire , comme  je  veux 
croire  qu’il  avait  quinze  ans  lorfqu’il  fe  mit  à conquérir  le* 
Gaules  : mais  je  voudrais  qu’on  me  montrât  à la  bibliothèque 
de  St.  Germain-des-Prés  , ou  de  St.  Martin  , ce  cartulaire  de 
la  loi  falique  ligné  Clovis  , ou  Clodvic  , ou  Hildovic  ; par-là  du 
moins  on  apprendrait  fon  véritable  nom  que  perfonne  ne  fait. 

Nous  avons  deux  éditions  de  cette  loi  falique  , l’une  par  un 
nommé  Hérold , l’autre  par  François  Pithoux  , & toutes  deux 
font  différentes  , ce  qui  n’eft  pas  un  bon  ligne.  Quand  le  texte 
d’une  loi  eft  rapporte  différemment  dans  deux  écrits , non-feu- 
lement il  eft  clair  que  l’un  des  deux  eft  feux  , mais  il  eft  fort 
probable  qu’ils  le  font  tous  deux.  Aucune  coutume  des  Francs 
ne  fut  écrite  dans  nos  premiers  fiécles  j il  fêtait  bien  étrange 
que  la  loi  des  Saliens  l’eût  été.  Cette  loi  eft  en  latin  ; & il  n’y 
a pas  d’apparence  que  ni  Clovis  , ni  fes  prédéceffeurs  parlaffent 
latin  dans  leurs  marais  entre  les  Souabes  & les  Bataves. 

On  fuppofe  que  cette  loi  peut  regarder  les  rois  de  France  ; 
& tous  les  favans  conviennent  que  les  Sicambres  , les  Francs , 
les  Saliens  n’avaient  point  de  rois , ni  même  aucun  chef  héré- 
ditaire. 

Le  titre  de  la  loi  falique  commence  par  ces  mots , In  Chrijli 
nomine.  Elle  a donc  été  faite  hors  des  terres  faliques  , puifque 
le  Christ  n’était  pas  plus  connu  de  ces  barbares  que  du  refte 
de  la  Germanie , fx  de  tous  les  pays  du  Nord. 

On  fait  rédiger  cette  loi  falique  par  quatre  grands  jurifcon- 
fultes  Francs  } Us  s’appellent  dans  l’édition  de  Hérold  , Vifo- 
gajl , Harogajl , üalogajl  & Vindogajl.  Dans  l’édition  de  Pi- 
thoüx  , ces  noms  font  un  peu  differens.  11  fe  trouve  malheu- 
Teufement  que  ces  noms  font  les  vieux  noms  déguifés  de  quel- 
ques cantons  d Allemagne. 
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En  quelque  tems  que  cette  loi  ait  été  rédigée  en  mauvais 
latin  , on  trouve  dans  l’article  touchant  les  aïeux  , que  nulle 
portion  de  terre  folique  ne  paffe  à la  femme.  11  eft  clair  que  cette 

Jirétendue  loi  ne  fut  point  fuivie.  Premièrement  , on  voit  par 
es  formules  de  Marculphe  qu’un  père  pouvait  laiffer  fes  aïeux 
à la  fille  , en  renonçant  à certaine  loi  folique  , impie  & abo- 
minable. 

Secondement , fi  on  applique  cette  loi  aux  fiefs  , il  eft  clair 
que  les  rois  d’Angleterre  qui  n’étaient  pas  de  la  race  Nor- 
mande , n’avaient  eu  tous  leurs  grands  fiefs  en  France  que  par 
les  filles. 

Troifiémement  , fi  on  prétend  qu’il  eft  néceflaire  qu’un  fief 
foit  entre  les  mains  d’un  homme  , parce  qu’il  doit  le  battre 
pour  fon  feieneur  , cela  prouve  que  la  loi  ne  pouvait  être  en- 
tendue des  droits  au  trône.  Tous  les  feigneurs  de  fief  fe  fe- 
raient battus  tout  aufiî  bien  pour  une  reine  que  pour  un  roi. 
Une  reine  n’était  point  obligée  d’endoffer  une  cuirafle , de  fe 
garnir  de  cuifiars  & de  braliars  , & d'aller  au  trot  à l’ennemi 
fur  un  grand  cheval  de  charrette  , comme  ce  fut  longtems  la 
mode. 

Il  eft  donc  clair  qu’originairement  la  loi  falique  ne  pouvait 
regarder  en  rien  la  couronne  , ni  comme  aleu  ni  comme  fief 
dominant. 

Mézerai  dit , que  imbécillité  du  fexe  ne  permet  pas  de  régner. 
Mézerai  ne  parle  ni  en  homme  d’efprit  ni  en  homme  poli. 
L’hiftoire  le  dément  allez.  La  reine  Anne  et  Angleterre  qui  hu- 
milia Louis  XIV  { l’impératrice  reine  de  Hongrie  qui  rélîfta 
au  roi  Louis  XV , à Frédéric  le  grand  , à l’élefteur  de  Bavière 
& à tant  d’autres  princes  ; Elisabeth  et  Angleterre  qui  empêcha 
notre  grand  Henri  de  fuccomber  ; l’impératrice  de  Rufiie  dont 
nous  avons  déjà  parlé  , font  affez  voir  que  Mènerai  n’eft  pas 
plus  véridique  qu  honnête.  Il  devait  favoir  que  la  reine  Blan- 
che avait  trop  régné  en  France  fous  le  nom  de  fon  fils  , & Anne 
de  Bretagne  fous  Louis  XI J. 

V ili  dernier  écrivain  de  VHiJloire  de  France , devrait  par  cette 
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raifon  même  être  le  meilleur  , puifqu’il  avait  tous  les  matériaux 
de  fes  devanciers  : mais  il  n’a  pas  toûjours  fu  profiter  de  fes 
avantages.  Il  s’emporte  en  inve&ives  contre  le  fage  & pro- 
fond Kapin  de  Toiras  y il  veut  lui  prouver  que  jamais  aucune 
princefle  n’a  fuccédé  à la  couronne  tant  qu’il  y a eu  des  mâles 
capables  de  fuccéder.  On  le  fait  bien  ; & jamais  Toiras  n’a  dit 
Le  contraire. 

Dans  ce  long  âge  de  ]z  barbarie  , lorfqu'il  ne  s’agiffait  dans 
l’Europe  que  crufurper  & de  foutenir  fes  ufurpations  , il  faut 
avouer  que  les  rois  étaient  fort  fouvent  des  cnefs  de  bandits , 
ou  des  guerriers  armés  contre  ces  bandits  $ il  n’était  pas  pof- 
fible  de  fe  foumettre  à une  femme  } quiconque  avait  un  grand 
cheval  de  bataille  ne  voulait  aller  à la  rapine  & au  meurtre 
que  fous  le  drapeau  d’un  homme  , monté  comme  lui  fur  un 
grand  cheval.  Un  bouclier  ou  un  cuir  de  bœuf  fervait  de  trô- 
ne. Les  califes  gouvernaient  par  l’Alcoran  , les  papes  étaient 
cenfés  gouverner  par  l’Evangile.  Le  Midi  ne  vit  aucune  fem- 
me régner  , jufqu  a Jeanne  de  Naples  , qui  ne  dut  fa  couronne 
qu’à  la  tendrefie  des  peuples  pour  le  roi  Robert  fon  grand- 
père  , & à leur  haine  pour  André  fon  mari.  Cet  André  était  à 
la  vérité  du  fang  royal  , mais  né  dans  la  Hongrie  alors  bar- 
bare. 11  révolta  les  Napolitains  par  fes  mœurs  groflières  , par 
fon  yvrognerie  6r  par  fa  crapule.  Le  bon  roi  Robert  fut  obligé 
de  contredire  l’ufage  immémorial , & de  déclarer  Jeanne  feule 
reine  par  fon  teftament  approuvé  de  la  nation. 

On  ne  voit  dans  le  Nord  aucune  femme  régner  de  fon  chef 
jufqu’à  Marguerite  de  V aldemar  , qui  gouverna  quelques  mois 
en  fon  propre  nom  vers  l’an  1377. 

L’Efpagne  n’eut  aucune  reine  de  fon  chef  jufqu’à  l’habile 
Jfabelle  en  1461. 

En  Angleterre  , la  cruelle  & fuperftitieufe  Marie  fille  de 
Henri  Vlll  y eft  la  première  qui  hérita  du  trône  , de  même 

S'a  faible  & coupable  Marie  Stuart  en  Ecoffe  au  feiziéme 

. 

Le  vafte  pays  de  la  Rulîïe  n’eut  jamais  de  fouveraine  juf- 
qu’à la  veuve  de  Pierre  le  grand. 

Toute  l’Europe  ; que  dis- je  , toute  la  terre  était  gouvernée 
par  des  guerriers  au  tems  où  Philippe  de  Valois  foutint  fon 
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droit  contre  Edouard  lll.  Ce  droit  d’un  mâle  qui  fuccédait  à 
un  mâle  , femblait  la  loi  de  toutes  les  nations.  Vous  êtes  petit- 
fils  de  Philippe  le  bel  par  votre  mère , difâit  V îlois  à fon  com- 
pétiteur } mais  comme  je  l’emporterais  fur  la  mère  , je  l’em- 
porte à plus  forte  raifon  fur  le  fils.  Votre  mère  n’a  pu  vous 
tranfmettre  un  droit  qu’elle  n’avait  pas. 

Il  fut  donc  reconnu  en  France  que  le  prince  du  fang  le  plus 
éloigné  , ferait  l’héritier  de  la  couronne  au  préjudice  de  la 
fille  du  roi.  C’eft  une  loi  fur  laquelle  perfonne  ne  difpute  au- 
jourd'hui. Les  autres  nations  ont  adjugé  depuis  le  trône  à des 
princeffes.  La  France  a confervé  l’ancien  ufage.  Le  teins  a 
donné  à cet  ufage  la  force  de  la  loi  la  plus  fainte.  En  quel- 
que tems  que  la  loi  falique  ait  été  ou  faite  , ou  interprétée  , il 
n'importe  ; elle  exiite  , elle  eft  refpefiable  , elle  eft  utile  i & 
fon  utilité  l’a  rendue  facrée. 

ai 

Examen  si  les  filles  dans  tous  les  cas  sont  privées 

DE  TOUTE  HÉRÉDITÉ  PAR  CETTE  LOI  SALIQUE. 

J’ai  déjà  donné  l’empire  à une  fille  malgré  la  bulle  d’or.  Je 
n’aurai  pas  de  peine  à gratifier  une  fille  du  royaume  de  France. 
Je  fuis  plus  en  droit  de  difpofer  de  cet  état  que  le  pape  Jules 
II  qui  en  dépouilla  Louis  XII  , & le  transféra  de  fon  auto- 
rité privée  à l’empereur  Maximilien.  Je  fuis  plus  autorifé  à par- 
ler en  faveur  des  filles  de  la  maifon  de  France  que  le  pape 
Grégoire  XIII , & le  cordelier  Sixte  - Quint  ne  l’étaient  à ex- 
clure du  trône  nos  princes  du  fang  , fous  prétexte  , difaient 
ces  bons  prêtres  , que  Henri  IV  & les  princes  de  Condé  étaient 
race  bâtarde  & ditejlable  de  Bourbon  ; belles  & faintes  paroles  , 
dont  il  faut  fe  fouvenir  à jamais  , pour  être  convaincu  de  ce 

3u’on  doit  aux  évêques  de  Rome.  Je  puis  donner  ma  voix 
ans  les  états-généraux  : & aucun  pape  n’y  peut  avoir  de  fuf- 
frage.  Je  donne  donc  ma  voix  fans  difficulté  dans  trois  ou 

3uatre  cent  ans  , à une  fille  de  France  , qui  relierait  feule 
efcendante  en  droite  ligne  de  Hugues  Capet.  Je  la  fais  reine 
pourvu  qu’elle  foit  bien  élevée  , quelle  ait  l’efprit  jufle  , & 
qu’elle  ne  foit  point  bigotte.  J’interprète  en  fa  faveur  cette 
loi  qui  dit  que  Jiile  ne  dou  mie  fuccéder.  J’entends  qu’elle  n’héri- 
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tera  mie  tant  qu’il  y aura  mâle.  Mais  dûs  que  mâles  défaillent, 
je  prouve  que  le  royaume  eft  à elle  , par  nature  qui  l’ordonne, 
& pour  le  bien  de  la  nation. 

J’invite  tous  les  bons  Français  à montrer  le  même  refpeél 
pour  le  fang  de  tant  de  rois.  Je  crois  que  c’eft  l’unique  moyen 
de  prévenir  les  faétions  qui  démembreraient  l’état.  Je  propofe 
qu’elle  régne  de  fon  chef  & qu’on  la  marie  à quelque  bon 
prince  , qui  prendra  le  nom  & les  armes , & qui  par  lui-même 
poura  pofleder  quelque  canton  , lequel  fera  annexé  à la  Fran- 
ce ; ainfi  qu'on  a conjoint  Marie-Thirife  de  Hongrie  & Fran- 
çois duc  de  Lorraine  , le  meilleur  prince  du  monde. 

Quel  eft  le  Welche  qui  refuiéra  de  la  reconnaître  , à moins 
qu’on  ne  déterre  quelque  autre  belle  princefle  iflue  de  Charle- 
magne , dont  la  famille  fut  chaflee  par  Hugues  Capei  malgré  la 
loi  falique  ; ou  bien  qu’on  ne  trouve  quelque  princefle  plus 
belle  encore  , qui  defcende  évidemment  de  Clovis  , dont  la  fa- 
mille fut  précédemment  chaiTée  par  fon  domeftique  Pépin  , & 
toujours  en  dépit  de  la  loi  falique  ? 

Je  n’aurai  certainement  nul  befoin  d'intrigues  , pour  faire 
facrer  ma  princefle  dans  Rheims  , ou  dans  Chartres  , ou  dans 
la  chapelle  du  Louvre  ; car  tout  cela  eft  égal  ; ou  même  pour 
ne  la  point  faire  facrer  du  tout  -,  car  on  régne  tout  aufti  bien 
non  facTé  que  facré.  Les  rois  , les  reines  d'Lfpagne  n’obfervent 
point  cette  cérémonie. 

Parmi  toutes  les  familles  des  fecrétaires  du  roi  , il  ne  fe 
trouve  perfonne  qui  difpute  le  trône  à cette  princefle  capé- 
tienne. Les  plus  illuftres  maifons  font  fl  jaloufes  l’une  de  l'au- 
tre , qu’elles  aiment  bien  mieux  obéir  à la  fille  des  rois  qu’à  un 
de  leurs  égaux. 

Reconnue  aifément  de  toute  la  France  , elle  reçoit  l'hom- 
mage de  tous  fes  fujets  avec  une  grâce  majeftueulè  , qui  la 
fait  aimer  autant  que  révérer  ; & tous  les  poètes  font  des 
vers  en  l’honneur  de  ma  princefle. 
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P Lutteurs  rois  ont  été  de  grands  clercs  , & ont  fait  de 
bons  livres.  Le  roi  de  Pruffe  Frédéric  le grand  eft  le  dernier 
exemple  que  nous  en  ayons.  Il  fera  peu  imité  ; nous  ne  devons 
pas  préfumer  qu’on  trouve  beaucoup  de  monarques  Allemands 
qui  raffent  des  vers  français , & qui  écrivent  l’hiftoire  de  leur 

fiays.  Jacques  I en  Angleterre,  &même  Henri  Vlll  ont  écrit. 

1 faut  en  Efpagne  remonter  jufqu’au  roi  Alphonfe  Xi  encor 
eft  il  douteux  qu’il  ait  rois  la  main  aux  tables  alphonfmes.  ' 
La  France  ne  peut  fe  vanter  d’avoir  eu  un  roi  auteur.  L’em- 
pire d’Allemagne  n’a  aucun  livre  de  la  main  de  fes  empe- 
reurs ; mais  l’empire  Romain  fe  glorifie  de  Céfar  & de  Marc - 
Aurèle.  On  compte  en  Afie  plufieurj  écrivains  parmi  les  rois. 
Le  préfent  empereur  de  la  Chine  Kien-long  pafle  furtout  pour 
un  grand  poète.  Mais  Salomon  ou  Soleyman  l’Hébreu  a en- 
cor plus  de  réputation  que  Kien-long  le  Chinois. 

C eft  une  grande  quetlion  en  théologie  fi  Salomon  eft  plus 
renommé  par  fon  argent  comptant  , ou  par  fes  femmes , ou 
par  fes  livres.  Je  fuis  fâché  qu’il  ait  commencé  fon  règne  à la 
turque  en  égorgeant  fon  fière. 

L'Ecriture  ne  dit  point  fi  Salomon  difputait  à Adonias  fa 
concubine  de  fon  père  ; mais  elle  dit  que  Salomon  , fur  la 
feule  demande  A' Adonias , le  fit  affafïiner.  Apparemment  que 
Dieu  , qui  lui  donna  l’efprit  de  fagefie  , lui  refufa  alors  celui 
de  juftice  & d’humanité , comme  il  lui  refufa  depuis  le  don 
de  la  continence. 

Il  eft  dit  dans  le  même  livre  des  Rois  , qu’il  était  maître 
d’un  grand  royaume  , qui  s’étendait  de  l’Euphrate  à la  mer 
Rouge  & à la  Méditerranée  ; mais  malheureufement  il  eft  dit 
en  même  tems  que  le  roi  d'Egypte  avait  conquis  le  pays  de 
Gazer  dans  le  Canaan  , & qu'il  donna  pour  dot  la  ville  de 
Gazer  à fa  fille,  qu’on  prétend  que  Salomon  époufa  ; il  eft  dit 

Îu’il  y avait  un  roi  à Damas  : les  royaumes  de  Sidon  & de 
yr  floriffaient  : entouré  d’états  puifTans  , il  manifefta  fan» 
doute  fafegefte  , en  demeurant  en  paix  avec  eux  tous.  L’abon- 
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dance  extrême  qui  enrichit  fon  pays  ne  pouvait  être  que  fe 
fruit  de  cette  fageffe  profonde  , puifque  du  ternis  de  Saul  il 
n’y  avait  pas  un  ouvrier  en  fer  dans  ion  pays.  Nous  l’avons 
déjà  remarqué.  Ceux  qui  veulent  raifonner  trouvent  difficile 
que  David  fucceffeur  de  Sa'ùl  vaincu  par  les  Philiftins  , ait 
pu  pendant  fon  adminiftration  fonder  un  valle  empire. 

Les  richeffes  qu’il  laiffa  à Salomon  font  encor  plus  merveil- 
leufes:  il  lui  donna  comptant  cent  trois  mille  talens  d'or,  & 
un  million  treize  mille  talens  d’argent.  Le  talent  d’or  hébraï- 

3ue  vaut,  félon  Arbutnot,  fix  mille  livres  fterling  ; le  talent 
'argent  environ  cinq  cent  livres  fterling.  La  fomme  totale 
du  legs  en  argent  comptant , fans  les  pierreries  & les  autre* 
effets , & fans  le  revenu  ordinaire  proportionné  fans  doute  à 
ce  tréfor  , montait  fuivant  ce  calcul  à un  milliard  cent  dix- 
neuf  millions  cinq  cent  mille  livres  fterling  , ou  à cinq  mil- 
liards cinq  cent  quatre-vingt  dix-fept  millions  d’écus  d’Alle- 
magne , ou  à vingt-cinq  milliards  fix  cent  quarante-huit  millions 
de  France  : il  n’y  avait  pas  alors  autant  d’efpèces  circulantes 
dans  le  monde  entier.  Quelques  érudits  évaluent  ce  tréfor  un  peu 
plus  bas , mais  la  fomme  eft  toûjours  bien  forte  pour  la  Paleftine. 

On  ne  voit  pas  après  cela  pourquoi  Salomon  fe  tourmentait 
tant  à envoyer  fes  flottes  au  pays  d’Ophir  pour  rapporter  de  l’or. 
On  devine  encor  moins  comment  ce  puiflant  monarque  n’avait 
pas  dans  fes  vaftes  états  un  feul  homme  qui  fut  façonner  du  bois 
dans  la  forêt  du  Liban.  Il  fut  obligé  de  prier  Hiram  roideTyrde 
lui  prêter  des  fendeurs  de  bois  & des  ouvriers  pour  le  mettre  en 
oeuvre.  H faut  avouer  que  ces  contradi&ions  exercent  le  génie 
des  commentateurs. 

On  fervait  par  jour  pour  le  dîner  & le  fouper  de  là  maifon 
cinquante  boeufs  & cent  moutons , & de  la  volaille  fie  du  gi- 
bier à proportion  ; ce  qui  peut  aller  par  jour  à foixante  mille 
livres  pefant  de  viande.  Cela  fait  une  bonne  maifon. 

On  ajoute  qu’il  avait  quarante  mille  écuries  fie  autant  de  re- 
mifes  pour  fes  chariots  de  guerre  , mais  feulement  douze  mille 
écuries  pour  fa  cavalerie.  Voilà  bien  des  chariots  pour  un  pays 
de  montagnes , & c’était  un  grand  appareil  pour  un  roi  dont  le 
prédéceffeur  n’avait  eu  qu'une,  mule  à fon  couronnement , fie 
pour  un  terrain  qui  ne  nourrit  que  des  ânes. 

On 
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On  n’a  pas  voulu  qu’un  prince  qui  avait  tant  de  chariots 
fe  bornât  à un  petit  nombre  de  femmes  ; on  lui  en  donne 
fept  cent , qui  portaient  le  nom  de  reines  & ce  qui  eft  étran- 
ge , c’eft  qu’il  n’avait  que  trois  cent  concubines  , contre  la  cou- 
tume des  rois  , qui  ont  d’ordinaire  plus  de  maitrelTes  que  de 
femmes. 

Il  entretenait  quatre  cent  douze  mille  chevaux , fans  doute 
pour  aller  fe  promener  avec  elles  le  long  du  lac  de  Gêné- 
zareth , ou  vers  celui  de  Sodome  , ou  vers  le  torrent  de  Cé- 
dron  , qui  ferait  un  des  endroits  les  plus  délicieux  de  la  ter- 
re, fi  ce  torrent  n’était  pas  à fec  neuf  mois  de  l’année  , & fi 
le  terrain  n’était  pas  horriblement  pierreux. 

Quant  au  temple  qu'il  fit  bâtir , & que  les  Juifs  ont  cru  le 
plus  bel  ouvrage  de  l’univers  ; fi  les  Bramantes  , les  Michel- 
Anges  & les  Palladio  avaient  vu  ce  bâtiment , ils  ne  l’auraient 
pas  admiré  : c’était  une  efpéce  de  petite  fortereffe  quarrée  , qui 
renfermait  une  cour  , & dans  cette  cour  un  édifice  de  quarante 
coudées  de  long  , & un  autre  de  vingt;  & il  eft  dit  feulement 
que  ce  fécond  édifice  , qui  était  proprement  le  temple , l'o- 
racle , le  faint  des  faints , avait  vingt  coudées  de  large  comme 
de  long,  & vingt  de  haut.  Mr.  Sou/lot  n’aurait  pas  été  fort 
content  de  ces  proportions. 

Les  livres  attribués  à Salomon  , ont  duré  plus  que  fon 
temple. 

Le  nom  feul  de  l’auteur  a rendu  ces  livres  refpe&ables  : 
ils  devaient  être  bons , puifqu’ils  étaient  d’un  roi , & que  ce 
roi  paflait  pour  le  plus  fage  des  hommes. 

Le  premier  ouvrage  qu’on  lui  attribue  , eft  celui  des  Pro- 
verbes. C’eft  un  recueil  de  maximes  qui  paraiffent  à nos  ef- 
prits  rafinés  quelquefois  triviales , baffes , incohérentes  , fans 
goût , fans  choix  & fans  deflein.  Ils  ne  peuvent  fe  perfuader 
qu’un  roi  éclairé  ait  compofé  un  recueil  de  fentences  dans 
lefquelles  on  n’en  trouve  pas  une  feule  qui  regarde  la  ma- 
nière de  gouverner;  la  politique,  les  mœurs  des  courtifans, 
les  ufages  d’une  cour.  Ils  font  étonnés  de  voir  des  chapitres 
entiers  où  il  n’eft  parlé  que  de  gueufes  , qui  vont  inviter  les 
paffans  dans  les  rues  à coucher  avec  elles. 

Ils  fe  révoltent  contre  les  fentences  dans  ce  goût. 

Quejlions  fur  1‘ Encyclopédie,  Tom.  III.  A a a 
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Il  y a trois  chofes  insatiables  , & une  quatrième  qui  ne  du 
jamais  , ce  fl  affe^  y le  Jépulcre  , la  matrice  , la  terre  , qui  n’efl 
jamais  raffiafiée  d’eau  y & le  jeu , qui  ejl  la  quatrième  , ne  dit  ja- 
mais , c’ejl  ajje 

Il  y a trots  chofes  difficiles  , & j’ignore  entièrement  la  qua- 
trième. La  voie  d'un  aigle  dans  l’air  , la  voie  d’un  ferpent  fur 
la  pierre  , la  voie  d’un  vaijfeau  Jur  la  mer , & la  voie  d’un  homme 
dans  une  femme. 

Il  y a quatre  chofes  qui  font  les  plus  petites  de  la  terre  , & 
qui  font  plus  fages  que  les  Jages  y les  fourmis  , petit  peuple  qui 
Je  prépare  une  nourriture  pendant  la  moiffion  y le  lièvre  , peuple 
faible  qui  couche  fur  des  pierres  y la  fauterelle  , qui  n’ayant  pas 
de  rois , voyage  par  troupes  y le  lézard  , qui  travaille  de  Jes  mains 
& qui  demeure  dans  les  palais  des  rois. 

Eft-ce  à un  grand  roi  , difent-ils  , au  plus  fage  des  mor- 
tels , qu’on  ofe  imputer  de  telles  niaiferies  ? Cette  critique  eft 
forte  ; il  faut  parler  avec  plus  de  refpeft. 

Les  Proverbes  ont  été  attribués  à Ifate  , à El{ia  , à Sobna  , 
à tliacin,  à Joaké  , & à pluiieurs  autres.  Mais  qui  que  ce 
foit  qui  ait  compilé  ce  recueil  de  fentences  orientales , il  n’y  a 
pas  d’apparence  que  ce  foit  un  roi  qui  s’eu  foit  donné  la 
peine.  Aurait-il  dit , que  la  terreur  du  roi  efl  comme  le  rugiffe- 
ment  du  lion  ! C’eft  ainfi  que  parle  un  fujet  ou  un  efclave , 
que  la  colère  de  fon  maître  fait  trembler.  Salomon  aurait-il 
tant  parlé  de  la  femme  impudique  ? Aurait-il  dit  , ne  regarde ç 
point  le  vin  quand  il  parait  clair,  & que  fa  couleur  brille  dans 
le  verre ? 

Je  doute  fort  qu’on  ait  eu  des  verres  à boire  du  tetris  de  Sa- 
lomon y c’eft  une  invention  fort  récente  ; toute  l’antiquité  buvait 
dans  des  tafles  de  bois  ou  de  métal  ; & ce  feul  paflage  indique 
peut-être  que  cette  collection  juive  futcompofée  dans  Alexan- 
drie, ainfi  que  tant  d’autres  livres  juifs,  a) 

L’Eccléiufte  , que  l’on  met  fur  le  compte  de  Salomon , eft 

a ) Un  pédant  a cru  trouver  une 
erreur  dans  ce  partage  : il  a préten- 
du qu’un  a mal  traduit  par  le  mot 
de  verre  le  gobelet  qui  était  , dit- 


il  , de  bois  ou  de  métal  -,  mais  com- 
ment le  vin  aurait-il  brillé  dans  un 
gobelet  de  métal  ou  de  bots  ( S 
puis  qu'importe  ! 
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d’un  ordre  & d’un  goût  tout  différent.  Celui  qui  parle  dans 
cet  ouvrage  femble  être  détrompé  des  illufions  de  la  gran- 
deur , laffé  de  plaifirs , & dégoûté  de  la  fcience.  On  l’a  prij 
pour  un  épicurien  , qui  répété  à chaque  page  que  le  jufte 
& l’impie  font  fujets  aux  mêmes  accidtns , que  l'homme  n’a 
rien  de  plus  que  la  bête,  qu’il  vaut  mieux  n’être  pas  né  que 
d’exifter , qu’il  n y a point  o’autre  vie , & qu’il  n’y  a rien  de 
bon  & de  raifonnable  que  de  jouir  en  paix  du  fruit  de  fes 
travaux  avec  la  femme  qu’on  aime. 

On  a cru  voir  un  matérialifte  à la  fois  fenfuel  & dégoû- 
té , qui  paraiflait  avoir  mis  au  dernier  verfet  un  mot  édi- 
fiant fur  Dieu,  pour  diminuer  le  fcandale  qu’un  tel  livre 
devait  caufer. 

Les  critiques  ont  de  la  peine  à fe  perfuader  que  ce  Jivre 
foit  de  Salomon.  Il  n’eft  pas  naturel  qu’il  ait  dit  : malheur  à 
la  terre  qui  a un  roi  enfant.  Les  Juifs  n’avaient  point  eu  en- 
cor de  tels  rois. 

Il  n’eft  pas  naturel  qu’il  ait  dit  , j’obferve  le  vifaçe  du  roi , 
Il  eft  bien  plus  vraifemblable  que  l’auteur  ait  voulu  faire  par- 
ler Salomon  , & que  par  cette  aliénation  d’efprit  , qu’on  dé- 
couvre dans  tant  de  rabins  , il  ait  oublié  fouvent  dans  le  corps 
du  livre  que  c’était  un  roi  qu’il  faifait  parler. 

Ce  qui  leur  parait  furprenant , c’eft  que  l’on  ait  confacré 
cet  ouvrage  parmi  les  livres  canoniques.  S’il  falait  établir  au- 
jourd’hui le  canon  de  la  Bible  , peut-être  n’y  mettrait-on  pas 
l’Eccléfiafie  } mais  il  fut  inféré  dans  un  tems  où  les  livres 
étaient  très  rares  , où  iis  étaient  plus  admirés  que  lûs.  Tout 
ce  qu’on  peut  faire  aujourd'hui , c’eft  de  pallier  autant  qu’il  eft 
poflible  l'épicu  réifme  qui  régne  dans  cet  ouvrage.  On  a fait 
pour  l’Eccléfiafte  comme  pour  tant  d’autres  chofes  qui  révol- 
tent bien  autrement.  Elles  furent  établies  dans  des  tems  d’i- 
gnorance j & on  eft  forcé  , à la  honte  de  la  raifon  , de  les  fou- 
tenir  dans  des  tems  éclairés  , & d’en  déguifer  ou  l’abfurdité  ou 
l’horreur  par  des  allégories.  Ces  critiques  font  trop  hardis. 

Le  Cantique  des  Cantiques  eft  encor  attribué  à Salomon  , 
parce  que  le  nom  de  roi  s’y  trouve  en  deux  ou  trois  endroits , 
parce  qu’on  fait  dire  à l’amante  , qu’elle  eft  belle  comme  les 
peaux  de  Salomon  , parce  que  l’amante  dit  qu’elle  eft  noire , & 
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qu’on  a cru  que  Salomon  défignait  par-là  fa  femme  Egyptienne. 

Ces  trois  raifons  n’ont  pas  perfuadé.  t °.  Quand  l'amante , 
en  parlant  à fon  amant , dit  : le  roi  m’a  menée  dans  fes  celliers  , 
elle  parle  vifiblement  d’un  autre  que  de  fon  amant  : donc  le  roi 
n’eft  pas  cet  aman:  : c’eft  le  roi  au  feftin  , c’eft  le  paranimphe, 
c’eft  le  maître  de  la  maifon  qu’elle  entend  : & cette  juive  eft 
fi  loin  d’être  la  maîtreffe  d’un  roi , que  dans  tout  le  cours  de 
l’ouvrage  c’eft  une  bergère  , une  fille  des  champs  qui  va  cher- 
cher fon  amant  à la  campagne  & dans  les  rues  de  la  ville  , 
& qui  eft  arrêtée  aux  portes  par  les  gardes  qui  lui  voient  fa 
robe. 

z®.  Je  fuis  belle  comme  les  peaux  de  Salomon  , eft  l’expref- 
fion  d’une  villageoife  qui  dirait , Je  fuis  belle  comme  les  tapif- 
feries  du  roi  : & c’eft  précifément  parce  que  le  nom  de  Salo- 
mon fe  trouve  dans  cet  ouvrage  qu’il  ne  faura:t  être  de  lui. 
Quel  monarque  ferait  une  comparaifon  fi  ridicule  ? Voye ^ , dit 
l’amante  au  IIIe.  chapitre  , voyeç  le  roi  Salomon  avec  le  diadème 
dont  fa  mire  l’a  couronné  au  jour  de  fon  mariage.  Qui  ne  recon- 
naît à ces  expreftions  la  comparaifon  ordinaire  que  font  les 
filles  du  peuple  en  parlant  de  leurs  amans  l Elles  difent  : il  eft 
beau  comme  un  prince,  il  a un  air  de  roi , &c. 

3°.  Il  eft  vrai  que  cette  bergère  qu’on  fait  parler  dans  ce 
cantique  amoureux  , dit  qu’elle  eft  hâtée  du  foleil , quelle  eft 
brune.  Or  fi  cerait-là  la  fille  du  roi  d’Egypte  , elle  n 'était  point 
fi  hâlée.  Les  filles  de  qualité  en  Egypte  (ont  blanches.  Cléopâtre 
l’était  ; & en  un  mot , ce  perfonnage  ne  peut  être  à la  fois  une 
fiile  de  village  & une  reine. 

Il  fe  peut  qu’un  monarque  , qui  avait  mille  femmes  , ait  dit 
à l’une  d’elles  , quelle  me  baife  d’un  baifer  de  fa  bouche  , car 
vos  tétons  font  meilleurs  que  le  vin.  Un  roi  & un  berger , 
quand  il  s’agit  de  baifer  fur  la  bouche  , peuvent  s’exprimer 
de  la  même  manière.  Il  eft  vrai  qu’il  eft  allez  étrange  qu’on 
ait  prétendu  que  c’était  la  .fille  qui  parlait  en  cet  endroit  , & 
qui  faifait  l’éloge  des  tétons  de  fon  amant. 

On  avoue  encor  qu’un  roi  galant  a pu  dire  à fa  maîtrefle, 
Mon  bien  aimé  efl  comme  un  bouquet  de  myrrhe  , il  demeurera 
entre  mes  tétons. 

V nre  nombril  efl  comme  une  coupe  dans  laquelle  il  y a toû - 
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jours  quelque  chofe  à boire  ; votre  ventre  ejl  comme  un  boiffeau  de 
froment , vos  tétons  font  comme  deux  faons  de  chevreuil  , & votre 
neq  ejl  comme  la  tour  du  mont  Liban. 

J’avoue  que  les  églogues  de  Virgile  font  d’un  autre  ftile  ; 
mais  chacun  a le  lien , & un  Juif  n’en  pas  obligé  d’écrire  com- 
me Virgile. 

On  n’a  pas  approuvé  ce  beau  tour  d’éloquence  orientale. 
Notre  fceur  ejl  encore  petite  , elle  n’a  point  de  tétons  ; que  ferons- 
nous  de  notre  fceur  l Si  c’ejl  un  mur , bâtiffons  deffus  ; fl  c’efl 
une  porte  , fermons- la. 

A la  bonne  heure  que  Salomon  le  plus  fage  des  hommes 
ait  parlé  ainfi  dans  fes  goguettes.  Mais  plufieurs  rabins  ont 
foutenu  que  non-feulement  cette  petite  églogue  voluptueufe  n’é- 
tait pas  du  roi  Salomon  , mais  qu’elle  n’était  pas  autentique. 
Théodore  de  Mopfuète  était  de  ce  fentimcnt  , & le  célèbre 
Grotius  appelle  le  Cantique  des  Cantiques  un  ouvrage  libertin  , 
FlagitioJ'us  ; cependant  il  eft  confacré  , & on  le  regarde  comme 
une  allégorie  perpétuelle  du  mariage  de  Jésus-Christ  avec 
fon  égide.  Il  faut  avouer  que  l’allégorie  eft  un  peu  forte , & 
qu’on  ne  voit  pas  ce  que  l’églife  pourait  entendre  quand  l’au- 
teur dit  que  fa  petite  icrur  n’a  point  de  tétons. 

Après  tout , ce  cantique  eft  un  morceau  précieux  de  l’anti- 
quité. C’eft  le  feul  livre  d’amour  qui  nous  foit  refté  des  Hé- 
breux. Il  y eft  fouvent  parlé  de  jouiflance.  C’eft  une  églogue 
juive.  Le  ftile  eft  comme  celui  de  tous  les  ouvrages  d’éloquence 
des  Hébreux  , fans  liaifon  , fans  fuite , plein  de  répétitions  , 
confus , ridiculement  métaphorique  ; mais  il  a des  endroits  qui 
refpirent  la  naïveté  & l’amour. 

Le  livre  de  la  Sagefle  eft  dans  un  goût  plus  férieux  ; mais  il 
n’eft  pas  plus  de  Saiomon  que  le  Cantique  des  Cantiques.  On 
l'attribue  communément  à Jéfus  fils  de  Sirac  , d’autres  à Phi- 
Ion  de  Biblos  ; mais  quel  que  foit  l’aureur , on  a cru  que  de 
fon  tems  on  n’avait  point  encor  le  Pentateuque  , car  il  dit  au 
chap.  X.  qu 'Abraham  voulut  immoler  Ifaac  du  tems  du  délu- 
ge ; & dans  un  autre  endroit , il  parle  du  patriarche  Jofeph 
comme  d’un  roi  d’Egypte.  Du  moins  c’eft  le  fens  le  plus  naturel. 

Le  pis  eft  que  l’auteur  dans  le  même  chapitre  , prétend 
qu’on  voit  de  fon  tems  la  itatue  de  fel  en  laquelle  la  temtnc 
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de  Loth  fut  changée.  Ce  que  les  critiques  trouvent  de  pis  en- 
core , c'eft  que  le  livre  leur  paraît  un  amas  très  ennuieux  de 
lieux  communs  ; mais  ils  doivent  confidérer  que  de  tels  ou- 
vrages ne  font  pas  faits  pour  fuivre  les  vaines  règles  de  l’élo- 
quence. Ils  font  écrits  pour  édifier  , & non  pour  plaire.  11  faut 
même  lutter  contre  fon  dégoût  pour  les  lire. 

11  y a grande  apparence  que  Salomon  était  riche  & favant , 
pour  fon  tems  & pour  fon  peuple.  L’exagération  , compagne 
inféparable  de  la  grofliéreté  , lui  attribua  des  richeffes  qu’il 
n’avait  pu  poffeder  , & des  livres  qu’il  n'avait  pu  faire.  Le 
refpeél  pour  l’antiquité  a depuis  confacré  ces  erreurs. 

Mais  que  ces  livres  ayent  été  écrits  par  un  Juif,  que  nous 
importe  r Notre  religion  chrétienne  eil  fondée  fur  la  juive , 
mais  non  pas  fur  tous  les  livres  que  les  Juifs  ont  faits. 


SAMMONOCODOM. 

JE  me  fouviens  que  Sammonocodom  , le  Dieu  des  Siamois , 
naquit  d’une  jeune  vierge  , & fut  élevé  fur  une  fleur.  Ainfi 
la  grand’mère  de  Gengis  - Kan  fut  engroffée  par  un  rayon  du 
foleit.  Ainfi  l’empereur  de  la  Chine , Kien-long,  aujourd’hui 
glorieufement  régnant , aflure  pofmvement  dans  fon  beau  poè- 
me de  Moukden  que  fa  bifayeule  était  une  très  jolie  vierge,  qui 
devint  mère  d’une  race  de  héros  pour  avoir  mangé  des  cerifes. 
Ainfi  Danai  fut  mère  de  Perfèe  ,•  Hhea  Silvia  de  Komulus.  Ainfi 
Arlequin  avait  raifon  de  dire  , en  voyant  tout  ce  qui  fe  paflait 
dans  le  monde  : lutta  il  mondo  è fatto  corne  la  noflra  Jamiglia . 

La  religion  de  ce  Siamois  nous  prouve  que  jamais  légiflateur 
n’enfeigna  une  mauvaife  morale.  Voyez  lefteur  , que  celle 
de  Brama  , de  Zoroajlre  , de  Numa , de  T haut , de  Pyihagore , 
de  Mahomet , & même  du  poilfon  Oannès  eft  abfolument  la 
même.  J’ai  dit  fouvent  qu’on  jetterait  des  pierres  à un  homme 
qui  viendrait  prêcher  une  morale  relâchée.  Et  voilà  pourquoi 
les  jéfuites  eux-mêmes  ont  eu  des  prédicateurs  fi  aufiéres. 

Les  règles  que  Sammonocodom  donna  aux  talapoins  fes  dif- 
ciples , font  aufli  févères  que  celles  de  St.  Bafdc  & de  St.  Benoit. 
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„ Fuyez  les  chants  , les  danfes  , les  affemblées , tout  ce 
n qui  peut  amollir  l'ame. 

„ N’ayez  ni  or  ni  argent, 

,,  Ne  parlez  que  de  juftice  & ne  travaillez  que  pour  elle. 

„ Dormez  peu , mangez  peu  ; n’ayez  qu’un  habit. 

„ Ne  raillez  jamais. 

„ Méditez  en  fecret  , & réfléchiffez  fouvent  fur  la  fragi- 
„ lité  des  chofes  humaines.  “ 

Par  quelle  fatalité,  par  quelle  fureur  eft  il  arrivé  que  dans 
tous  les  pays  l’excellence  d’une  morale  fi  fiiinte  8c  fi  nécef- 
faire  a été  toûjours  deshonorée  par  des  contes  extravagans , 
par  des  prodiges  plus  ridicules  que  toutes  les  fables  des  iné- 
tamorphofes  ? Pourquoi  n’y  a-t-il  pas  une  feule  religion  dont 
les  préceptes  ne  foient  d’un  fage , 8c  dont  les  dogmes  ne 
foient  d'un  fou  ? ( On  fent  bien  que  j’excepte  la  nôtre  , qui 
eft  en  tout  fens  infiniment  fage.  ) 

N’eft-ce  point  que  les  législateurs  s’étant  contentés  de  don- 
ner des  préceptes  raifonnables  8c  utiles  , les  difciples  des  pre- 
miers difciples  8c  les  commentateurs  ont  voulu  enchérir  ? Ils 
ont  dit  : Nous  ne  ferons  pas  affez  refpeftés , fi  notre  fonda- 
teur n’a  pas  eu  quelque  chofe  de  fumaturel  8c  de  divin.  Il 
faut  abfolumenr  que  notre  Auma  ait  eu  des  rendez-vous  avec  la 
nymphe  Egirie  ; Qu’une  des  cuifles  de  Pytfugore  ait  été  de 
pur  or  : Que  la  mère  de  Sammonocodom  ait  été  vierge  en  accou- 
chant de  lui  : Qu’il  foit  né  fur  une  rofe,  8c  qu’il  foit  devenu  Dieu. 

Les  premiers  Caldéens  ne  nous  ont  tranfmis  que  des  pré- 
ceptes moraux  très  honnêtes  : cela  ne  fuftit  pas  : il  eft  bien 
plus  beau  que  ces  préceptes  ayent  été  annoncés  par  un  bro- 
chet qui  fortait  deux  fois  par  jour  du  fond  de  l’Euphrate  pour 
venir  faire  un  fermon. 

Ces  malheureux  difciples  , ces  déteftables  commentateurs 
n’ont  pas  vu  qu'ils  avertiffaient  le  genre-humain.  Tous  les 
gens  raifonnables  difent , Voilà  des  préceptes  très  bons  ; j’en 
aurais  bien  dit  autant  ; mais  voilà  des  doélrines  impertinentes , 
abfurdes  , révoltantes , capables  de  décrier  les  meilleurs  pré- 
ceptes. Qu’airive  t il  i ces  gens  raifonnables  ont  des  pallions 
tout  comme  les  ralapoins  ; 8c  plus  ces  pallions  font  fortes  , 
plus  ils  s’cnhardiûent  à dire  tout  haut , Mes  taiapoins  m'ont 
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trompé  fur  la  doétrine  , ils  pouraieni  bien  m’avoir  trompé  fur 
des  maximes  qui  contredifent  mes  pallions.  Alors  ils  fecouent 
le  joug  , parce  qu’il  a été  impofé  mal-adroitement  : ils  ne 
croyent  plus  en  Dieu  , parce  qu’ils  voyent  bien  que  Sammono- 
codom  ii’eft  pas  Dieu.  J en  ai  déjà  averti  mon  cher  lefteur  en 

Quelques  endroits , lorfque  j 'étais  à Siam  ; & je  l’ai  conjuré 
e croire  en  Dieu  malgré  les  talapoins. 

Le  révérend  père  tachard  qui  s’était  tant  amufé  fur  le  vaif- 
feau  avec  te  jeune  Deflouches  garde-marine  , & depuis  auteur 
de  l’opéra  à'Iffe  , favatt  bien  que  ce  que  je  dis  eft  très  vrai. 

D’un  frère  cadet  du  Dieu  Sammonocodom. 

Voyez  fi  j’ai  eu  tort  de  vous  exhorter  Couvent  à définir  " 
les  termes , à éviter  les  équivoques.  Un  mot  étranger  que 
vous  traduifez  très  mal  par  le  mot  Dieu  , vous  fait  tomber 
mille  fois  dans  des  erreurs  très  grofiiéres.  L’efience  fuprême  , 
l’intelligence  fuprême  , l ame  de  ia  nature  , le  grand-Etre  , l’E- 
ternel  géomètre  qui  a tout  arrangé  avec  ordre  , poids  & mefu- 
re,  voila  Dieu.  Mais  lorfqu’on  donne  le  même  nom  à Mercure , 
aux  empereurs  Romains , à Priape,  à la  divinité  des  tétons,  à 
la  divinité  des  fefles , au  Dieu  pet , au  Dieu  de  la  chaife  per- 
cée , on  ne  s’entend  plus  , on  ne  fait  plus  où  l’on  en  eft.  Un 
juge  juif , une  efpèce  de  bailli  eft  appelle  Dieu  dans  nos  fain- 
tes  Ecritures.  Un  ange  eft  appellé  Dieu.  On  donne'le  nom  de 
Dieux  aux  idoles  des  petites  nations  voifines  de  la  horde  juive. 

Sammonocodom  n’en  pas  Dieu  proprement  dit  ; & une  preu- 
ve qu’il  n’eft  pas  Dieu  , c’eft  qu’il  devint  Dieu , & qu’il  avait 
un  frère  nommé  Thevatat  qui  fut  pendu  & qui  fut  damné. 

Or  il  n’eft  pas  rare  que  dans  une  famille  il  y ait  un  homme 
habile  qui  falTe  fortune  , & un  autre  mal  avifé  qui  foit  repris 
de  juftice.  Sammonocodom  devint  faint , il  fut  canonifé  à la  ma- 
nière fiamoife  ; & fon  frère  qui  fut  un  mauvais  garnement  , & 
qui  fut  mis  en  croix,  alla  dans  l’enfer , où  il  eft  encore. 

Nos  voyageurs  ont  rapporté  que  quand  nous  voulûmes 

prêcher 

a ) Ce  trou  St.  Patrice  ou  St.  aux  pèlerins  qui  venaient  vifiter  ce 
Patrik  , eft  une  des  portes  du  pur-  redoutable  trou , reiïemblaieut  allez 
gatoire.  Les  cérémonies  & les  épreu-  aux  cérémonies  & aux  épreuves  des 
ves  que  les  moines  faifaient  obfcrver  myftèrcs  SI  fit  & de  Samotracc.  L'a- 
mi 
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prêcher  un  Dieu  crucifié  aux  Siamois  , ils  fe  moquèrent  de 
nous.  Ils  nous  dirent  que  la  croix  pouvait  bien  être  le  fu  pplice 
du  frère  d’un  Dieu  , mais  non  pas  d’un  Dieu  lui-même.  Cette 
raifon  paraiffait  allez  plaufible  , mais  elle  n’efl  pas  convain- 
cante en  bonne  logique.  Car  puifque  le  vrai  Dieu  donna  pou- 
voir à Pilate  de  le  crucifier , il  put , à plus  forte  raifon  , don- 
ner pouvoir  de  crucifier  fon  frère.  En  effet,  Jesus-Christ 
avait  un  frère,  St.  Jacques  qui  fut  lapidé.  11  n’en  était  pas  moins 
Dieu.  Les  mauvaifes  actions  imputées  à Thevatat  frère  du  Dieu 
Sammonocodom  , étaient  encor  un  faible  argument  contre  l’abbé 
de  Choiji  & le  père  Tachard.  Car  il  fe  pouvait  très  bien  faire 
que  Thevatat  eût  été  pendu  injuflement , & qu’il  eût  mérité 
le  ciel  au-lieu  d’être  damné  : tout  cela  eff  fort  délicat. 

Au  refte  , on  demande  comment  le  père  Tachard  put  en  fi 
peu  de  tems  apprendre  affez  bien  le  fiamois  pour  difputer  con- 
tre les  talapoins  i 

On  répond  que  Tachard  entendait  la  langue  fiamoife  com- 
me François  Xavier  entendait  la  langue  indienne. 


SAMOTRACE. 

QUe  la  fameofe  ifle  de  Samotrace  foit  à l’embouchure  de 
I’Hèbre  , comme  le  difent  tant  de  diftioonaires , ou  quelle 
en  loit  à vingt  milles  , comme  c’eft  la  vérité  ; ce  n’eft  pas  ce 
que  je  recherche. 

Cette  ifle  fut  longtems  la  plus  célèbre  de  tout  l’Archipel  & 
même  de  toutes  les  illes.  Ses  Dieux  cabires , fes  hiérophan- 
tes , fes  myftères  lui  donnèrent  autant  de  réputation  que  le  trou 
St.  P atrice  en  eut  en  Irlande , il  n’y  a pas  longtems.  a). 

Cette  Samotrace  qu’on  appelle  aujourd’hui  Samandrachi  , 
eff  un  rocher  recouvert  d’un  peu  de  terre  llérile , habitée  par  de 
pauvres  pêcheurs.  Ils  feraient  bien  étonnés  fi  on  leur  difait 

mi  lecteur  qui  voudra  un  peu  ap-  I tour  de  la  terre  ; le  tout  pour  gagner 
profondir  la  plupart  de  nos  quel-  I honneur  & argent, 
tions  , s'appercevra  fort  agréable-  | Voyez  l’extrait  du  purgatoire  de 
ment  que  les  mêmes  friponneries , I St.  Patrice  par  Mr.  S muer. 
les  mêmes  extravagances  ont  tint  le  I 
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que  leur  ifle  eut  autrefois  tant  de  gloire  ; & ils  diraient 
qu’eft  ce  que  la  gloire  ? 

Je  demande  ce  qu’étaient  ces  hiérophantes , ces  francs-ma- 
çons facrés  qui  célébraient  leurs  mylleres  antiques  de  Samo- 
trace  , & d’où  ils  venaient  eux  & leurs  Dieux  cabires  ? 

II  n’ell  pas  vraifemblable  que  ces  pauvres  gens  fuffent  ve- 
nus de  Phénicie  , comme  le  dit  Bochart  avec  les  étymologies 
hébraïques  , & comme  le  dit  après  lui  l’abbé  Borner.  Ce 
n’eft  pas  ainfi  que  les  Dieux  s’établilTent  ; ils  font  comme  les 
conqucrans  qui  ne  fubjuguent  les  peuples  que  de  proche  en 
proche.  11  y a trop  loin  de  la  Phénicie  à cette  pauvre  ifle,  pour 
que  les  D>eux  de  la  riche  Sidon  & de  la  fuperbe  Tyr  foient  ve- 
nus le  confiner  dans  cet  hermitage.  Les  hiérophantes  ne  font 
pas  fi  fots. 

Le  fait  eft  qu’il  y avait  des  Dieux  cabires , des  prêtres  ca- 
bires , des  myftcres  eabires  dans  cette  ifle  chétive  & llénle  Non- 
feulement  Hérodote  en  parle , mais  le  Phénicien  Sanchoniaton  , fi 
antérieur  à Hérodote , en  parle  aufli  dans  les  fragmens  heureufe- 
ment  confervés  par  Eufibe.  Et  qui  pis  elt , ce  Sanchoniaton  , 
qui  vivait  certainement  avant  le  teins  où  l’on  place  Motfe , cite 
le  grand  Tbaut , le  premier  Hermès , le  premier  Mercure  d’E- 
gypte ; & ce  grand  7 haut  vivait  huit  cent  ans  avant  ban- 
choniaton  , de  l'aveu  même  de  ce  Phénicien. 

Les  cabires  étaient  donc  en  honneur  deux  mille  trois  ou 
quatre  cent  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 

Maintenant  fi  vous  voulez  favoir  d’où  venaient  ces  Dieux 
cabires  établis  en  Samorrace  , n’eft- il  pas  vraifemblable  qu’ils 
venaient  de  Thrace  le  pays  le  plus  voifin  , & qu’on  leur  avait 
donné  cette  petite  ifle  pour  y jouer  leurs  farces , & pour  ga- 
gner quelque  argent  ? Il  fe  pourait  bien  faire  qu’ Orphée  eût 
été  un  fameux  ménétrier  des  Dieux  cabires. 

Mais  qui  étaient  ces  Dieux  ? ils  étaient  ce  qu’ont  été  tous 
les  Dieux  de  l’antiquité  , des  fantômes  inventés  par  des  fri- 
pons grolliers,  fculptés  par  des  ouvriers  plus  grofliers  enco- 
re , & adorés  par  des  brutes  appelles  hommes. 

Ils  étaient  trois  cabires  ; car  nous  avons  déjà  obfervé  que 
dans  l'antiquité  tout  fe  fallait  par  trois. 

Il  faut  qu  'Orphée  loit  venu  très  longtems  après  l’invention 
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de  ces  trois  Dieux  j car  il  n’en  admit  qu’un  feul  dans  fes  myf- 
tères.  Je  prendrais  volontiers  Orphée  pour  un  focinien  rigide. 

Je  tiens  les  anciens  Dieux  cabires  pour  les  premiers  Dieux 
desThraces,  quelques  noms  grecs  qu’on  leur  ait  donnés  depuis. 

Mais  voici  quelque  chofe  ae  bien  plus  curieux  pour  l’hiitoire 
de  Samotrace.  Vous  favez  que  la  Grèce  & la  Thrace  ont  été 
afîl  gées  autrefois  de  plufieurs  inondations.  Vous  connaiffez  les 
déluges  de  Deucalion  & d’Ogigès.  L’ille  de  Samotrace  fe  van- 
tait d'un  déluge  plus  ancien  , & fon  déluge  fe  rapportait  allez 
au  tems  où  l’on  prétend  que  vivait  cet  ancien  roi  de  Thrace 
nommé  Xijfutre  , dont  nous  avons  parlé  à l’article  Ararat. 

Vous  pouvez  vous  fouvenir  que  les  Dieux  de  Xixutru , ou 
Xijfutre , qui  étaient  probablement  les  cabires  , lui  ordonnè- 
rent de  bâtir  un  vaiffeau  d’environ  trente  mille  pieds  de  long 
fur  douze  cent  pieds  de  large.  Que  ce  vaiffeau  vogua  long- 
tems  fur  les  montagnes  de  l’Arménie  pendant  le  déluge. 
Qu’ayant  embarqué  avec  lui  des  pigeons  & beaucoup  d’autres 
animaux  domeftiques  , il  lâcha  fes  pigeons  pour  favoir  fi  les 
eaux  s’étaient  retirées , & qu’ils  revinrent  tout  crottés , ce  qui  fit 
prendre  à Xijfutre  le  parti  de  fortir  enfin  de  fon  grand  vaiffeau. 

Vous  me  direz  qu’il  eft  bien  étrange  que  Sanchoniaton  n’ait 
point  parlé  de  cette  avanture.  Je  vous  répondrai  que  nous  ne 
pouvons  pas  décider  s’il  l’inféra  ou  non  dans  fon  hiftoire  $ 
vu  qu ’tujiie  qui  n’a  rapporté  que  quelques  fragmens  de  cet 
ancien  hiftorien  , n’avait  aucun  intérêt  à rapporter  l’hiftoire 
du  vaiffeau  & des  pigeons.  Mais  Btrofe  la  raconte  ; & il  y 
joint  du  merveilleux , félon  l’ufage  de  tous  les  anciens. 

Les  habitans  de  Samotrace  avaient  érigé  des  monumens  de 
ce  déluge. 

Ce  qui  eft  encor  plus  étonnant,  & ce  que  nous  avons  déjà 
remarqué  en  partie  , c’eft  que  ni  la  Grèce  , ni  la  Thrace  , 
ni  aucun  peuple  ne  connut  jamais  le  véritable  déluge  , le 
grand  déluge  , le  déluge  de  Noé. 

Comment  encor  une  fois  un  événement  aufli  terrible  que 
celui  du  fubmergement  de  toute  la  terre  , put-il  être  ignoré 
des  furvivans  ? comment  le  nom  de  notre  père  Noé  qui  repeu- 

{ila  le  monde  , put-il  être  inconnu  à tous  ceux  qui  lui  devaient 
a vie  ? c’eft  le  plus  étonnant  de  tous  les  prodiges , que  de 
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tant  de  petits  - fils  aucun  n’ait  parlé  de  fon  grand  - père  ! 

Je  me  fuis  adrelTé  à tous  les  doétes  : je  leur  ai  dit , avez- 
vous  jamais  lu  quelque  vieux  livre  grec  , tofcan  , arabe,  égyp- 
tien , caldéen , indien  , perfan  , chinois  , où  le  nom  de  A'oé  le 
foit  trouvé  ? Iis  m’ont  tous  répondu  que  non.  J’en  fuis  en- 
cor tout  confondu. 

Mais  que  l’hiiloire  de  cette  inondation  univerfelle  fe  trouve 
dans  une  page  d’un  Lvre  écrit  dans  un  défert  par  des  fugi- 
tifs , & que  cette  page  ait  été  inconnue  au  refie  du  monde  en- 
tier , jufques  vers  l'an  neuf  cent  de  la  fondation  de  Rome  ; c’eft 
ce  qui  me  pétrifie.  Je  n’en  reviens  pas.  Mon  cher  leéleur , 
Crions  bien  fort , O altitudo  ignorantiarum  ! 


S A M S O N. 

EN  qualité  de  pauvres  compilateurs  par  alphabet , de  ref- 
fafleurs  d’anecdotes , d 'éplucheurs  de  minuties , de  chiffon- 
niers qui  ramaffent  des  guenilles  au  coin  des  rues  , nous  nous 
glorifierons  avec  toute  la  fierté  attachée  à nos  fublimes  fcien- 
ces  d’avoir  découvert  qu’on  joua  le  fort  Samfon  , tragédie  , 
fur  la  fin  du  feiziéme  fiécle  en  la  ville  de  Rouen , & quelle  fut 
imprimée  chez  Abraham  Couturier.  Jean  ou  John  Milton , long- 
tems maître  d’école  à Londres,  puis  fecrétaire  pour  le  latin  du 
parlement  nommé  le  Croupion  , Milton  auteur  au  Paradis  perdu , 
& du  Paradis  retrouvé , fit  la  tragédie  de  Samfon  agonifle  ; & il 
efl  bien  cruel  de  ne  pouvoir  dire  en  quelle  année. 

Mais  nous  favons  qu’on  l’imprima  avec  une  préface,  dans  la- 
quelle on  vante  beaucoup  un  de  nos  confrères  les  commenta- 
teurs , nommé  Paraus  , lequel  s’apperçut  le  premier , par  la  for- 
ce de  fon  génie  , que  l’Apocalypfe  eft  une  tragédie.  En  vertu 
de  cette  decouverte,  il  partagea  l’Apocalypfe  en  cinq  aéles , & 
y inféra  des  choeurs  dignes  de  l’élégance  & du  beau  naturel  de 
la  pièce.  L’auteur  de  cette  même  préface  nous  parle  des  belles 
tragédies  de  St.  Grégoire  de  Nazianze.  Il  afTure  qu’une  tragédie 
ne  doit  jamais  avoir  plus  de  cinq  aéles  -,  & pour  le  prouver  , il 
nous  donne  le  SamJ'on  agonifle  de  Milton  , qui  n’en  a qu’un. 
Ceux  qui  aiment  les  longues  déclamations , feront  fausfaits  de 
cette  pièce. 
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Une  comédie  de  Samfon  fut  jouée  longtems  en  Italie. 
On  en  donna  une  traduéhon  à Paris  en  1717,  par  un  nom- 
mé Romagnifi  ,•  on  la  repréfenta  fur  le  théâtre  français  de  la 
comédie  prétendue  italienne  , anciennement  le  palais  des  ducs 
de  Bourgogne.  Elle  fut  imprimée  & dédiée  au  duc  d’ Orléans 
régent  de  France. 

Dans  cette  pièce  fublime.  Arlequin  valet  de  Samfon  Ce  bat- 
tait contre  un  coq-d'Inde , tandis  que  fon  maître  emportait  les 
portes  de  la  ville  de  Gaza  fur  fes  épaules. 

En  173»  on  voulut  repréfenter  à l’opéra  de  Paris  une  tra- 
gédie de  Samfon  mife  en  mufique  par  le  célèbre  Rameau  ; 
mais  on  ne  le  permit  pas.  11  n y avait  ni  arlequin  , ni  coq- 
d’inde , la  chofe  parut  trop  férieufe.  On  était  bien  aife  d’ail- 
leurs de  mortifier  Rameau  qui  avait  de  grands  talens.  Cepen- 
dant on  joua  dans  ce  tems-là  l’opéra  de  Jephté  tiré  de  l’an- 
cien Teftament  , & la  comédie  de  V Enfant  prodigue  tuée  du 
nouveau. 

Il  y a une  vielle  édition  du  Samfon  agonifle  de  Milton  , 
précédée  d’un  abrégé  de  l’hiftoire  de  ce  héros  ; voici  la  tra- 
duction de  cet  abrégé. 

Les  Juifs,  à qui  Dieu  avait  promis  par  ferment  tout  le  pays 
qui  eft  entre  le  ruifleau  d’Egypte  & l’Euphrate , & qui  pour 
leurs  péchés  n’eurent  jamais  ce  pays  , étaient  au  contraire  ré- 
duits en  fervitude  j & cet  efclavage  dura  quarante  ans.  Or  il  y 
avait  un  Juif  de  la  tribu  de  Dan,  nommé  Mannui , ou  Man- 
noa , & la  femme  de  ce  Mannué  était  fiérile  ; & un  ange  appa- 
rut à cette  femme,  & lui  dit  : Vous  aurez  un  fils  à condition 
qu’il  ne  boira  jamais  de  vin , qu’il  ne  mangera  jamais  de  liè- 
vre, & qu’on  ne  lui  fera  jamais  les  cheveux. 

L’ange  apparut  enfuite  au  mari  & à la  femme  * on  lui  donna 
un  chevreau  à manger  ; il  n’en  voulut  point , & difparut  au 
milieu  de  la  fumée  ; & la  femme  dit:  Certainement  nous  mour- 
rons , car  nous  avons  vu  un  Dieu  -,  mais  ils  n’en  moururent  pas. 

L’efclave  Samfon  naquit  , fut  confacré  Nazaréen  ; & dès 
qu’il  fut  grand  , la  première  chofe  qu’il  fit  , fut  d’aller  dans  la 
ville  phénicienne  , ou  philiiline  de  Tamnala  cournfer  une  fille 
d’un  de  fes  maîtres  qu'ii  époufa. 

En  allant  chez  fa  maitrelfe  , il  rencontra  un  lion , le  déchira 
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en  pièces  de  fa  main  nue  comme  il  eût  fait  un  chevreau. 
Quelques  jours  après  il  trouva  un  effain  d’abeilles  dans  la 
gueule  de  ce  lion  mort  avec  un  rayon  de  miel , quoique  les 
abeilles  ne  fe  repofent  jamais  fur  des  charognes. 

Alors  il  propofa  cette  énigme  à fes  camarades  : la  nourriture 
eft  fortie  du  mangeur  , & le  doux  eft  forti  du  dur.  Si  vous  de- 
vinez, je  vous  donnerai  trente  tuniques  & trente  robes  , bnon 
vous  me  donnerez  trente  robes  &:  trente  tuniques.  Ses  camara- 
des ne  pouvant  deviner  le  lait  en  quoi  conbftait  le  mot  de  l’é- 
nigme , gagnèrent  la  jeune  femme  de  Samfon  ; elle  tira  le  fe- 
cret  de  fon  mari , & il  fut  obligé  de  leur  donner  trente  tuniques 
& trentes  robes  : Ah  ! leur  dit-il , fl  vous  n’aviez  pas  labouré 
avec  ma  vache,  vous  n’auriez  pas  deviné. 

Aufli-tôt  le  beau  père  de  Samfon  donna  un  autre  mari  à 
fa  bile. 

Samfon  en  colère  d’avoir  perdu  fa  femme  , alla  prendre  fur 
le  champ  trois  cent  renards  , les  attacha  tous  etifemble  par  la 
queue  avec  des  flambeaux  allumés  , & ils  allèrent  mettre  le 
feu  dans  les  blés  des  Philiftins. 

Les  Juifs  efclaves , ne  voulant  point  être  punis  par  leurs  maî- 
tres pour  les  exploits  de  Samfon  , vinrent  le  furprendre  dans  la 
caverne  où  il  demeurait , le  lièrent  avec  de  groffes  cordes  , & 
le  livrèrent  aux  Philiftins.  Dès  qu’il  eft  au  milieu  d’eux  , il  rompt 
fes  cordes  ; & trouvant  une  mâchoire  d’âne , il  tue  en  un  tour 
de  main  mille  Philiftins  avec  cette  mâchoire.  Un  tel  effort 
l'ayant  mis  tout  en  feu  , il  fe  mourait  de  foif.  Aufli-tôt  Dieu 
flt  jaillir  une  fontaine  d’une  dent  de  la  mâchoire  d’âne.  Sam- 
fon ayant  bu  s’en  alla  dans  Gaza  ville  philiftine  ; il  y devint 
fur  le  champ  amoureux  d’une  bile  de  joie.  Comme  il  dormait 
avec  elle , les  Philiftins  fermèrent  les  portes  de  la  ville  & envi- 
ronnèrent la  maifon  ; il  fe  leva , prit  les  portes  & les  emporta. 
Les  Philiftins  au  défefpoir  de  ne  pouvoir  venir  à bout  de  ce 
héros  , s’adreffèrent  à une  autre  bile  de  joie  nommée  Dali- 
la , avec  laquelle  il  couchait  pour  lors.  Celle-ci  lui  arracha 
enbn  le  fecret,  en  quoi  conliftait  fa  force.  Il  ne  falait  que  le 
tondre  pour  le  rendre  égal  aux  autres  hommes  ; on  le  ton- 
dit, il  devint  faible,  on  lui  creva  les  yeux,  on  lui  bt  tourner 
la  meule  & jouer  du  violon.  Un  jour  qu’il  jouait  du  violon 
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dans  un  temple  philiftin,  entre  deux  colonnes  du  temple  , il 
fut  indigné  que  les  Philiftins  eulfent  des  temples  à colonnade  , 
tandis  que  les  Juifs  n’avaient  qu’un  tabernacle  porté  fur  quatre 
bâtons.  Il  fentit  que  fes  cheveux  commençaient  à revenir,  lranf- 
porté  d’un  faint  zélé  , il  jetta  à terre  les  deux  colonnes  : le  tem- 
ple fut  renverfé  ; les  Philillins  furent  écrafés  & lui  auffi. 

Telle  eft  mot-à-mot  cette  préface. 

C’eft  cette  hiftoire  qui  eft  le  l'ujet  de  la  pièce  de  Milton  Sc 
de  Romagnéfi  : elle  était  faite  pour  la  farce  italienne. 


SCANDALE. 

S\ns  rechercher  lî  le  fcandale  était  originairement  une  pierre 
qui  pouvait  faire  tomber  les  gens  , ou  une  querelle  , ou 
Une  réduction  , tenons- nous- en  à la  lignification  d’aujourd’hui. 
Un  fcandale  elt  une  grave  indécence.  On  l’applique  principa- 
lement aux  gens  d eglife.  Les  contes  de  La  Fontaine  font  liber- 
tins , p'ufieurs  endroits  de  Hanche j , de  Tambourin  , de  Molina 
font  fcandaleux. 

On  eft  fcandaleux  par  fes  écrits  ou  par  fa  conduite.  Le  liège 
que  foutinrent  les  auguftms  contre  les  archers  du  guet  au  tems 
de  la  fronde  , fut  fcandaleux.  La  banqueroute  du  frère  jéfuite 
La  V dette , fut  plus  que  fcandaleufe.  Le  procès  des  révérends 
pères  capucins  de  Pans  en  1764  , fut  un  fcandale  très  réjouif- 
lant.  Il  faut  en  dire  ici  un  petit  mot  pour  l’édification  du 
leèteur. 

Les  révérends  pères  capucins  s’étaient  battus  dans  le  cou- 
vent } les  uns  avaient  caché  leur  argent  ; les  autres  l’avaient 
pris.  Jufques  - là  , ce  n’était  qu’un  fcandale  particulier  , une 

f lierre  qui  ne  pouvait  faire  tomber  que  des  capucins.  Mais  quand 
affaire  fut  portée  au  parlement , le  fcandale  devint  public. 

Il  eft  dit  a ) au  procès  qu’il  faut  douze  cent  livres  de  pain 
par  femaine  au  couvent  de  St.  Honoré  , de  la  viande , du  vin  , 
du  bois  à proportion , & qu’il  y a quatre  quêteurs  en  titre  d’offi- 
ce chargés  de  lever  ces  contributions  dans  la  ville.  Quel  fcan- 

« ) Page  27  du  mémoire  contre  {rère  Atbanaft , préfenté  au  parlement. 
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da!e  épouvantable  ! douze  cent  livres  de  viande  & de  pain 
par  feinaine  pour  quelques  capucins , tandis  que  tant  d’artif- 
tes  accablés  de  vieillede  , & tant  d’honnêtes  veuves  font 
expofées  tous  les  jours  à périr  de  mifére  ! 

P«g.  j.  Que  le  révérend  père  Dorothée  fe  foit  fait  trois  mille  livres 
de  rente  aux  dépens  du  couvent,  & par  conféquent  aux  dépens 
du  public  , voilà  non -feulement  un  fcandale  énorme  , mais  un 
vol  manifefte  ; & un  vol  fait  à la  dafle  la  plus  indigente  des 
citoyens  de  Paris.  Car  ce  font  les  pauvres  qui  payent  la  taxe 
impofée  par  les  moines  mendians.  L’ignorance  & la  faiblefle 
du  peuple  lui  perfuadent  qu’il  ne  peut  gagner  le  ciel  qu’en 
donnant  fon  nécelTaire  , dont  ces  moines  compofent  leur  fu- 
perflu.  Il  a donc  falu  que  de  ce  feul  chef,  frère  Dorothée  ait 
extorqué  vingt  mille  écus  au  moins  aux  pauvres  de  Paris  pour 
fe  faire  mille  écus  de  rente. 

Songez  bien  , mon  cher  le&eur  , que  de  telles  avantures  ne 
font  pas  rares  dans  ce  dix -huitième  fiécle  de  notre  ère  vulgai- 
re , qui  a produit  tant  de  bons  livres.  Je  vous  l’ai  déjà  dit  ; 
le  peuple  ne  lit  point.  Un  capucin  , un  récollet , un  carme  , 
un  picpuce  qui  confeffe  & qui  prêche  , eft  capable  de  faire  lui 
feul  plus  de  mal  que  les  meilleurs  livres  ne  pouront  jamais  faire 
de  bien. 

J’oferais  propofer  aux  âmes  bien  nées , de  répandre  dans  une 
capitale  un  certain  nombre  d’anti- capucins  , d’anti -récollets  , 
qui  iraient  de  maifon  en  maifon  recommander  aux  pères  & 
mères  d’être  bien  vertueux , & de  garder  leur  argent  pour  l’en- 
tretien de  leur  famille  , & le  foutien  de  leur  vieillelfe  ; d’aimer 
Dieu  de  tout  leur  cœur  , & de  ne  jamais  rien  donner  aux  moi- 
nes. Mais  revenons  à la  vraie  lignification  du  mot  fcandale. 
p,g.  4J.  Dans  ce  procès  des  capucins  , on  accufe  frère  Grégoire  d'a- 
voir fait  un  enfant  à Maaemoifelle  Bras  -de- fer , & de  l’avoir 
enfuite  mariée  à Moutard  le  cordonnier.  On  ne  dit  point  h frère 
Grégoire  adonné  lui- même  la  bénédiftion  nuptiale  à fa  maî- 
trelfe  & à ce  pauvre  Moutard  avec  difpenfe.  S’il  l’a  fait , voilà 
le  fcandale  le  plus  complet  qu’on  puiffe  donner } il  renferme 
fornication  , vol , adultère  , & facrilège.  Horrefco  referens. 

Je  dis  d’abord  fornication  , puifque  frère  Grégoire  forniqua 
avec  Magdelaine  Bras-de-fer,  qui  n’avait  alors  que  quinze  ans. 

Je 
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Je  dis  vol  ; puifqu’il  donna  des  tabliers  & des  rubans  à Mag - 
delaine  , & qu  il  eft  évident  qu'il  vola  le  couvent  pour  les  ache- 
ter, pour  payer  les  foupers  , & les  frais  des  couches  &.  les 
mois  de  nourrice. 

Je  dis  adultère  ; puifque  ce  méchant  homme  continua  à cou- 
cher avec  madame  Moutard. 

Je  dis  facrilège  ; puifqu’il  confeffait  Magdelaine.  Et  s’il  maria 
lui  même  fa  maitreffe , figurez-vous  quel  homme  c était  que 
frère  Grégoire. 

Un  de  nos  collaborateurs  & coopérateurs  à ce  petit  ouvrage 
des  Que/l  ions pkilofophiques  Cf  encyclopédiques  , travaille  à faire 
un  livre  de  morale  fur  les  fcandales  , contre  l'opinion  de  frère 
Patoudlet.  Nous  efpérons  que  le  public  en  jouira  inceffam- 
ment. 


SCHISME. 

ON  a inféré  dans  le  grand  Di&ionnaire  encyclopédique  , 
tout  ce  que  nous  avions  dit  du  grand  fchifme  des  Grecs 
& des  Latins  dans  VHifloire  générale  de  l'efprit  Cf  des  mœurs  des 
nations.  Nous  ne  voulons  pas  nous  répéter. 

Mais  en  fongeant  que  fchifme  figmfie  déchirure  , & que  la 
Pologne  eft  déchirée,  nous  ne  pouvons  que  renouveller  nos 
plaintes  fur  cette  fatale  maladie  particulière  aux  chrétiens. 
Cette  maladie  que  nous  n’avons  pas  allez  décrite , eft  une  es- 
pèce de  rage  qui  fe  porte  d’abord  aux  yeux  & à la  bouche  : on 
regarde  avec  un  œ.l  enflammé  celui  qui  ne  penfe  pas  comme 
nous.  On  lui  du  les  injures  les  plus  atroces. 

La  rage  paffe  enfuire  aux  mains  j on  écrit  des  chofes  qui 
manifeftent  le  tranfport  au  cerveau.  On  tombe  dans  des  con- 
vultions  de  démoniaque  , on  tire  l’épée,  on  fe  bat  avec  achar- 
nement jufqu’a  la  mort.  La  médecine  n'a  pu  jufqu’a  préfènt 
trouver  de  remède  à cette  maladie , la  plus  cruelle  de  toutes.  Il 
n'y  a que  la  philofophie  & le  tems  qui  puifTent  la  guérir. 

Les  Polonais  font  aujourd  hui  les  feuls  chez  qui  la  conta- 
gion dont  nous  parlons  falfe  des  tavages.  Il  efl  à croire  que 
cette  maladie  horrible  ell  née  chez  eux  aveclapliki.  Ce  font 
Qucjltons  fur  l'tncydopédie,  Tom.  IV.  CcC 
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deux  maladies  de  la  tête  qui  font  bien  funeftes.  La  propreté 
peut  guérir  la  plika  ; la  feule  fageffe  peut  extirper  le  fchifme. 

On  dit  que  ces  deux  maux  étaient  inconnus  chez  les  Sarma- 
tes  quand  ils  étaient  payens.  La  plika  n'attaque  aujourd’hui  que 
la  populace.  Mais  tous  les  maux  nés  du  fchifme  dévorent  au- 
jourd’hui les  plus  grands  de  la  république. 

L’origine  de  ce  mal  eft  dans  la  fertilité  de  leurs  terres 
qui  produifent  beaucoup  de  bled.  11  eft  bien  trille  que  la  bé- 
nédi&ion  du  ciel  les  ait  rendus  fi  malheureux.  Quelques  pro- 
vinces ont  prétendu  qu’il  falait  abfolument  mettre  du  levain 
dans  leur  pain  ; mais  la  plus  grande  partie  du  royaume , sert 
obftinée  à croire  qu’il  y a de  certains  jours  de  l’année  où 
la  pâte  fermentée  était  mortelle,  a ) 

Voilà  une  des  premières  origines  du  fchifme  ou  de  la  déchi- 
rure de  la  Pologne  -,  la  difpute  a aigri  le  fang.  D’autres  eau- 
fes  s’y  font  jointes. 

Les  uns  fe  font  imaginés  dans  les  convullîons  de  cette  mala- 
die , que  le  St.  Efprit  procédait  du  père  & du  fis , & les  autres 
ont  crié  qu’il  ne  procédait  que  du  père.  Les  deux  partis , dont 
l’un  s’appelle  le  parti  romain  , & l’autre  le  diflident , fe  font 
regardés  mutuellement  comme  des  peftiférés  ; mais  par  un 
fymptome  fi ngulier  de  ce  mal , les  peibférés  diflidens  ont  voulu 
toûjours  s’approcher  des  catholiques  ; & les  catholiques  n’ont 
jamais  voulu  s’approcher  d'eux. 

Il  n’y  a point  de  maladie  qui  ne  varie  beaucoup.  La  diète 
qu’on  croit  fi  falutaire , a été  fi  pernicieufe  à cette  nation , 
qu’au  fortir  d’une  diète  au  mois  de  Juin  1768  , les  villes  de 
Uman  , de  Zablotin  , de  Tetiou  , de  Zilianka  , de  Zafran  ont 
été  détruites  & inondées  de  fang  ; & que  plus  de  deux  cent 
mille  malades  ont  péri  miférablemenr. 

D’un  côté  l’empire  de  Ruflie  , & de  l’autre  l’empire  de  Tur- 

Îuie  ont  envoyé  cent  mille  chirurgiens,  pourvus  de  lancejtes  , 
e biftouris  & de  tous  les  inftrumens  propres  à couper  les  mem- 
bres cangrenés  j la  maladie  n'en  a été  que  plus  violente.  Le 
tranfport  au  cerveau  a été  fi  furieux  b) , qu’une  quarantaine  de 


a)  Allufion  à la  querelle  pour  le 
pain  ordinaire  avec  leijueflcs  Rudes 
communient  , & le  pain  uzime  des 


Polonais  du  rite  de  Rome. 

b ) Ailalfinat  du  toi  de  Pologne 
commis  à Vaifovic, 
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malades  fe  font  affemblés  pour  difféquer  le  roi , qui  n était 
nullement  attaqué  du  mal,  & dont  la  cervelle  & toutes  les 
parties  nobles  étaient  très  faines , ainft  que  nous  1 avons  ob- 
fervé  à l’article  Superjluion.  On  croit  que  fi  on  s en  rapportait 
à lui  il  pourait  guérir  la  nation.  Mais  un  des  caractères  de 
cette  maladie  fi  cruelle  eft  de  craindre  la  guérifon  , comme 
les  enragés  craignent  l’eau. 

Nous  avons  des  favans  qui  prétendent  que  ce  mal  vient  an- 
ciennement de  la  Paleftine  , & que  les  habitans  de  Jerufalem 
& de  Samarie  en  furent  longtems  attaqués.  D autres  croyent 
que  le  premier  fiége  de  cette  pefte  fut  l’Egypte  , & que  les 
chiens  & les  chats  qui  étaient  en  grande  confideration , étant 
devenus  enragés  , communiquèrent  la  rage  du  fchifme  à la 
plûpart  des  Egyptiens  qui  avaient  la  tête  faible. 

On  remarque  furtout  que  les  Grecs  qui  voyagèrent  en  Egyp- 
te comme  Timie  de  Locres  & Platon  , eurent  le  cerveau  un 
peu  bleffé.  Mais  ce  n’était  ni  la  rage,  ni  la  pefte  proprement 
dite  ; c’était  une  efpèce  de  délire  dont  on  ne  s’appercevait  mê- 
me que  difficilement , & qui  était  fouvent  caché  fous  je  ne  fais 
quelle  apparence  de  raifon.  Mais  les  Grecs  ayant  avec  le  tems 
porté  leur  mal  chez  les  nations  de  l’occident  & du  fepten- 
trion  , la  mauvaife  difpofition  des  cerveaux  de  nos  malheureux 
pays , fit  que  la  petite  fièvre  de  Timée  de  Locres  8t  de  Platon 
devint  chez  nous  une  contagion  effroyable  , que  les  médecins 
appellèrent  tantôt  intolérance , tantôt  perfécution  , tantôt  guer- 
re de  religion  , tantôt  rage  , tantôt  pefte.  , 

Nous  avons  vu  quels  ravages  ce  fléau  épouvantable  a faits 
fur  la  terre.  Plufieurs  médecins  fe  font  préfentés  de  nos  jours 
pour  extirper  ce  mal  horrible  jufques  dans  fa  racine.  Mais  qui 
le  croirait  1 il  fe  trouve  des  facultés  entières  de  médecine  , à 
Salamanque  , à Coimbre  , en  Italie  , à Paris  même  , qui  fou- 
tiennent  que  le  fchifme  , la  déchirure  , eft  neceffaire  à 1 homme  ; 
que  les  mauvaifes  humeurs  s’évacuent  par  les  bleffures  qu  elle 
feit  ; que  l’entoufiafme  qui  eft  un  des  premiers  fymptomes  du 
mal  , exalte  Tapie , & produit  de  très  bonnes  chofes  } que  la 
tolérance  eft  fujette  à mille  inconvéniens  ; que  fi  tout  le  monde 
était  tolérant,  les  grands  génies  manqueraient  de  ce  reffort 
qui  a produit  tant  de  beaux  ouvrages  théologiques  ; que  la 


. Digitized  by  Google 


}88  SCHISME. 

paix  eft  un  grand  malheur  pour  un  état , parce  que  la  paix 
amène  les  plaifirs  , & que  les  plailirs  à la  longue , pouraient 
adoucir  la  noble  férocité  qui  forme  les  héros  ; que  fi  les 
Grecs  avaient  fait  un  traité  de  commerce  avec  les  Troyens 
au-lieu  de  leur  faire  la  guerre,  il  n'y  aurait  eu  ni  d' Achille, 
ni  d ’Heüor  , ni  A’ Homère  , & que  le  genre  humain  aurait  croupi 
dans  l’ignorance. 

Ces  raifons  font  fortes  , je  l’avoue  ; je  demande  du  tems 
pour  y répondre. 


SCHOLIASTE. 

PAr  exemple , Dacier  & fon  illuftre  époufe  étaient , quoi 
qu’on  dife  , des  traduéieurs  & des  fcholiaftes  très  utiles. 
C était  encor  une  des  fingularités  du  grand  fiécle  , qu’un  favant 
& fa  femme  nous  fiffent  connaître  Homère  & Horace  , en  nous 
apprenant  les  mœurs  & les  ufages  des  Grecs  & des  Romains  , 
dans  le  même  tems  où  Boileau  donnait  fon  Art  poétique  , Ra- 
cine Iphigénie  & Aehaiie,  Quinault  Atys  & Armtde  , où  Fe- 
nelon  écrivait  fon  Télémaque  , où  Boffuet  déclamait  fes  orai- 
fons  funèbres  , où  Le  Brun  peignait,  où  Girardon  fculptait, 
où  Ducange  fouillait  les  ruines  des  fiécles  barbares  pour  en 
tirer  des  tréfors  , &c.  &c.  : remercions  les  Daciers  mari  & 
femme.  J’ai  plufieurs  queftions  à leur  propofer. 

Questions  sur  Horace  , a Mr.  Dacier. 

Voudriez-vous , Monfieur  , avoir  la  bonté  de  me  dire  pour- 
quoi dans  la  vie  À' Horace  imputée  à Suétone , vous  traduifez  le 
mot  d'augufte  purijjimum  penem , par  petit  débauché  ? 11  me 
femble  que  les  Latins , dans  le  difcours  familier  , détendaient 
par  purus  pénis  , ce  que  les  Italiens  modernes  ont  entendu 
par  huon  coghone  , faceto  coglione , phrafe  que  nous  rraduifions 
à la  lettre  au  feiziéme  fiécle  , quand  notre  largue  était  un 
compofe  de  welche  & d italien.  PuriJJimus  pénis  ne  fignifie- 
rait  - il  pas  un  convive  agréable  , un  bon  compagnon  ? le 
puriJJimus  exclut  le  débauché.  Ce  n’elt  pas  que  ic  veuille  in- 
finuer  par-là  qu 'Horace  ne  fut  très  débauché  -,  à Dieu  ne  plaife. 
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Je  ne  fais  pourquoi  vous  dites  qu’une  efpèce  de  guitare 
grecque  , le  barbyton  , avait  anciennement  des  cordes  de  foie,  dulmti. 
Ces  cordes  n’auraient  point  rendu  de  fon  , & les  premiers  Grecs 
ne  connaîtraient  point  la  foie. 

11  faut  que  je  vous  dife  un  mot  fur  la  quatrième  ode,  dans  la-  Ode  IV»; 
quelle  le  beau  printems  revient  avec  le  zéphyre  ; V inus  ramène 
les  amours  , les  grâces  , les  nymphes  ; elles  danfent  d'un  pas 
léger  & mefuré  aux  doux  rayons  de  Diane  qui  les  regarde  , 
tandis  que  Vulcain  embrafe  les  forges  des  laborieux  cyclopes. 

Vous  traduifez  , V inus  recommence  à danfer  au  clair  de  la  lune 
avec  les  grâces  & les  nymphes  , pendant  que  Vulcain  ejl  empreffi 
à faire  travailler  fes  cyclopes. 

Vous  dites  dans  vos  remarques  que  l'on  n’a  jamais  vu  de 
cour  plus  jolie  que  celle  de  V inus  , & qu’ Horace  fait  ici  une  allé- 
gorie fort  galante.  Car  par  Vinus  il  entend  les  femmes  j par 
les  nymphes  il  entend  les  filles } Sr  par  V ulcain  il  entend  les 
fots  qui  fe  tuent  du  foin  de  leurs  affaires  , tandis  que  leurs  fem- 
mes fe  divertiffent.  Mais  êtes-vous  bien  fut  qu'Horace  ait  en- 
tendu tout  cela  ? 

Dans  l’ode  fixiéme  , Horace  dit  : 

i 

Ntt  convivia  , nos  pntlis  virginur»  ' 

dédis  n juvenes  unguibus  acrum 
Cintamus  vacui , five  quid  urimur 
Ntn  prêter  foütum  levés. 

Pour  moi , foit  que  je  fois  libre  , foit  que  j’aime  , fuivant  ma 
légèreté  ordinaire  , je  chante  nos  feitins  & les  combats  de  nos 
jeunes  filles  qui  menacent  leurs  amans  de  leurs  ongles  qui  ne 
peuvent  les  bleffer. 

Vous  traduifez  , en  quelque  itatque  je  fois  , libre  ou  amoureux  , 

& toujours  prit  à changer  , je  ne  m’amufe  qu'à  chanter  les  com- 
bats des  jeunes  filles  qui  fe  font  les  ongles  pour  mieux  igratigner 
leurs  amans. 

Mais  j’oferars  vous  dire  , Monfieur  , qu  Horace  ne  parle  point 
d'égratigner  , & que  mieux  ou  coupe  fes  ongles  , moins  on 
égratigne. 

Voici  un  trait  plus  curieux  que  celui  des  filles  qui  égratignent. 

Ccc  lij 
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Ode  X.  H s’agit  de  Mercure  dans  l’ode  dixiéme  ; vous  dites  qu’il  eft  très 
vraifemblable  qu’on  n’a  donné  à Mercure  la  qualité  de  Dieu  des 
larrons  que  par  rapport  à Moi  je  , qui  commanda  à Jes  Hébreux 
de  prendre  tous  ce  qu  ’ ils  pouraient  aux  Egyptiens  , comme  le  re- 
marque le  favant  Huet  ivéque  d'Avranches  dans  Ja  Démonjlration 
évangélique. 

Ainfi , félon  vous  & cet  évêque , Moïfe  & Mercure  font  les 
patrons  des  voleurs.  Mais  vous  (avez  combien  on  fe  moqua  du 
favant  évêque  qu  i fit  de  Moife  un  Mercure  , un  Bacchus  , un 
Priape  , un  Adonis  , &c.  Aflurément  Horace  ne  fe  doutait  pas 
que  Mercure  ferait  un  jour  comparé  à Moîfe  dans  les  Gaules. 

Quant  à cette  ode  à Mercure , vous  croyez  que  c’eft  une  hym- 
ne dans  laquelle  Horace  l’adore  } & moi  je  foupçonne  qu’il  s’en 
moque. 

Notes  fur  Vous  croyez  qu’on  donna  l’épithète  de  Liber  à Bacchus , par- 
l’cdcXü  ce  que  les  rois  s’appellaient  Liberi.  Je  ne  vois  dans  l’antiquité 
aucun  roi  qui  ait  pris  ce  titre.  Ne  fe  pourait  - il  pas  que  la  li- 
berté avec  laquelle  les  buveurs  parlent  à table  , eût  valu  cette 
épithète  au  Dieu  des  buveurs  i 

O meure  pulchra  filU  pulchritr. 

Vous  traduifez  , Belle  Tindaris  qui  pouvez  feule  remporter  le 
prix  de  la  beauté  fur  votre  charmante  mère.  Horace  ait  feule- 
Od»  XVI.  ment  , Votre  mère  eft  belle  & vous  êtes  plus  belle  encor.  Cela  me 
paraît  plus  court  & mieux  ; mais  je  puis  me  tromper. 

Horace  dans  cette  ode  , dit  que  Promithée  ayant  pétri  l’hom- 
me de  limon  , fut  obligé  d’y  ajouter  les  qualités  des  autres 
animaux  , & qu’il  mit  dans  fon  cœur  la  colère  du  lion. 

Vous  prétendez  que  cela  eft  imité  de  Simonide  qui  a dure 
que  Dieu  ayant  fait  l’homme,  & n’ayant  plus  rien  à donner  à 
la  femme  , prit  chez  les  animaux  tout  ce  qui  lui  convenait , 
donna  aux  unes  les  qualités  de  pourceau  , aux  autres  celles  du 
renard  , à celles -ci  les  talens  du  finge  , à ces  autres  celles  de 
l’âne.  Aflurément  Simonide  n’était  pas  galant  , ni  Dacier  non 
plus. 

Ode  XDC,  In  me  tu*  ruent  Venu* 

Cyprum  déférait. 
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, Vous  traduifez,  Vénus  a quitté  tntiérement  Chypre  pour,  ve- 
nir loger  dans  mon  cour.  . > ; 

N’aimez-vous  pas  mieux  ces  vers  de  Racine  ? 

' , ‘ ’ tr-  T .t 

Ce  n’eÇl  plus  une  ardeur  en  mes  vcjnes  cachée  , 

C’eft  Vénus  tout  entière  à fa  prçje  attachée. 


Dulce  ridentcm  Lalagem  , amabo  dulce  loqucntem. 


OdeXMt; 


J’aimerai  Lalagé  qui  parle  & qui  rit  avec  tant  de  grâce. 
N'aimez-vous  pas  encor  mieux  la  traduction  de  Sapho  par 
Boileau  ? 


Que  l’on  voit  quelquefois  doucement  lui  fourire. 

Que  l’on  voit  quelquefois  tendrement  lui  parier. 

Quit  defidrrio  fit  pudar  oui  ma  dut 

Tarn  cari  eapitis  ? XXIII, 


Vous  traduifez  , Quelle  honte  peut-il  y avoir  à pleurer  un  hom- 
me qui  nous  était  fi  cher  / &C.  Sic. 

Le  mot  de  honte  ne  rend  pas  ici  celui  de  pudor  ; que  peut- 
il  y avoir , n’eft  pas  le  ftile  A' Horace.  J'aurais  peut-être  mis  à 
la  place  , Peut-on  rougir  de  regretter  une  tête  fi  chère , peut- 
on  fécher  fes  larmes  ? 


Natif  in  ufum  latitirt  Scyphit 
Pugnace  tracum  eft. 


Vous  traduifez  , C’e fi  aux  Thraces  de  fe  battre  avec  les  ver- 
res qui  ont  été  faits  pour  la  joie. 

On  ne  buvait  point  dans  des  verres  alors  , & les  Thraces 
encor  moins  que  les  Romains. 

N’aurait-il  pas  mieux  valu  dire  , C’eft  une  barbarie  des 
Thraces  d’enfanglanter  des  repas  deftinés  à la  joie  l 


Nune  eft  bibendtm  , Hune  tde  liber  a qjb 

fui fendU  tellut.  . c.  ..  XXX. VU,' 

Vous  traduifez  , C’eft  maintenant , mes  chers  amis  , qu’il  faut 
boire , (i  que  fans  rien  craindre  il  faut  danfer  de  toute  fa  force. 
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Frapper  la  terre  d’un  pas  libre  en  cadence  , ce  n’eft  pas  dan- 
fer  de  toute  fa  force.  Cette  exprdüon  même  n’eft  ni  agréable  , 
ni  noble  , ni  A' Horace. 

Je  faute  par-  defTus  cent  queflions  grammaticales  que  je  vou- 
drais vous  faire  pour  vous  demander  compte  du  vin  fuperbe  de 
Cécube.  Vous  voulez  abfolument  qf  Horace  au  dit  , 


Lït.  ir.  i 
Qde  XIV. 


T ingel  pavimentum  [uperlo 

Pontijuum  potion  ccenit.  , ; 


Vous  traduifez  , Il  inondera  [es  chambres  de  ce  vin  qui  nagera 
fur  ces  riches  parquets  , de  ce  vin  qui  aurait  dû  être  rifervé  pour 
Us  fcfliru  des  pontijes. 

Horace  ne  dit  rien  de  tout  cela.  Comment  voulez -vous  que 
du  vin  dont  on  fait  une  petite  libation  dans  le  triclinium  , dans 
la  falle  à manger  , inonde  ces  chambres  ? pourquoi  pré- 
tendez - vous  que  ce  vin  dût  être  réfervé  pour  les  pontifes  l J’ai 
d’excellent  vin  de  Malaga  & de  Canarie  ; mais  je  vous  réponds 
que  je  ne  t’enverrai  pas  à mon  évêque. 

Horace  parle  d’un  fuperbe  parquet  , d’une  magnifique  mofaî- 
que  -,  & vous  m’allez  parler  d’un  vin  fuperbe  , d'un  vin  magni- 
fique. On  lit  dans  toutes  les  éditions  d'Horace  , Tinget  pavi- 
mentum fupcrbum  , & non  pas  fuperbo. 

Vous  dites  que  c’efl  un  grand  fentiment  de  religion  dans 
Horace  de  ne  vouloir  réferver  ce  bon  vin  que  pour  les  prêtres. 
Je  crois  , comme  vous  , qu 'Horace  était  très  religieux  , témoin 
tous  fes  vers  pour  les  bambins  : mais  je  penfe  qu’il  aurait  en- 
cor mieux  aimé  boire  ce  bon  vin  de  Cécube  , que  de  le  réferver 
pour  les  prêtres  de  Rome. 


Motus  sUceri  gsutiet  Jtnicos 
Matura  virgo  & fingitur  artubus  été.’ 

Vous  traduifez  , Le  plus  grand  plaifir  de  nos  filles  à marier  , 
efl  d’apprendre  les  danjes  lajcives  des  Ioniens.  A cet  ufage  elles 
n’ont  point  de  honte  de  Je  rendre  Us  membres  fouples  , & de  Us  for- 
mer à des  poflures  deshonnêtes. 

Que  de  phrafes  pour  deux  petits  vers  ! ah  , Monfieur , des 
poflures  deshonnêtes  ! S’il  y a dans  le  latin  fingitUr  artubus  , 
& non  pas  urubus  , cela  ne  lignifierait-  il  pas , Nos  jeui  es  filles 

appren- 
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apprennent  les  danfes  & les  mouvemens  voluptueux  des  Ionien- 
nes ? & rien  de  plus. 

Je  tombe  fur  cette  ode  , horrida  tempefias. 

Vous  dites  que  le  vieux  commentateur  fe  trompe  en  penfant 
que  contraxit  coelum  fignifie , nous  a caché  le  ciel  j & pour 
montrer  qu’il  s’eft  trompé  , vous  êtes  de  Ton  avis. 

Enfuite  quand  Horace  introduit  le  dofteur  Chiron  précepteur 
à' Achille  , annonçant  à Ton  élève  , pour  l’encourager  , qu’il  ne 
reviendra  pas  de  Troye. 

Un  de  tibi  rtditum  parc » fubtemint  certo 
Rupere. 

Vous  traduifez  , Les  parques  ont  coupé  le  fil  de  votre  vie. 

Mais  ce  fil  n’eft  pas  coupé.  Il  le  fera  } mais  Achille  n’eft  pas 
encor  tué  ; Horace  ne  parle  point  de  fil  ; parca  eft  là  pour  fata. 
Cela  veut  dire  mot-à-mot , Les  deftms  s’oppofent  à votre  re- 
tour. 

Vous  dites  que  , Chiron  /avait  cela  par  lui  - même  , car  il  était 
grand  afirologue. 

Vous  ne  voulez  pas  que  dulcibus  allô  quiis  fignifie  de  doux  en- 
tretiens. Que  vouiez -vous  donc  qu’il  figniiie  ? Vous  affurez 
pofitivement  que  rien  riefl  plus  ridicule  , if  qu  Achille  ne  parlait 
jamais  à per/onne.  Mais  il  parlait  à Patrocle  , à Phœnix  , à 
Automedon  , aux  capitaines  Theffaliens.  Enfuite  vous  imaginez 
que  le  mot  alloqui  fignifie  confoler.  Ces  contradictions  peuvent 
égarer  Jludiofam  juventutem. 

Dans  vos  remarques  fur  la  troifiéme  fatyre  du  fécond  livre, 
vous  nous  apprenez  que  les  firènes  s'appelaient  de  ce  nom  chez 
les  Grecs  , parce  que  fir  lignifiait  Cantique  chez  les  Hébreux  : 
Eft -ce  Bochart  qui  vous  l’a  dit  ? Croyez -vous  qu’  Homère  eût 
beaucoup  de  liaifon  avec  les  Juifs  ? Non  , vous  n’êtes  pas  du 
nombre  de  ces  fous  qui  veulent  faire  accroire  aux  fots  que  tout 
nous  vient  de  cette  miférable  nation  Juive  , qui  habitait  un  fi 
petit  pays  , & qui  fut  fi  longtems  inconnue  à l’Europe  en- 
tière. 

Je  pourais  faire  des  queftions  fur  chaque  ode  & fur  chaque 
épitre  , mais  ce  ferait  un  gros  livre.  Si  jamais  j’ai  le  tems  , 
je  vous  propoferai  mes  doutes  , non  - feulement  fur  ces  odes  , 

Quejüons  fur  l’ Encyclopédie,  Tom.  IV.  Ddd 


Liv.  V. 
Ode  XI  II. 
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mais  encor  fur  les  fatyres  , les  épitres  & l’art  poétique.  Mais 
à prélent  il  faut  que  je  parle  à madame  votre  femme. 

A Madame  Dacier  , sur  Homère. 

Madame  , fans  vouloir  troubler  la  paix  de  votre  ménage  , je 
vous  dirai  que  je  vous  effime  & vous  refpefte  encor  plus  que 
votre  mari.  Car  il  n’eft  pas  le  feul  tradufteur  & commentateur, 
& vous  êtes  la  feule  rraduétrice  & commentatrice.  Il  eft  (i 
beau  à une  Françaife  d’avoir  fait  connaître  le  plus  ancien  des 
poètes , que  nous  vous  devons  d’éternels  remerciemens. 

Je  commence  par  remarquer  la  prodigieufe  différence  du 
grec  à notre  welche , devenu  latin  & enluite  français. 

Voici  votre  élégante  traduftion  du  commencement  de  Y Iliade. 

Déeffe  , chantez  la  colère  & Achille  fils  de  Pelée  ; cette  co- 
lère pernicieufe  qui  caufa  tant  de  malheurs  aux  Grecs  , & 
qui  précipita  dans  le  fombre  royaume  de  Pluion  les  âmes  gé-» 
néreufes  de  tant  de  héros  , & livra  leurs  corps  en  proie  aux 
chiens  & aux  vautours,  depuis  le  jour  fatal  qu’une  querelle  d’é- 
clat eut  divifé  le  fils  6’Atrée  & le  divin  Achille  ; ainfi  les  décrets 
de  Jupiter  s’accompliffaient.  Quel  Dieu  les  jetta  dans  ces  dif- 
fenfions  l Le  fils  de  Jupiter  & de  Laione  , irrité  contre  le  roi , 
qui  avait  deshonoré  Ckryjis  fon  facrificateur , envoya  fur  l'ar- 
mée une  affreufe  maladie  qui  emportait  les  peuples.  Car  Chryfis 
étant  allé  aux  vaiffeaux  des  Grecs  chargés  de  préfens  pour  la  ran- 
çon de  fa  fille  , & tenant  dans  fes  mains  les  bandelettes  facrées 
d 'Apollon  avec  le  fceptre  d’or  , pria  humblement  les  Grecs,  & 
furtout  les  deux  fils  d ’Airée  leurs  généraux.  ,,  Fils  d'Atrée,  leur 
„ dit-il , & vous  , généreux  Grecs  , que  les  Dieux  qui  ha- 
„ bitent  l’olympe  vous  faffent  la  grâce  de  détruire  la  fuper- 
,,  be  ville  de  Priam , & de  vous  voir  heureufement  de  re- 
,,  tour  dans  votre  patrie  ; mais  rendez-moi  ma  fille  en  rece- 
>,  vant  ces  préfens , & telpcéfez  en  moi  le  fils  du  grand  /u- 
,,  piter , Apollon  , dont  les  traits  font  inévitables. 

Tous  les  Grecs  firent  connaître  par  un  murmure  favora- 
ble , qu’il  falait  refpefter  le  tniniftre  du  Dieu  , & recevoir  fes 
riches  préfens.  Mais  cette  demande  déplut  à Agumenmon  aveu- 
glé par  fa  colère. 
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Voici  la  traduftion  mot-à-mot  , & vers  par  ligne. 

La  Colère  chantez , décffe , de  piliade  Achille , 

Fjjneite  , qui  infinis  aux  Akaiens  maux  apporta  , 

Et  plufieurs  fortes  âmes  à l’enfer  envoya 

De  héros  ; & à l’égard  d’eux , proie  les  fit  aux  chiens 

Et  à tous  les  oifeaux.  S'accompliiTait  la  volonté  de  Dieu , 

Depuis  que  d’abord  différèrent  difputans 
Agamemnon  chef  des  hommes  & le  divin  Achille. 

Qui  des  Dieux  par  difpute  les  commit  à combattre  ? 

De  Latone  & de  Dieu  le  fils.  Car  contre  le  roi  étant  irrité 
Il  fufeita  dans  l’armée  une  maladie  mauvaife  & mouraient  les  peuples. 

11  n y a pas  moyen  d’aller  plus  loin.  Cet  échantillon  fuffit 
pour  montrer  le  différent  génie  des  langues  , & pour  faire  voir 
combien  les  traduéiions  littérales  font  ridicules. 

Je  pourais  vous  demander  pourquoi  vous  avez  parlé  du  fom- 
bre  royaume  de  Pluton , & des  vautours  dont  Homère  ne  dit  rien  ! 

Pourquoi  vous  dites  qu  Agamemnon  avait  deshonoré  le  prêtre 
d’ Apollon  ? Deshonorer  lignifie  ôter  l’honneur.  Agamemnon  n’a- 
vait ôté  à ce  prêtre  que  fa  fille.  11  me  femble  que  le  verbe  iti- 
mao  ne  lignifie  pas  en  cet  endroit  deshonorer  , mais  méprifer  , 
maltraiter. 

Pourquoi  vous  faites  dire  à ce  prêtre , que  les  Dieux  vous 
faffent  la  grâce  de  détruire  &c.  ? ces  termes  vous  jajfent  la  grâce, 
femblent  pris  de  notre  catéchifme.  Homère  dit  , que  les  Dieux 
habitansde  l’olympe  vous  donnent  de  détruite  la  ville  de  Troye. 

Doien  olympia  damata  ekontes 
Ekperfai  pnamoio  polin. 

Pourquoi  vous  dites  que  tous  les  Grecs  firent  connaître  par 
un  murmure  favorable  , qu’il  falait  refpefter  le  minilhe  des 
Dieux  ? Il  n’eft  point  queftion  dans  Homere  d’un  murmure  favo- 
rable. 11  y a expreffément  , tous  dirent  pâmes  epiphemifan. 

Vous  avez  partout  ou  retranché  ou  ajouté,  ou  changé  ; & ce 
n’eft  pas  à moi  de  décider  fi  vous  avez  bien  ou  mal  fait. 

11  n'y  a qu’une  chofe  dont  je  fo  s fur , & dont  vous  n’etes 
pas  convenue  -,  c’eft  que  fi  on  faifait  aujourd'hui  un  pr  ëme  tel 
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que  celui  A' Homère , on  ferait , je  ne  dis  pas  feulement  fifflé 
d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre  , mais  je  dis  entièrement  igno- 
ré J & cependant  l 'Iliade  était  un  poème  excellent  pour  les 
Grecs.  Nous  avons  vu  combien  les  langues  diffèrent.  Les  mœurs, 
les  ufages  , les  fentimens  , les  idées  diffèrent  bien  davantage. 

Si  je  lofais  , je  comparerais  l 'Iliade  au  livre  de  Job  ,•  tous 
deux  font  orienraux  , fort  anciens , également  pleins  de  fiftions , 
d’images  & d’hyperboles.  Il  y a d’ans  l’un  & dans  l’autre  des 
morceaux  qu’on  cite  Couvent.  Les  héros  de  ces  deux  romans  le 
piquent  de  parler  beaucoup  & de  fe  répéter.  Les  amis  s y difent 
des  injures  : voilà  bien  des  reffemblances. 

Que  quelqu’un  s’avife  aujourd’hui  de  faire  un  poème  dans  le 
goût  de  Job  , vous  verrez  comme  il  fera  reçu. 

Vous  dites  dans  votre  préface  qu’il  eft  impoflible  de  mettre 
Homère  en  vers  français  ; dites  que  cela  vous  eft  impoflible , 
parce  que  vous  ne  vous  êtes  pas  adonnée  à notre  poèlie.  Les 
Géorgiques  de  Virgile  font  bien  plus  difficiles  à traduire  ; ce- 
pendant on  y eft  parvenu. 

Je  fuis  perfuadé  que  nous  avons  deux  ou  trois  pcctes  en 
France  qui  traduiraient  bien  Homère  ; mais  en  même  tems  je 
fuis  très  convaincu  qu’on  ne  les  lira  pas  s’ils  ne  changent , s’ils 
n’adouciffent , s’ils  n’élaguent  prefque  tout.  La  raifon  en  eft  , 
Madame  , qu’il  faut  écrire  pour  fon  tems , & non  pour  les  tems 
pafles.  Il  eft  vrai  que  notre  froid  La  Motte  a tout  adouci  , tout 
élagué  ; & qu’on  ne  l’en  a pas  lu  davantage.  Mais  c’eft  qu’il 
a tout  énervé. 

Un  jeune  homme  vint  ces  jours  pafles  me  montrer  une  rra- 
duftion  d’un  morceau  du  vingt  - quatrième  livre  de  K Iliade.  Je 
le  mets  ici  fous  vos  yeux  , quoique  vous  ne  vous  connaiffiez 
guères  en  vers  français. 

L’honfoii  Ce  couvrait  tics  ombres  de  la  nuit  t 
L’infortuné  Priant  qu’un  Dieu  même  a conduit 
Entre , & parait  foudain  dans  la  tente  d'Achille. 

Le  meurtrier  d’Heélor  en  ce  moment  tranquille  , 

Par  un  léger  repas  fufpendait  fes  douleurs. 

Il  le  détourne  ; il  voit  ce  front  baigné  de  pleurs  » 

Ce  roi  jadis  heureux , ce  vieillard  vénérable 
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Que  le  fardeau  des  ans  & la  douleur  accable  , 

Exhalant  à lès  pieds  Tes  fanglots  & fes  cris , 

Et  lui  baifant  la  main  qui  fit  périr  fon  fils. 

Il  n’ofait  fur  Achille  encor  jetter  la  vue. 

Il  voulait  lui  parler , & fa  voix  s’eft  perdue. 

Enfin  il  le  regarde,  & parmi  fes  fanglots 

Tremblant , pâle  & fans  force  , il  prononce  ces  mots.  — 

Songez , Seigneur , fongez  que  vous  avez  un  père.  — 

Il  ne  put  achever.  — Le  héros  fanguinaire 
Sentit  que  la  pitié  pénétrait  dans  fon  cœur. 

Priam  lui  prend  les  mains — Ah  prince,  ah  mon  vainqueur  ! 
J’étais  père  d’Heélor  ! — & fes  généreux  frères 
Flattaient  mes  derniers  jours  & les  rendaient  profpères.  — 
Ils  ne  font  plus.  — Heétor  eft  tombé  fous  vos  coups.  — 
Puitre  l’heureux  Pelée  entre  Thétis  & vous 
Prolonger  de  fes  ans  l’éclatante  carrière  ! 

Le  feul  nom  de  fon  fils  remplit  la  terre  entière  , 

Ce  nom  fait  fon  bonheur  ainfi  que  fon  appui. 

Vos  honneurs  font  les  Cens",  vos  lauriers  font  i lui. 

Hélas!  tout  mon  bonheur  & toute  mon  attento 
Eli  de  voir  de  mon  fils  la  dépouille  fànglante  ; 

De  racheter  de  vous  ces  relies  mutilés 
Traînés  devant  mes  yeux  fous  nos  murs  défolés. 

Voilà  le  feul  efpoir , le  feul  bien  qui  me  relie. 

Achille , accordez-moi  cette  grâce  funefle  , 

Et  laillèz-moi  jouir  de  ce  fpeélacle  affreux. 

Le  héros  qu’attendrit  ce  difeours  douloureux , 

Aux  larmes  de  Priam  répondit  par  des  larmes. 

Tous  nos  jours  font  tiflus  de  regrets  & d’allarmes , 

Lui  dit-il  i par  mes  mains  les  Dieux  vous  ont  frappé. 

Dans  le  malheur  commun  moi-même  enveloppé. 

Mourant  avant  le  tems  loin  des  yeux  de  mon  père 
Je  teindrai  de  mon  fang  cette  terre  étrangère. 

J'ai  vu  tomber  Patrocle  , Hcélor  me  l’a  ravi  : 

Vous  perdez  votre  fils,  & je  perds  un  ami. 
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Tel  cft  doue  des  humains  le  dellin  déplorable. 

Dieu  verfe  donc  fur  nous  la  coupe  inépuilable, 

La  coupe  des  douleurs  & des  calamités  > 

Il  y mêle  un  moment  de  faibles  voluptés  » 

Mais  c’eft  pour  en  aigrir  la  fatale  amertume. 

Me  confeillez-vous  de  continuer  ? me  dit  le  jeune  homme. 
Comment  ! lui  répondis-je  , vous  vous  mêlez  auffi  de  peindre! 
il  me  femble  que  je  vois  ce  vieillard  qui  veut  parler , & qui 
dans  fa  douleur  ne  peut  d’abord  que  prononcer  quelques 
mots  étouffés  par  fes  foupirs.  Cela  n’eft  pas  dans  Homère  , 
mais  je  vous  ie  pardonne.  Je  vous  fais  même  bon  gré  d'a- 
voir efquivé  les  deux  tonneaux  qui  feraient  un  mauvais  effet 
dans  notre  langue  , & furtout  d’avoir  accourci.  Oui  , oui , con- 
tinuez. La  nation  ne  vous  donnera  pas  quinze  mille  livres  fter- 
ling  comme  les  Anglais  les  ont  données  à Pope  ; mais  peu 
d'Anglais  ont  eu  le  courage  de  lire  toute  fon  Iliade. 

Croyez -vous  de  bonne  foi  , que  depuis  Verfailles  jufqu’à 
Perpignan  , & jufqu’à  Sr.  Malo,  vous  trouviez  beaucoup  de 
Grecs  qui  s’intéreffent  à Eurithion  tué  autrefois  par  Nejlor , à 
Ehopolious  ; fils  de  Thalefious  , tué  par  Antilokous  ; à Simoî- 
fious  fils  d ' Aihemion  tué  par  Ttlamon  ; 8 r à Pirofis  fils  A'Embra - 
fous  , bleffé  à la  cheville  du  pied  droit  ? Nos  vers  français , cent 
fois  plus  difficiles  à faire  que  des  vers  grecs , n’airaent  point 
ces  détails.  J’ofe  vous  répondre  qu’aucune  de  nos  dames  ne 
vous  lira.  Et  que  deviendrez-vous  fans  elles  ? fi  elles  étaient 
toutes  des  D acier , elles  vous  liraient  encor  moins.  N'eft-il 
pas  vrai  , Madame  ? on  ne  réuffira  jamais  fi  on  ne  connait 
bien  le  goût  de  fon  fiécle , & le  génie  de  fa  langue. 


SERPENT. 

„ TE  certifie  que  j’ai  tué  en  diverfes  fois  plufieurs  ferpens , 
„ J en  mouillant  un  peu  avec  ma  falive  un  bâton  ou  une  pier- 
,,  re  , & en  donnant  fur  le  milieu  du  corps  du  fërpent  un  petit 
„ coup , qui  pouvait  à peine  occafionner  une  petite  contulion. 
„ 19  Janvier  1771.  Figuier  chirurgien.  « 


Digitized  by  Google 


SERPENT.  j,? 

Ce  chirurgien  m’ayant  donné  ce  certificat, deux  témoins,  qui 
lui  ont  vu  tuer  ainfi  des  ferpens  , m’ont  attelle  ce  qu’ils  avaient 
vu.  Je  voudrais  le  voir  aufli  ; car  j’ai  avoué  , dans  plufieurs  en- 
droits de  nos  Queflions  , que  j’avais  pris  pour  mon  patron  St. 

Thomas  Didyme  , qui  voulait  toujours  mettre  le  doigt  deflus. 

11  y a dix-huit  cent  ans  que  cette  opinion  sert  perpétuée  chez 
les  peuples.  Et  peut- être  aurait -elle  dix- huit  mille  ans  d’an- 
tiquité , fi  la  Genefe  ne  nous  inftruifait  pas  au  jufte  de  la  date 
de  notre  inimitié  avec  le  ferpent.  Et  on  peut  dire  que  fi  Eve 
avait  craché , quand  le  ferpent  était  à fon  oreille  , elle  eût  épar- 
gné bien  des  maux  au  genre  - humain. 

Lucrèce , au  livre  IV  , rapporte  cette  manière  de  tuer  les  fer- 
pens comme  une  chofe  très  connue. 

EJl  u tique  ut  ferpens  hominis  conuda  fitivis 
Dtfperit  , etc  fefe  mandendo  confiât  ip/a. 

„ Cracher  fur  un  ferpent,  fa  force  l’abandonne  ; 

» Il  fe  mange  lui-mémc  , il  fe  dévore,  il  meurt.  “ 

Il  y a un  peu  decontradiélion  à le  peindre  languiffant  & fe  dé- 
vorant lui  - même.  Aufll  mon  chirurgien  Ftguier  n’affirme  pas 
que  les  ferpens  qu’il  a tués  fe  foient  mangés.  La  Genèfe  dit  bien 
que  nous  les  tuons  avec  le  talon  , mais  non  pas  avec  de  la 
falive. 

Nous  fommes  dans  1 hyver , au  19  Janvier  : c’eft  le  tems  où 
les  ferpens  refient  chez  eux.  Je  ne  puis  en  trouver  au  mont 
Krapac  ; mais  j exhorte  tous  les  philofophes  à cracher  fur  tous  les 
ferpens  qu’ils  rencontreront  en  chemin , au  printems.  Il  eft  bon 
de  favoir  jufqu’où  s’étend  le  pouvoir  de  la  falive  de  l’homme. 

11  eft  certain  que  Jésus-Christ  lui-même  fe  fervit'de  falive , 
pour  guérir  un  homme  fourd  & muer.  Il  le  prit  à part  ; il  M>,c- 
mit  fe  s doigts  dans  fes  oreilles  ; il  cracha  fur  fa  langue  ; & re-  chaP' m 

tardant,  le  ciel  il  foupira  , & s’écria  effeia.  Auffi-tôt  le  fourd 
: muet  fe  mit  à parler. 

Il  fe  peut  donc  en  effet  que  Dieu  ait  permis  que  la  fali- 
ve de  l’homme  tue  les  ferpens  ; mais  il  peut  avoir  permis 
suffi  que  mon  chirurgien  ait  affommé  des  ferpens  à grands 
coups  de  pierre  & de  bâton  } & il  eft  même  probable  qu’ils 
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en  feraient  morts  , foit  que  le  fleur  Figuier  eût  craché  , foit 
qu’il  n'eût  pas  craché. 

Je  prie  donc  tous  les  philofophes  d’examiner  la  chofe  avec 

attention.  On  peut,  par  exemple,  quand  on  verra  paflfer  F 

dans  la  rue  , lui  cracher  au  nez  -,  & s’il  en  meurt , le  fait  fera 
conftaté  , malgré  tous  les  raifonnemens  des  incrédules. 

Je  faifis  cette  occafion  de  prier  aufli  les  philofophes  de  cou- 
per le  plus  qu’ils  pourront  de  têtes  de  colimaçons  incoques  : 
car  j’attefte  que  la  têie  eft  revenue  à des  limaçons  à qui  je  l’a- 
vais très  bien  coupée.  Mais  ce  n’eft  pas  affez  que  j’en  aye  fait 
l’expérience,  il  faut  que  d’autres  la  falTent  encor,  pour  que  la 
chofe  acquière  quelque  degré  de  probabilité.  Car  , fi  j’ai  fait 
heureufement  deux  fois  cette  expérience  , je  l’ai  manquée 
trente  fois  : fon  fuccès  dépend  de  l’âge  du  limaçon  ; du  tems 
auquel  on  lui  coupe  la  tête , de  l’endroit  où  on  la  lui  cou- 
pe, du  lieu  où  on  le  garde  , jufqu’à-ce  que  la  tête  lui  re- 
vienne. 

S’il  eft  important  de  favoir  qu’on  peut  donner  la  mort  en 
crachant , il  eft  bien  plus  eflenriel  de  favoir  qu’il  revient  des 
têtes.  L’homme  vaut  mieux  qu’un  limaçon  ; & je  ne  doute  pas 
que  dans  un  tems  , où  tous  les  arts  fe  perfettionnent  , on  ne 
trouve  l’art  de  donner  une  bonne  tête  à un  homme  qui  n’en  aura 
point. 
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POids  & monnoie  des  Juifs.  Mais  comme  ils  ne  frappèrent 
jamais  de  monnoie  , & qu’ils  fe  fervirent  toûjours  à leur 
avantage  de  la  monnoie  des  autres  peuples , toute  monnoie  d’or 
qui  pelait  environ  une  guinée  , & toute  monnoie  d’argent  pe- 
lant un  petit  écu  de  France  était  appeilée  Jîcle  ; & ce  ficle  était 
le  poids  du  fanftuaire  , & le  poids  de  roi. 

£.1*  Il  eft  dit  dans  les  livres  des  Rois,  qu  'Abj'alon  avait  de  très 
24  &V wî  beaux  cheveux  , dont  il  faifait  couper  tous  les  ans  une  partie. 
Plufleurs  grands  commentateurs  prétendent  qu’il  les  faifait  cou- 
per tous  les  mois , & qu’tl  y en  avait  pour  la  valeur  de  deux 
cent  ficles.  Si  c’était  des  ficles  d'or , la  chevelure  d '/ibfalon 
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lui  valait  jufte  deux  mille  quatre  cent  guinées  par  an.  Il  y a peu 
de  feigneuries  qui  rapportent  aujourd'hui  le  revenu  qu 'AbjaLon 
tirait  ae  fa  tête. 

11  eft  dit  que  \ox(c^l  Abraham  acheta  un  antre  en  Hébron , 
du  Cananéen  Ephron  pour  enterrer  fa  femme , Ephron  lui  ven- 
dit cet  antre  quatre  cent  ficles  d’argent , de  monnoie  valable 
& reçue  , probant  moneue  publiées. 

Nous  avons  remarqué  qu’il  n’y  avait  point  de  monnoie  dan* 
ce  tems-là.  Ainfi  ces  quatre  cent  ficles  d’argent  devaient  être 
quatre  cent  ficles  de  poids  ; lefquels  vaudraient  aujourd’hui 
trois  livres  quatre  fous  pièce  , qui  font  douze  cent  quatre- 
vingt  livres  de  France. 

Il  falait  que  le  petit  champ  qui  fut  vendu  avec  cette  ca- 
verne , fut  d’une  excellente  terre  pour  être  vendu  fi  cher. 

Loxfap'Elie^er  ferviteur  à,’ Abraham  rencontra  la  belle  Re- 
becca  fille  de  Baïuel , portant  une  cruche  d’eau  fur  fon  épau- 
le , & qu’elle  lui  eut  donné  à boire  à lui  & à fes  chameaux, 
il  lui  donna  des  pendans  d’oreille  d’or  qui  pefaient  deux  fi-  Gemie 
clés,  & des  bracelets  d’or  qui  en  pefaient  dix.  C’était  un  pré-  ckxxiY. 
fent  de  vingt-quatre  guinées.  T‘  ll‘ 

Parmi  les  loix  de  l’Exode  , il  eft  dit  que  fi  un  bœuf  frappe 
de  fes  cornes  un  efclave  mâle  ou  femelle  , le  poffeffeurdu  bœuf 
donnera  trente  ficles  d’argent  au  maître  de  l’efclave  , 8c  le  bœuf 
fera  lapidé.  Apparemment  il  était  fous- entendu  que  le  bœuf 
aurait  fait  une  bleffure  dangereufe  ; fans  quoi  trente-deux  écus 
auraient  été  une  fomme  un  peu  trop  forte  vers  le  mont  Sinaï , 
où  l’argent  n’était  pas  commun.  C’eft  ce  qui  a fait  foupçonner 
à plufieurs  graves  perfonnages  , mais  trop  téméraires  , que 
l’Exode  ainfi  que  la  Genèle  , n’avait  été  écrit  que  dans  des 
tems  poftérieurs. 

Ce  qui  les  a confirmés  dans  leur  opinion  erronée , c’eft  qu’il 
eft  dit  dans  le  même  Exode  ; Prenez  d’excellente  myrrhe  du  Exo,Ie  cl>. 
poids  de  cinq  cent  ficles  , deux  cent  cinquante  de  cinnamum,  }0,etc^r, 
deux  cent  cinquante  de  cannes  de  fucre  , deux  cent  cinquante 
de  caffe  , quatre  pintes  & chopine  d’huile  d’olive  pour  oindre 
le  tabernacle  ; & on  -fera  mourir  quiconque  s’oindra  d’une 
pareille  compofition , ou  en  oindra  un  étranger. 

Il  eft  ajouté  qu’à  tous  ces  aromates  on  joindra  du  ftafté  , 
Quejüons  fur  l' Encyclopédie.  Tom.  IV.  Eee 
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de  Ponix  , du  galbanum , & de  l’encens  brillant,  & que  du 
tout  on  doit  faire  une  collature  félon  Part  du  parfumeur. 

Mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  a dû  tant  révolter  les  incrédu- 
les dans  cette  compofition.  I!  ell  naturel  de  penfer  que  les  Juifs 
qui , félon  le  texte , volèrent  aux  Egyptiens  tout  ce  qu’ils  pu- 
rent emporter , avaient  volé  de  l’encens  brillant,  du  galbanum  , 
de  Ponix , du  ftaélé  , de  Phuile  d’olive  , de  la  caffe  , des  can- 
nes de  fucre , du  cinnamum  & de  la  myrrhe.  Ils  avaient  aufQ 
volé  fans  doute  beaucoup  de  licles  ; & nous  avons  vu  qu’un  des 
plus  zélés  partifans  de  cette  horde  hébraïque  évalue  ce  qu’ils 
avaient  volé  feulement  en  or , à neuf  millions.  Je  ne  compte 
pas  après  lui. 


SOLDAT. 

IE  ridicule  faulfaire  qui  fit  ce  teftament  du  cardinal  de 
_j  Richelieu , dont  nous  avons  beaucoup  plus  parlé  qu’il  ne 
mérite  , donne  pour  un  beau  fecret  d’état  de  lever  cent  mille 
foldats  quand  on  veut  en  avoir  cinquante  mille. 

Si  je  ne  craignais  d’être  auffi  ridicule  que  ce  fauflaire  , je 
dirais  qu’au -lieu  de  lever  cent  mille  mauvais  foldats , il  en  faut 
engager  cinquante  mille  bons } qu'il  faut  rendre  leur  profeflion 
honorable  i qu’il  faut  qu’on  la  brigue  & non  pas  qu’on  la  fuie. 
Que  cinquante  mille  guerriers  aflujettis  à la  févérité  de  la  rè- 
gle , font  bien  plus  utiles  que  cinquante  mille  moines. 

Que  ce  nombre  eft  fuffifant  pour  défendre  un  état  de  l’étendue 
de  l'Allemagne , ou  de  la  France , ou  de  PEfpagne  , ou  de 
l’Italie. 

Que  des  foldats  en  petit  nombre  dont  on  a augmenté  l’hon- 
Ifeur  & la  paye  , ne  déferleront  point. 

Que  cette  paye  étant  augmentée  dans  un  état  , & le  nombre 
des  engagés  diminué , il  faudra  bien  que  les  états  voifins  imi- 
tent celui  qui  aura  le  premier  rendu  ce  lèrvice  au  genre- humain. 

Qu’une  multitude  d’hommes  dangereux  étant  rendue  à la 
culture  de  la  terre  ou  aux  métiers  , & devenue  utile  , chaque 
état  en  fera  plus  floriflant. 

Mr.  le  marquis  de  Monteynard  a donné  en  1 771  un  exemple 
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à l’Europe  ■,  il  a donné  un  furcroit  à la  paye  , 8c  des  hon- 
neurs aux  foldats  qui  ferviraient  après  le  tems  de  leur  enga- 
gement. Voilà  comme  il  faut  mener  les  hommes. 


SOMNANBULES  ET  SONGES. 

J’Ai  vu  un  iomnanbule  , mais  il  fe  contentait  de  fe  lever, 
de  s’habiller , de  faire  la  révérence , de  danfer  le  menuet 
allez  proprement , après  quoi  il  fe  déshabillait , fe  recouchait  & 
continuait  de  dormir. 

Cela  n’approche  pas  du  fomnanbule  de  l’Encyclopédie.  C’é- 
tait un  jeune  féminarifte  qui  fe  relevait  pour  compofer  un  fer- 
mon  en  dormant , l’écrivait  correélement , le  relilàit  d'un  bout 
à l’autre  , ou  du  moins  croyait  le  relire  , y faifait  des  correc- 
tions , raturait  des  lignes  , en  fubftituait  d’autres  , remettait  à 
fa  place  un  mot  oublié  ; compofait  de  la  mufique  , la  notait 
exaftement , après  avoir  réglé  fon  papier  avec  fa  canne  , & 
plaçait  les  paroles  fous  les  notes  fans  fe  tromper , &c.  &c. 

Il  eft  dit  qu’un  archevêque  de  Bordeaux  a été  témoin  de 
toutes  ces  opérations  , & de  beaucoup  d’autres  aufli  éton- 
nantes. Il  ferait  à fouhaiter  que  ce  prélat  eût  donné  lui-même 
fon  atteftation  (ignée  de  fes  grands  - vicaires  , ou  du  moins 
de  Mr.  fon  fecrétaire. 

Mais  fuppofons  que  ce  fomnanbule  ait  fait  tout  ce  qu’on  lui 
attribue , je  lui  ferai  toûjours  les  mêmes  queftions  que  je  ferais 
à un  (impie  fongeur.  Je  lui  dirais , Vous  avez  fongé  plus  forte- 
ment qu’un  autre  , mais  c’eft  par  le  même  principe.  Cet  autre 
n’a  eu  que  la  fièvre  , tk  vous  avez  eu  le  tranfport  au  cerveau. 
Mais  enfin  , vous  avez  reçu  l’un  & l’autre  des  idées  , des  fenfa- 
tions  auxquelles  vous  ne  vous  attendiez  nullement  ; vous  avez 
fait  tout  ce  que  vous  n’aviez  nulle  envie  de  faire. 

De  deux  dormeurs  l’un  n’a  pas  une  feule  idée  , l'autre  en 
reçoit  une  foute  ; l’un  eft  infenfible  comme  un  marbre , l’au- 
tre éprouve  des  défirs  & des  jouïflances.  Un  amant  fait  en 
rêvant  une  chanfon  pour  fa  maitrefle  , qui  dans  fon  délire 
croit  lui  écrire  une  lettre  tendre , & qui  en  récite  tout  haut 
les  paroles. 

Eee  ij 
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Scribit  amatori  meretrix  dot  adultéra  murtut 
]n  notlis  f patio  ntiferorum  vulnera  durant. 

S’eft  - il  paffé  autre  chofe  dans  votre  machine  pendant  ce 
rêve  fi  puiffant  fur  vous  , que  ce  qui  fe  paffe  tous  les  jours 
dans  votre  machine  éveillée  ? . 

Vous , monfieur  le  féminarifte  , né  avec  le  don  de  1 imita- 
tion , vous  avez  écouté  cent  fermons  , votre  cerveau  s eft  monte 
à en  faire  ; vous  en  avez  écrit  en  veillant  , pouffé  par  le  talent 
d’imiter;  vous  en  écrivez  de  même  en  dormant.  Comment  s eft- 
il  pu  faire  que  vous  foyez  devenu  prédicateur  en  rêve  , vous 
étant  couché  fans  aucune  volonté  de  prêcher  ? reffouvenez-vous 
bien  de  la  première  fois  que  vous  mites  par  écrit  l’efquiffe  d un 
fermon  pendant  la  veille.  Vous  n’y  penfiez  pas  le  quart  d’heure 
d’auparavant  ; vous  étiez  dans  votre  chambre  livré  à une  rêve- 
rie vague  fans  aucune  idée  déterminée  ; votre  mémoire  vous 
rappelle  fans  que  votre  volonté  s’en  mêle , le  fouvenir  d une 
certaine  fête.  Cette  fête  vous  rappelle  qu’on  prêche  ce  jour 
là  ; vous  vous  fouvenez  d’un  texte,  ce  texte  fournit  un  exorde; 
vous  avez  auprès  de  vous  encre  tic  papier , vous  écrivez  des 
chofes  que  vous  ne  penfiez  pas  devoir  jamais  écrire. 

Voilà  précifément  ce  qui  vous  eft  arrivé  dans  votre  a tte 
de  noélambule. 

Vous  avez  cru  dans  l’une  & l’autre  opération  ne  faire  que 
ce  que  vous  vouliez;  & vous  avez  été  dirigé  fans  le  favoirpar 
tout  ce  qui  a précédé  l’écriture  de  ce  fermon. 

De  même  lorfqu’en  fortant  de  vêpres  vous  vous  êtes  renfer- 
mé dans  votre  cellule  pour  méditer , vous  n’aviez  nul  deffein 
de  vous  occuper  de  votre  voifine  , cependant  fon  image  s’eft 
peinte  à vous  quand  vous  n’y  penfiez  pas  ; votre  imagina- 
tion s’eft  allumée  fans  que  vous  ayez  fongé  à un  éteignoir  ; 
vous  favez  ce  qui  s’en  eft  enfuivi. 

Vous  avez  éprouvé  la  même  avanture  pendant  votre  fommeil. 

Quelle  part  avez -vous  eu  à toutes  ces  modifications  de 
votre  individu  f la  même  que  vous  avez  à la  courfe  de  votre 
fang  dans  vos  artères  & dans  vos  veines  , à l’arrofement  de 
vos  vaiffeaux  lymphatiques , au  battement  de  votre  cœur  & 
de  votre  cerveau. 
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J’ai  lu  l’article  Songe  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique, 
& je  n’y  ai  rien  compris.  Mais  quand  je  recherche  la  caufe  de 
mes  idées  & de  mes  actions  dans  le  fommeil  & dans  la  veil- 
le , je  n’y  comprends  pas  davantage. 

Je  fais  bien  qu’un  ratfonneur  qui  voudrait  me  prouver  que 
quand  je  veille  , & que  je  ne  fuis  ni  frénétique  ni  yvre  , je  luis 
alors  un  animal  agent , ne  laifferait  pas  de  m’embarrafler. 

Mais  je  l’embarrafferais  bien  davantage , en  lui  prouvant  que 
quand  il  dort  il  eft  entièrement  parient , pur  automate. 

Or , dites-moi  ce  que  c’elt  qu’un  animal  qui  eft  abfolument 
machine  la  moitié  de  fa  vie , & qui  change  de  nature  deux 
fois  en  vingt-quatre  heures  ? 

Lettre  aux  auteurs  de  la  gazette  littéraire  , sûr 
les  songes.  Août  1764. 

MeJJleurs , 

Tous  les  objets  des  fciences  font  de  votre  relïort  ; fouffre* 
que  les  chimères  en  foient  aufli.  Nil  fub  foie  novum  : rien  de 
nouveau  fous  le  foleil  ; aufli  n’eft-ce  pas  de  ce  qui  fe  fait  en 
plein  jour  que  je  veux  vous  entretenir  ; mais  de  ce  qui  fe  pafle 
pendant  la  nuit.  Ne  vous  allartnez  pas , il  ne  s’agit  que  de  fonges. 

Je  vous  avoue  , Meilleurs , que  je  penfe  allez  comme  le  mé- 
decin de  votre  Monlieur  de  Pourccaugnac  ,•  il  demande  à fon 
malade  de  quelle  nature  font  fes  fonges , & Mr.  de  Pourceau- 
gnac , qui  n’eft  pas  philofophe , répond  qu’ils  font  de  la  nature 
des  fonges.  Il  eft  très  certain  pourtant , n’en  déplaife  à votre 
Limoufin  , que  des  fonges  pénibles  & funeftes  dénotent  les  pei- 
nes de  l’elprit  & du  corps,  un  eftomac  furchargé  d’aiimens , ou 
un  efprit  occupé  d’idées  douloureufes  pendant  la  veille. 

Le  laboureur  qui  a bien  travaillé  fans  chagrin  , & bien  man- 
gé fans  excès  , dort  d’un  fommeil  plein  & tranquille  , que  les 
rêves  ne  troublent  point.  Tant  qu’il  eft  dans  cet  état  , il  ne 
fe  fouvient  jamais  d'avoir  fait  aucun  rêve.  C’eft  une  vérité  dont 
je  me  fuis  alluré  autant  que  je  l’ai  pu  dans  mon  manoir  de 
Herfordshire.  Tout  rêve  un  peu  violent  eft  produit  par  un  ex- 
cès , foit  dans  les  paillons  de  lame  , foit  dans  la  nourriture 
du  corps  i il  femb.e  que  la  nature  alors  vous  en  punifle  en  vous 
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donnant  des  idées , en  vous  y faifant  penfer  malgré  vous.  On 

Eoutait  inférer  delà  que  ceux  qut  penlent  le  moins  font  les  plus 
eureux  ; mais  ce  n’eft  pas  la  que  je  veux  en  venir. 

Il  faut  dire  avec  Pétrone  , quidquid  luce  juit  , tenebris  agit. 
J’ai  connu  des  avocats  qui  plaidaient  en  fonge  , des  mathéma- 
ticiens qui  cherchaient  à réfoudre  des  problèmes  , des  poètes 
qui  faifaient  des  vers.  J’en  ai  fait  moi  - même  qui  étaient  allez 
paflables , & je  les  ai  retenus.  Il  eft  donc  inconteftable  que 
dans  le  fommeil  on  a des  idées  fuivies  comme  en  veillant.  Les 
idées  nous  viennent  incontellablement  malgré  nous.  Nous  pen- 
fons  en  dormant , comme  nous  nous  remuons  dans  notre  lit , 
fans  que  notre  volonté  y ait  aucune  part.  Votre  père  Malle- 
branche  a donc  très  grande  raifon  de  dire  que  nous  ne  pouvons 
jamais  nous  donner  des  idées,  car  pourquoi  en  ferions -nous 
les  maîtres  plutôt  pendant  la  veille  que  pendant  le  fommeil  ? 

Si  votre  Mallebrancne  s’en  était  tenu  là  , il  ferait  un  très  grand 
philofophe  ; il  ne  s’eft  trompé  que  parce  qu’il  a été  trop  loin  : 
c’eft  lui  dont  on  peut  dire  : 

PraceJJU  longé  fiammantia  mania  mundi. 

Pour  moi , je  fuis  perfuadé  que  cette  réflexion  que  nos  penfées 
ne  viennent  pas  de  nous  , peut  nous  faire  venir  de  très  bonnes 
penfées  ; je  n’entreprends  pas  de  développer  les  miennes  ; de 
peur  d’ennuier  quelques  leâeurs  , & d’en  étonner  quelques 
autres. 

Je  vous  prie  feulement  de  fouffrir  encore  un  petit  mot  fur  les 
fonges.  Ne  trouvez  - vous  pas , comme  moi , qu’ils  font  l’ori- 
gine de  l’opinion  généralement  répandue  dans  toute  l'antiquité 
touchant  les  ombres  & les  mines  l Un  homme  profondément 
affligé  de  la  mort  de  fa  femme  ou  de  fon  fils , les  voit  dans  fon 
fommeil , ce  font  les  mêmes  traits  , il  leur  parle , ils  lui  répon- 
dent ; ils  lui  font  certainement  apparus.  D’autres  hommes  ont 
eu  les  mêmes  rêves  4 il  eft  impomble  de  douter  que  les  morts  ’ 
ne  reviennent  * mais  on  eft  ftir  en  même  tems  que  ces  morts 
ou  enterrés  , ou  réduits  en  cendres , ou  abîmés  dans  les  mers  , 
n’ont  pu  reparaître  en  perfonne  4 c’eft  donc  leur  ame  qu’on 
a vue  : cette  ame  doit  être  étendue  , légère  , impalpable  , 
puifqu’en  lui  pariant  on  n’a  pu  l’embraffer  : Efjugit  imago 
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par  levibus  vernis.  Elle  eft  moulée  , deffinée  fur  le  corps  qu’el- 
le habitait  ; puis  qu’elle  lui  reiTembie  parfaitement  -,  on  lui 
donne  le  nom  d’ombre  , de  mânes  ; & de  tout  cela  il  refte 
dans  les  têtes  une  idée  confufe  qui  fe  perpétue  d’autant  mieux 
que  perfonne  ne  la  comprend. 

Les  fonges  me  paraifient  encore  l’origine  fenfible  des  pre- 
mières prédirions.  Qu’y  a-t-il  de  plus  naturel  & de  plus  com- 
mun , que  de  rêver  à une  perfonne  chère  qui  eft  en  danger  de 
mort , oc  de  la  voir  expirer  en  fonge  ? Quoi  de  plus  naturel 
encore  , que  cette  perfonne  meure  après  le  rêve  funefte  de  fon 
ame  i Les  fonges  qui  auront  été  accomplis  font  des  prédirions 

3ue  perfonne  ne  révoqué  en  doute.  On  ne  tient  point  compte 
es  rêves  qui  n’auront  point  eu  leur  effet  : un  feul  fonge  ac- 
compli fait  plus  d’effet  que  cent  qui  ne  l’auront  pas  été.  L’an- 
tiquité eft  pleine  de  ces  exemples.  Combien  nous  fommes  faits 
pour  l’erreur  ! Le  jour  & la  nuit  ont  fervi  à nous  tromper. 

Vous  voyez  bien  , Meilleurs,  qu’en  étendant  ces  idées  on 
pourait  tirer  quelque  fruit  du  livre  de  mon  compatriote  le  révaf- 
feur;  mais  je  finis , de  peur  que  vous  ne  me  preniez  moi-même 
pour  un  fonge-creux.  Je  fuis  , Meilleurs  , votre  & c. 

John  Dreamer. 


SOPHISTE. 

UN  géomètre  un  peu  dur , nous  parlait  ainfi.  Y a-t-il  rien 
dans  la  littérature  de  plus  dangereux  que  des  rhéteurs  fo- 
phiftes  ? parmi  ces  fophiftes  y en  eut-il  jamais  de  plus  inintelli- 
gibles & de  plus  indignes  d’être  entendus  que  le  divin  Platon  l 
La  feule  idée  urile  qu’on  puiffe  peut-être  trouver  chez  lui , 
eft  l'immortalité  de  l’ame , qui  était  déjà  établie  chez  tous  les 
peuples  policés.  Mais  comment  prouve-t-il  cette  immortalité  ? 

On  ne  peut  trop  remettre  cette  preuve  fous  nos  yeux  pour 
nous  faire  bien  apprécier  ce  fameux  Grec. 

Il  dit,  dans  fon  Phédon , que  la  mort  eft  le  contraire  de  la 
vie  ; que  le  mort  naît  du  vivant  & le  vivant  du  mort , & que 
par  conféquent  les  âmes  vont  fous  terre  après  notre  mort. 


4o8  SOPHISTE. 

S’il  eft  vrai  que  le  fophifte  Platon  , qui  fe  donne  pour  enne- 
mi de  tous  les  fophiftes  , raifonne  prefque  toûjours  ainfi , qu’é- 
taient donc  ces  prétendus  grands  - hommes , & à quoi  ont  - ils 
fervi  ? 

Le  grand  défaut  de  toute  la  philofophie  platonicienne  était 
d’avoir  pris  les  idées  abftraires  pour  des  choies  réelles.  Un  hom- 
me ne  peut  avoir  fait  une  belle  aftion  que  parce  qu’il  y a un 
beau  réellement  exiftant , auquel  cette  aétion  eft  conforme  ! 

On  ne  peut  faire  aucune  aéiion  fans  avoir  l'idée  de  cet:e 
afiion.  Donc  ces  idées  exiftent  je  ne  lais  où  , & il  faut  les 
confulter  ! 

Dieu  avait  l’idée  du  monde  avant  de  le  former , c’était  foa 
logos.  Donc  le  monde  était  la  produéiion  du  logos  ! 

Que  de  querelles  tantôt  vaines  , tantôt  fanglantes  cette  ma- 
nière d’argumenter  apporta- 1- elle  enfin  fur  la  terre!  Platon 
ne  fe  doutait  pas  que  ta  doétrine  pût  un  jour  divifer  une  églife 
qui  n’était  pas  encor  née. 

Pour  concevoir  le  jufte  mépris  que  méritent  toutes  ces  vai- 
nes fubtilités  , liiez  Dèmofihènt  ; voyez  fi  dans  aucune  de  fes 
harangues  il  employé  un  feul  de  ces  ridicules  fophifmes.  C’eft 
une  preuve  bien  claire  que  dans  les  affaires  férieufes  on  ne  fai- 
fait  pas  plus  de  cas  de  ces  ergoteries  que  le  confeil  d’état  n’en 
fait  des  thèfes  de  théologie. 

Vous  ne  trouverez  pas  un  feul  de  ces  fophifmes  dans  les  orai- 
fons  de  Cicéron.  C’était  un  jargon  de  l’école  , inventé  pour 
amufer  l’oifiveté  : c’était  le  charlatanifme  de  l’efprit. 


STYLE. 

LE  ftyle  des  lettres  de  Balzac  n’aurait  pas  été  mauvais  pour 
des  oraifons  funèbres.  Et  nous  avons  quelques  morceaux 
de  phyfique  dans  le  goût  du  poème  épique  & de  l’ode.  11  eft 
bon  que  chaque  choie  foit  à la  place. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  quelquefois  un  grand  art  , ou  plu- 
tôt un  très  heureux  naturel  à mêler  quelques  traits  d’uri  ftyle 
majeftueux  dans  un  fujet  qui  demande  de  la  limplicité  ; à pla- 
cer à propos  de  la  fineffe  , de  la  déiicatefte  dans  un  difcours  de 

véhé- 
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véhémence  & de  force.  Mais  ces  beautés  ne  s’enfeignent  pas. 
Il  faut  beaucoup  d’efprit  & de  goût.  11  ferait  difficile  de  don. 
ner  des  leçons  de  l’un  & de  l’autre. 

11  eft  bien  étrange  que  depuis  que  les  Français  s’avilerent 
d’écrire,  ils  n’eurent  aucun  livre  écrit  d’un  bon  ftyle  jufqu’à  l’an- 
née 1 65  4 où  les  Lettres  provinciales  parurent.  Pourquoi  perfonne 
n’avait-il  écrit  l’hiftoire  d’un  fly le  convenable  julqu’à  la  Confpi- 
ration  de  V enife  de  l’abbé  de  St.  Réal  l 

D’où  vienc  que  Péhffon  eut  le  premier  le  vrai  ftyle  de  l’é- 
loquence ciccromenne  dans  fes  mémoires  pour  le  furintendant 
Fouquet  i 

Rien  n’eft  donc  plus  difficile  & plus  rare  que  le  ftyle  con- 
venab'e  à la  matière  que  l’on  traite  ? 

N’affefrez  point  des  tours  inufités  & des  mots  nouveaux  dans 
un  livre  de  religion  comme  l’abbé  Houteville.  Ne  déclamez 
point  dans  un  livre  de  phyfique.  Point  de  plaifanterie  en  ma- 
thématique. Evitez  l’enflure  & les  figures  outrées  dans  un  plai- 
doyer. Une  pauvre  bourgeoife  yvrogne  ou  yvrogneffe  meurt 
d’apoplexie  ■,  vous  dites  qu’elle  eft  dans  la  région  des  morts  : on 
l’enfevélit  : vous  affurez  que  fa  dépouille  mortelle  eft  confiée  à 
la  terre.  Si  on  fonne  pour  fon  enterrement , c’eft  un  fon  funè- 
bre qui  Ce  fait  entendre  dans  les  nues.  Vous  croyez  imiter  Cï- 
céron  ; & vous  n'imitez  que  maître  Petit  - Jean . 

J'ai  entendu  fouvent  demander  fi  dans  nos  meilleures  tragé- 
dies on  n’avait  pas  trop  fouvent  admis  le  ftyle  familier , qui 
eft  fi  voifin  du  ltyle  fimple  & naïf? 

Par  exemple  , dans  Mtthridate , Seigneur  , vous  change ^ de 
vifage  , cela  eft  fimple  & même  naïf.  Ce  demi-vers  placé  où  il 
eft  , fait  un  effet  terrible  ; il  tient  du  fublime.  Au-lieu  que  les 
mêmes  paroles  de  Bérénice  dans  Antiochus  , Prince , vous 
vous  trouble { 6*  change ç de  vijage  , ne  font  que  très  ordinaires  j 
c’eft  une  tranfition  plutôt  qu’une  fituation. 

Rien  n'eft  fi  fimple  que  ce  vers  ; 

Madame  , j’ai  reçu  des  lettres  de  l’armcc. 

mais  le  moment  où  Roxane  prononce  ces  paroles  fait  trem- 
bler. Cette  noble  (implicite  eft  très  fréquente  dans  Racine , & 
fait  une  de  fes  principales  beautés. 

Que  fiions  fur  C Lncyclopidie.  Tom.  IV.  Fff 
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Mais  on  fe  récria  contre  plufieurs  vers  qui  ne  parurent  que 
familiers. 

Il  fuffit  i & que  fuit  la  reine  Bérénice  ? 

A-t-on  vu  de  ma  part  le  roi  de  Comagène. 

Sait-il  que  je  l’attends.  — J’ai  couru  chez  la  reine. 

Il  en  était  fortt  lorfque  j’y  fuis  couru. 

On  fait  qu’elle  cil  charmante  ; & de  (i  belles  mains 
Semblent  vous  demander  l’enipire  des  humains. 

Comme  vous  je  m’y  perds  d'autant  plus  que  j’y  penfe. 

Quoi  1 feigneur , le  fultan  reverra  fon  vifage. 

Mais  i ne  point  mentir 
Votre  amour  dès  longtcms  a du  le  preflèntir. 

Madame , encor  un  coup  , c’cft  à vous  de  choifir. 

Elle  veut,  Acomat,  que  je  l’cpoufe.  — Eh  bien. 

Et  je  vous  quitte.  — Et  moi  je  ne  vous  quitte  pas. 

Crois-tu  fi  je  l'époufc 

Qu’Andromaque  en  fon  cœur  n’en  fera  pas  jaloufe. 

Tu  vois  que  c’en  e(l  fait  , ils  fe  vont  époufer. 

Pour  bien  (aire , il  faudrait  que  vous  les  prévinfiiez. 

Attendez.  — Non , vois-tu  , je  le  nierais  en  vain. 


On  a trouvé  une  grande  quantité  de  pareils  vers  trop  pro* 
faïques  , & d’une  familiarité  qui  n’eit  propre  que  de  la  comédie. 
Mais  ces  vers  fe  perdent  dans  la  foule  des  bons  ; ce  font  des 
fils  de  laiton  qui  fervent  à joindre  des  diaœans. 

Le  ftyle  élégant  eft  fi  néceflaire  , que  fans  lui  la  beauté  des 
fentimens  eft  perdue.  Il  fuffit  feul  pour  embellir  les  fentimens 
les  moins  nobles  & les  moins  tragiques. 

Croirait  - on  qu’on  pût  , entre  une  reine  inceftueufe  & un 
père  qui  devient  parricide  , introduire  une  jeune  amoureufe, 
dédaignant  de  fubjuguer  un  amant  qui  ait  déjà  eu  d’autres  mai- 
trefl’es  , & mettant  fa  gloire  à triompher  de  l'auftérité  d’un  . 
homme  qui  n’a  jamais  rien  aimé?  C’eft  pourtant  ce  qu 'Aride 
ofe  dire  dans  le  fujet  tragique  de  Phèdre.  Mais  elle  le  dit  dans 
des  vers  (i  féduéteurs  , qu'on  lui  pardonne  ces  fentimens  d’une 
coquette  de  comédie. 
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Phèdre  en  vain  s’honorait  des  foupirs  de  Théfec. 

Pour  moi  je  fuis  plus  fière  & fuis  la  gloire  a: lie , 

D’obtenir  lin  hommage  à tant  d’autres  offert, 

Et  d'entrer  dans  un  cœur  de  tontes  parts  ouvert. 

Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible , 

De  porter  la  douleur  dans  une  ame  infenGble , 

D’cnchaincr  un  captif  de  fes  fers  étonné 
Contre  un  joug  qui  lui  plait  vainement  mutiné  ; 

Voilà  ce  qui  me  plait , voilà  ce  qui  m'irrite. 

Hercule  à défarmer  coûtait  moins  qu’Hippolite. 

Et  vaincu  plus  fouvent  & plutôt  furmonté , 

Préparait  moins  de  gloire  aux  yeux  qui  l’ont  dompté. 

Ces  vers  ne  font  pas  tragiques  ; mais  tous  les  vers  ne  doi- 
vent pas  l’être  : & s’ils  ne  font  aucun  effet  au  théâtre  , ils  char- 
ment à la  lefture  , par  la  feule  élégance  du  ftyle. 

Prefque  toûjours  les  chofes  qu’on  dit , frappent  moins  que  la 
manière  dont  on  les  dit  ; car  les  hommes  ont  tous  à-peu-près 
les  mêmes  idées  de  ce  qui  eft  à la  portée  de  tout  le  monde. 
L’expreflion,  le  ftyle  fait  toute  la  différence.  Des  déclarations 
d’amour , des  jaloufîes  , des  ruptures , des  raccommodemens , 
forment  le  tiffu  de  la  plùpart  de  nos  pièces  de  théâtre  , & fur- 
tout  de  celles  de  Racine  , fondées  fur  ces  petits  moyens.  Com- 
bien peu  de  génies  ont- ils  fu  exprimer  ces  nuances  que  tous  les 
auteurs  ont  voulu  peindre  ! Le  flyle  rend  fîngulières  les  cho- 
fes les  plus  communes , fortifie  les  plus  faibles , donne  de  la 
grandeur  aux  plus  fimples. 

Sans  le  ftyle  , il  eft  impoffible  qu’il  y ait  un  feul  bon  ou- 
vrage en  aucun  genre  d’éloquence  & de  poëfie. 

La  profufion  des  mots  eft  le  grand  vice  du  ftyle  de  pref- 
que tous  nos  philofophes  & anti  - philofophes  modernes.  Le 
Syfléme  de  ta  nature  en  eft  un  grand  exemple.  Il  y a dans 
ce  livre  confus  quatre  fois  trop  de  paroles  s & c’eft  en  partie 
par  cette  raifon  qu’il  eft  fi  confus. 

L’auteur  de  ce  livre  dit  d'abord  que  l’homme  eft  l’ouvrage  de  P*g.  r, 
la  nature , qu’il  exifte  dans  la  nature  , qu’il  ne  peut  même 
fortir  de  la  nature  par  la  penfée  &c.  ; que  pour  un  être  formé 
par  la  nature  & circonfcrir  par  elle , il  n’exifte  rien  au-delà  du 
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grand  tout  dont  il  fait  partie  , & dont  il  éprouve  les  influences  : 

Su’ainfi  les  êtres  qu’on  fuppofe  au  - demis  de  la  nature  ou 
iftingués  d’elle- même  , feront  toujours  des  chimères.  * 

Il  ajoure  enfuite  , 11  ne  nous  Jera  jamais  poffible  de  nous  en 
former  des  idées  véritables.  Mais  comment  peut -on  fe  former 
une  idée  foit  faufle  , foit  véritable  d’une  chimère  , d’une  chofe 
qui  n’exifte  point  ? Ces  paroles  oifeufes  n’ont  point  de  fens , & 
ne  fervent  qu’à  l’arrondiflement  d’une  phrafe  inutile. 

Il  ajoute  encor  qu’on  ne  poura  jamais Je  former  des  idées  du 
lieu  que  ces  chimères  occupent  , ni  de  leur  façon  d'agir.  Mais  com- 
ment des  chimères  peuvent- elles  occuper  une  place  dans  l’ef- 
pace  ? comment  peuvent  - elles  avoir  des  façons  d’agir  ? quelle 
ferait  la  façon  d’agir  d’une  chimère  qui  eft  le  néant  ? Dès  qu’on 
a dit  chimère  on  a tout  dit.  Omne  fuper  vacuum  pleno  de  pec- 
tore  manat. 

page  ».  Que  l’homme  apprenne  les  loix  de  la  nature  , qu’il  fe  foumette  à 
ces  loix  auxquelles  rien  ne  peut  le  fouflraire  ; qu’il  confente  à igno- 
rer les  caujes  entourées  pour  lui  d'un  voile  impénétrable. 

Cette  fécondé  phrafe  n’eft  point  du  tout  une  fuite  de  la  pre- 
mière. Au  contraire  , elle  femble  la  contredire  vifiblement.  Si 
l’homme  apprend  les  loix  de  la  nature  , elles  ne  font  point  pour 
lui  entourées  d’un  voile  impénétrable.  Ce  font  des  expreffions 
triviales  échappées  à l’écrivain. 

Qu'il  fubijfe  fans  murmurer  les  arrêts  d’une  force  univerfelle  qui 
ne  peut  revenir  Jur  fes  pas  , ou  qui  ne  peut  jamais  s’écarter  des 
règles  que  fon  efjence  lui  prefcrit. 

Qu’eft-ce  qu’une  force  qui  ne  revient  point  fur  fes  pas  ? 
les  pas  d’une  force  ! & non  content  de  cette  faufle  image , ih 
vous  en  propofe  une  autre  fi  vous  l’aimez  mieux  } & cette  autre 
eft  une  règle  prefcrite  par  une  effence.  Prefque  tout  le  livre 
eft  malheureufement  écrit  de  ce  ftyle  obfcur  & diffus. 

Tout  ce  que  Tefpnt  humain  a fuccejjivement  inventé  pour  chan- 
ger ou  perfectionner  fa  façon  d’être  , n’eft  qu'une  conféquence  né- 
cejfiire  de  l’ effence  propre  de  l’homme  & de  celle  des  êtres  qui  agif- 
fent  fur  lui.  Toutes  nos  infhtutions  , nos  réflexions  , nos  connatf- 
J'ances  , n’ont  pour  objet  que  de  nous  procurer  un  bonheur  vers  le- 
quel notre  propre  nature  nous  force  de  tendre  fans  ceffe.  Tout  ce 
que  nous  faifons  ou  penfons  , tout  ce  que  nous  Jommes  tir  que  nous 
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ferons  , rie  fl  jamais  qu'une  fuite  de  ce  que  la  nature  nous  a faits. 

Je  n’examine  point  ici  le  fond  de  cette  métaphyfique  ; je 
ne  recherche  point  comment  nos  inventions  pour  changer  no- 
tre façon  d’être  &c.  font  les  effets  néceffaires  d’une  effence 
qui  ne  change  point.  Je  me  borne  au  ftyle.  Tout  ce  que  nous 
ferons  nefl  jamais  y quel  folécifme  ! Une  fuite  de  ce  que  la  nature 
nous  a faits  quel  autre  folécifme  ! il  falait  dire  , ne  fera  jamais 
qu’une  fuite  des  loix  de  la  nature.  Mais  il  l’a  déjà  dit  quatre  fois 
en  trots  pages. 

11  eft  très  difficile  de  fe  faire  des  idées  nettes  fur  Dieu  & 
fur  la  nature  ; il  eft  peut  - être  aufli  difficile  de  fe  faire  un  bon 
ftyle. 

Voici  un  monument  fingulier  de  ftyle  dans  un  difcours  que 
nous  entendimes  à Verfailles  en  1745. 

Harangue  au  roi  , prononcée  par  Mr.  le  Camus  pre- 
mier PRÉSIDENT  DE  LA  COUR  DES  AIDES. 

Sire  , 

Les  conquêtes  de  V.  M.  font  fi  rapides  , qu’il  s’agit  de  mé- 
nager , la  croyance  des  defcendans  , & d’adoucir  la  furprife 
des  miracles , de  peur  que  les  héros  ne  fe  difpofent  de  les  fui- 
vre  , & les  peuples  de  le  croire. 

Non  , Sire  , il  n’eft  plus  poffible  qu’ils  en  doutent  Iorfqu’ils 
liront  dans  l’hiftoire  , qu’on  a vu  V.  M.  à la  tête  de  fes  trou- 
pes , les  écrire  elle -même  au  champ  de  Mars  fur  un  tambour  j 
c’ert  les  avoir  gravé  à toujours  au  temple  de  mémoire. 

Les  fiécles  les  plus  reculés  fauront  que  l’Anglais  , cet  ennemi 
fier  & audacieux  , cet  ennemi  jaloux  de  votre  gloire  a été  forcé 
de  tourner  autour  de  votre  viftoire  y que  leurs  alliés  ont  été 
témoins  de  leur  honte  , & qu’ils  n’ont  tous  accourus  au  combat 
que  pour  immortaüfer  le  triomphe  du  vainqueur. 

Nous  n’ofons  dire  à V.  M.  quelqu’amour  qu’elle  ait  pour 
fon  peuple  , qu’il  n’y  a plus  qu’un  fecret  d’augmenter  notre  bon- 
heur , c’eft  de  diminuer  fon  courage  , & que  le  ciel  nous  ven- 
drait trop  cher  fes  prodiges  s’il  nous  en  coûtait  vos  dangers  , 
ou  ceux  du  plus  jeune  héros  qui  forme  nos  plus  chères  efpé- 
rances. 
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SUPERSTITION. 

Section  première. 

JE  vous  ai  entendu  dire  quelquefois , Nous  ne  fommes  plus 
fuperihtieux  ; la  réforme  du  fetziéme  fiécle  nous  a rendus 
plus  prudens  ; les  proteftans  nous  ont  appris  à vivre. 

Et  qu’eft-ce  donc  que  le  fang  d’un  it.  Janvier  que  vous 
liquéfiez  tous  les  ans  quand  vous  l’approchez  de  fa  tête  ? Ne 
vaudrait -il  pas  mieux  faire  gagner  leur  vie  à dix  mille  gueux  , 
en  les  occupant  à des  travaux  utiles , que  de  faire  bouillir  le 
fang  d’un  faint  pour  les  amufer  ? Songez  plutôt  à faire  bouillir 
leur  marmite. 

Pourquoi  bénilTez  - vous  encor  dans  Rome  les  chevaux  & les 
mulets  à Ste.  Marie  majeure  ? 

Que  veulent  ces  bandes  de  flagellans  en  Iralie&en  Efpagne 

3ui  vont  chantant  & fe  donnant  la  difcipline  en  préfence  des 
âmes?  penfent-ils  qu’on  ne  va  en  paradis  qu’à  coups  de  fouet? 
Ces  morceaux  de  la  vraie  croix  qui  fuffiraient  à bâtir  un  vaif- 
feau  de  cent  pièces  de  canon  , tant  de  reliques  reconnues  pour 
fauffes , tant  de  faux  miracles , font • ils  des  monumens  aune 
piété  éclairée  ? 

La  France  fe  vante  d’être  moins  fuperftitieufe  qu’on  ne  l’eft 
devers  St.  Jacques  de  Compoftelle , & devers  Notre-Dame 
de  Lorette.  Cependant , que  de  facrifties  où  vous  trouvez  en- 
cor des  pièces  de  la  robe  de  la  Vierge , des  roquilles  de  fon 
lait , de  rognures  de  fes  cheveux  ! & n’avez  - vous  pas  encor 
dans  l’éelife  du  Puy-en-Velay  le  prépuce  de  fon  fils  confervé 
précieulement  ? 

Vous  connaiflez  tous  l’abominable  farce  qui  fe  joue  depuis 
les  premiers  jours  du  quatorzième  fiécle  dans  la  chapelle  de 
St.  Louis , au  palais  de  Paris  , la  nuit  de  chaque  jeudi  faint  au 
vendredi.  Les  poffédés  du  royaume  fe  donnent  rendez  - vous 
dans  cette  églife  ; les  convulfions  de  St.  Médard  n’approchent 
pas  des  horribles  fimagrées  , des  hurlemens  épouvantables  , 
des  tours  de  force  que  font  ces  malheureux.  On  leur  donne  à 
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baifer  un  morceau  de  la  vraie  croix  enchâfle  dans  trois  pieds 
<i’or  , & orné  de  pierreries.  Alors  les  cris  & les  contorüons 
redoublent.  On  appaife  le  diable  en  donnant  quelques  fous  aux 
énergumènes.  Mais  pour  les  mieux  contenir , on  a dans  l’églife 
cinquante  archers  du  guet , la  bayonnette  au  bout  du  fu£l. 

La  même  exécrable  comédie  le  joue  a St.  Maur.  Je  vous  ci- 
terais vingt  exemples  femblables  ; rougiffez , & corrigez-vous. 

Il  eft  des  fages  qui  prétendent  qu’on  doit  laiffer  au  peuple 
fes  fuperftitions  comme  on  lui  laiffe  fes  guinguettes,  occ. 

Que  de  tout  tems  il  a aimé  les  prodiges , les  aifeurs  de  bonne 
avanture,  les  pélérrnages  & les  charlatans  ;que  dans  l'antiquité 
la  plus  reculée  on  célébrait  Bacchus  fauvé  des  eaux  , portant 
des  cornes , faifant  jaillir  d'un  coup  de  fa  baguette  une  fource 
de  vin  d’un  rocher  , paffant  la  mer  Rouge  à pied  fec  avec  tout 
fon  peuple  , arrêtant  le  foleil  & la  lune,  Sic. 

Qu’à  Lacédémone  on  confervait  les  deux  œufs  dont  ac- 
coucha Lida  , pendans  à la  voûte  d’un  temple  ; que  dans  quel- 
ques villes  de  la  Grèce  les  prêtres  montraient  le  couteau  avec 
lequel  on  avait  immolé  Iphigénie , &c. 

Il  eft  d’autres  fages  qui  difent  , aucune  de  ces  fuperftitions 
n’a  produit  du  bien  ; plufteurs  ont  fait  de  grands  maux.  Il 
faut  donc  les  abolir. 

Section  seconde. 

Je  vous  prie,  mon  cher  leêfeur  , de  jetter  un  coup  d’œil  fur 
le  miracle  qui  vient  de  s’opérer  en  Baffe-Bretagne  dans  l’année 
1771  de  notre  ère  vulgaire.  Rien  n’eft  plus  autentique  j cet  im- 
primé eft  revêtu  de  toutes  les  formes  légales.  Lifez. 

RECIT  furprenant  fur  l'apparition  vifible  & miraculeufe  de  N. 
S.  J.  C.  au  Se.  Sacrement  de  L’autel , qui  s' eft  Jaite  , par  la 
toute-puijfance  de  Dieu  , dans  l’églife  paroiffiate  de  Paimpole , 
près  1 reguyer  en  Baffe-Bretagne  , le  jour  des  Rois. 

Le  6 Janvier  1771  , jour  des  Rois  , pendant  qu’on  chantait 
le  falut  , on  vit  des  rayons  de  lumière  fortir  du  famt  lacrement, 
& l’on  apperçut  à l’inftant  N,  S.  Jésus  en  figure  naturelle  , 
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qui  parut  plus  brillant  que  le  foleil  , & qui  fut  vu  une  demi- 
heure  entière,  pendant  laquelle  parut  un  arc -en- ciel  fur  le 
faite  de  l’èglife.  Les  pieds  de  Jésus  relièrent  imprimés  fur  le 
tabernacle  , où  ils  le  voyent  encore  , dk  il  s’y  opère  tous  les 
jours  plulieuis  miracles.  A quatre  heures  du  foir  Jésus  ayant 
difparu  de  delfus  le  tabernacle  , le  curé  de  ladite  paroilfe  s’ap- 

[irocha  de  l’autel  , & y trouva  une  lettre  que  Jésus  y avait 
aillée  : il  voulut  la  prendre  , mais  il  lui  fut  împoffible  de  la 

Kouvoir  lever.  Ce  curé  , ainii  que  le  vicaire  , en  furent  avertir 
lgr.  l’évêque  de  Treguyer , qui  ordonna  dans  toutes  les  égli- 
fes  de  la  ville  les  prières  des  quarante  heures  pendant  huit  jours, 
durant  lequel  tems  le  peuple  allait  en  foule  voir  cette  fainte 
lettre.  Au  bout  de  la  huitaine  , Mgr.  l’évêque  y vint  en  procef- 
fion  , accompagné  de  tout  le  clergé  féculier  & régulier  de  la 
ville  , après  trois  jours  de  jeûne  au  pain  & à l'eau.  La  procedion 
étant  entrée  dans  l’églife , Mgr.  l'évêque  fe  mu  à genoux  fur  les 
degrés  de  l’autel  ; Se  après  avoir  demandé  à Dieu  la  grâce  de 
pouvoir  lever  cette  lettre  , il  monta  à l’autel  , & la  prit  fans 
difficulté  : s’étant  enfuite  tourné  vers  le  peuple  , il  en  fit  la 
leèlure  à haute  voix , & recommanda  à tous  ceux  qui  favaient 
lire  de  lire  cette  lettre  tous  les  premiers  vendredis  de  chaque 
mois  ; & à ceux  qui  ne  favaient  pas  lire  , de  dire  cinq  paier 
& cinq  ave  en  l’honneur  des  cinq  plaies  de  Jésus -Christ  , 
afin  d’obtenir  les  grâces  promifes  à ceux  qui  la  liront  dévote- 
ment , & la  conlervation  des  biens  de  la  terre.  Les  femmes 
enceintes  doivent  dire  , pour  leur  heureufe  délivrance , neuf 
pater  & neuf  ave  en  faveur  des  âmes  du  purgatoire  , afin  que 
leurs  enfans  ayent  le  bonheur  de  recevoir  le  fiunt  facrement  de 
batême. 

Tout  le  contenu  en  ce  récit  a été  approuvé  par  Mgr.  l’évê- 
que , par  Mr.  le  lieutenant-général  de  ladite  ville  de  Treguyer, 
& par  plufieurs  perfonnes  de  diftinétion  , qui  fe  font  trouvées 
préfentes  à ce  miracle. 

C O P I E de  la  lettre  trouvée  fur  l’autel  , lors  de  l’apparition 
miraculeufe  de  N.  S.  J.  C.  au  très  faim  facremeru  de  L’autel , le 
jour  des  H ois  1771. 

„ Eternité  de  vie  , éternité  de  châtimens , éternelles  délices  -, 

rien 
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„ tien  n’en  peut  difpenfer  : il  faut  choifir  un  parti , ou  celui 
„ d’aller  à la  gloire  , ou  marcher  au  fupplice.  Le  nombre 
„ d’années  que  les  hommes  paflent  fur  la  terre  dans  toutes 
„ fortes  de  plaifirs  fenfuels  & de  débauches  exceflives  , d’u- 
„ furpations  , de  luxe  , d’homicides  , de  larcins , de  médilan-; 
„ ces  & d’impuretés  , blafphémant  & jurant  mon  faint  nom 
,,  en  vain  , & mille  autres  crimes  , ne  permettant  pas  de  fouf- 
„ frir  plus  longtems  que  des  créatures  , créées  à mon  image 
,,  & reflëmblance  , rachetées  par  le  prix  de  monfarig  fur  l’ar« 
,,  bre  de  la  croix  , où  j’ai  enduré  mort  & paflion  , m’offen- 
„ fent  continuellement  , en  tranfgreflant  mes  commandemens 
„ & abandonnant  ma  loi  divine } je  vous  avertis  que  fi  vous 
,,  continuez  à vivre  dans  le  péché  , & que  je  ne  voye  en 
,,  vous  ni  remords , ni  contrition  , ni  une  fincère  & véritable 
,,  confeffion  & fatisfaélion  , je  vous  ferai  fentir  la  pefanteur 
,,  de  mon  bras  divin.  Si  ce  n’était  les  prières  de  ma  chère 
„ mère , j’aurais  déjà  détruit  la  terre , pour  les  péchés  que  vous 
„ commenez  les  uns  contre  les  autres.  Je  vous  ai  donné  fix 
„ jours  pour  travailler  , & le  feptiéme  pour  vous  repofer  , 
„ pour  fanftifier  mon  faint  nom  , pour  entendre  la  fainte  meffe , 
,,  & employer  le  refie  du  jour  au  fervice  de  Dieu  mon  père. 
,,  Au  contraire  , on  ne  voit  que  blafphêmes  & yvrogneries  ; 
„ & le  monde  eft  tellement  débordé  , qu’on  n’y  voit  que  vanité 
„ & menfonges.  Les  chrétiens  , au  - lieu  d’avotr  compaflion  des 
„ pauvres  qu’ils  voyent  à leurs  portes  , & qui  font  mes  mem- 
„ bres , pour  parvenir  au  royaume  célefte  , ils  aiment  mieux 
„ mignarder  des  chiens  & autres  animaux  , & laifler  mourir 
„ de  faim  & de  foif  ces  objets , en  s’abandonnant  entièrement  à 
„ Satan  , par  leur  avarice  , gourmandife  & autres  vices  : au-lieu 
„ d’affifier  les  pauvres  , ils  aiment  mieux  facrifier  tout  à leurs 
,,  plaifirs  & débauches.  C’eftainfi  qu’ils  me  déclarent  la  guerre. 
„ Et  vous , pères  & mères  pleins  d’iniquités , vous  fouffrez  vos 
„ enfans  jurer  & blafphémer  mon  faint  nom  : au-lieu  de  leur 
„ donner  une  bonne  éducation  , vous  leur  amafiez , par  ava- 
„ rice  , des  biens  qui  font  dédiés  à Satan.  Je  vous  dis  par  la 
„ bouche  de  Dieu  mon  père  , de  ma  chère  mère  , de  tous  les 
„ chérubins  & féraphins  , & par  St.  Pierre  le  chef  de  mon 
» églife  , que  fi  vous  ne  vous  amandez  , je  vous  enverrai 
Quejiions  fur  T Encyclopédie.  Tom.  IV.  G g g 
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„ des  maladies  extraordinaires  qui  périra  tout  ; vous  refTen- 
„ tirez  la  jufte  colère  de  Dieu  mon  père  ; vous  ferez  ré- 
„ duits  à un  tel  état , que  vous  n’aurez  connaiffance  des  uns 
,,  des  autres.  Ouvrez  les  yeux  & contemplez  ma  croix  , que 
„ je  vous  ai  laiflee  pour  arme  contre  l’ennemi  du  genre  - hu- 
,,  main  , & pour  vous  fervir  de  guide  à la  gloire  éternelle  : 
„ regardez  mon  chef  couronné  d'épines  , mes  pieds  & mes 
,,  mains  percés  de  clous  ; j’ai  répandu  jufqu’à  la  dernière 
,,  goutte  de  mon  fang  pour  votre  rédemption  , par  un  pur 
»,  amour  de  père  pour  des  enfans  ingrats.  Faites  des  œuvres 
„ qui  puilTent  vous  attirer  ma  miféricorde  ; ne  jurez  pas  mon 
,,  faint  nom  ; priez  - moi  dévotement;  jeûnez  fouvent , & par* 
„ ticultérement  faites  l’aumône  aux  pauvres  , qui  font  mes 
„ membres  ; car  c’elt  de  toutes  les  bonnes  œuvres  celle  qui 
„ m’eil  la  plus  agréable  : ne  méprifez  ni  la  veuve  ni  l’orphe- 
,,  lin  ; reftituez  ce  qui  ne  vous  appartient  pas  ; fuyez  toutes 
,,  les  occafions  de  pécher  ; gardez  foigneufement  mes  com~ 
»,  mandemens  ; honorez  Marie  , ma  très  chère  mère. 

,,  Ceux  ou  celles  qui  ne  profiteront  pas  des  avertilTemens 
„ que  je  leur  donne  , qui  ne  croiront  pas  mes  paroles  , atti- 
„ reront  par  leur  obftination  mon  bras  vengeur  fur  leurs  têtes  ; 
„ ils  feront  accablés  de  malheurs  , qui  feront  les  avant-cou- 
„ reurs  de  leur  fin  dernière  & malheureufe,  après  laquelle  ils 
„ feront  précipités  dans  les  flammes  éternelles  , où  ils  fouffri- 
,,  ront  des  peines  fans  fin,  qui  font  le  jufle  châtiment  ré- 
»,  fervé  à leurs  crimes. 

„ Au  contraire  , ceux  ou  celles  qui  feront  un  faint  ufage 
»,  des  avertilTemens  de  Dieu,  qui  leur  font  donnés  par  cette 
,,  lettre  , appaiferont  fa  colère  , & obtiendront  de  lui  , après 
»,  une  confeflion  fincère  de  leurs  fautes  , la  rémiflion  de  leurs 
„ péchés  , tant  grands  foient-ils.  “ 

Il  faut  eprder  Joigneufemeru  cette  lettre  , en  l'honneur  de  notre 
Seigneur  JESUS- CHRIST. 

Avec  permiflion.  À Bourges  le  30  Juillet  1771.  de  Beauvoir  , 

Lieut.  Gén.  de  police. 

NB.  Il  faut  remarquer  que  cette  fottife  a été  imprimée  à 
Bourges  fans  qu’il  y ait  eu  ni  à Treguyer  ni  à Paimpole  le 
moindre  prétexte  qui  pût  donner  lieu  à une  pareille  impoflure. 
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Cependant,  fuppofons  que  dans  les  fiécles  à venir  quelque  cuif- 
tre  à miracles  veuille  prouver  un  point  de  théologie  par  l’appa- 
rition de  Jésus-Christ  fur  l’autel  de  Paimpole , ne  fe  croira-t-il 
pas  en  droit  de  citer  la  propre  lettre  de  Jésus  imprimée  à Bour- 

5 es  avec  permiflion  ? ne  traitera-t-il  pas  d'impies  ceux  qui  en 
Dureront?  ne  prouvera-t-il  pas  par  les  faits  que  Jésus  opérait 
partout  des  miracles  dans  notre  lîécle  ? Voilà  un  beau  champ 
ouvert  aux  Houtevilles  & aux  Abadtes . 

Section  troisième. 

Nouvel  exemple  de  la  fupsr/lition  la  plus  horrible. 

Ils  avaient  communié  à l'autel  de  la  Ste.  Vierge  , ils  avaient 
juré  à la  Ste.  Vierge  de  maflacrer  leur  roi , ces  trente  con- 

Srés  qui  fe  jettèrent  fur  le  roi  de  Pologne , la  nuit  du  j 
ovembre  de  la  préfente  année  1771. 

Apparemment  quelqu’un  des  conjurés  n’était  pas  entièrement 
en  état  de  grâce  quand  il  reçut  dans  fon  eftomac  le  corps  du 
propre  fils  de  la  Ste.  Vierge  avec  fon  fang  fous  les  apparences 
du  pain  , & qu'il  fit  ferment  de  tuer  fon  roi  ayant  fon  Dieu 
dans  fa  bouche  ; car  il  n’y  eut  que  deux  domefttques  du  roi 
de  tués.  Les  fuftls  & les  piftolets  tirés  contre  fa  majellé  le  man- 
quèrent ; il  ne  reçut  qu’un  léger  coup  de  feu  au  vifage  , & 
plufieurs  coups  de  fabre  qui  ne  furent  pas  mortels. 

C’en  était  fait  de  fa  vie  , fi  l’humanité  n’ava  t pas  enfin 
combattu  la  fuperftition  dans  le  cœur  d’un  des  affaflins  nommé 
Kojlnsky.  Quel  moment  quand  ce  malheureux  dit  à ce  prince 
tout  fanglant  , vous  êtes  pourtant  mon  roi  ! Oui  , lui  répondit 
Staniilas-Augufie  , & votre  bon  roi  qui  ne  vous  ai  jamais  fait  de 
mal.  Cela  e/l  vrai  , dit  l'autre,  mais  j’ai  j ait  ferment  de  vous  tuer. 

Ils  avaient  juré  devant  l’image  miraculeufe  de  Czentoshova  : 
c’efi  ainfi  que  les  aflafiins  des  S force  & des  Mcdicis , & que  tant 
d’autres  faims  afiafiins  faifaient  dire  des  méfiés , ou  la  difaient 
eux-mêmes  pour  l’heureux  fuccés  de  leur  entreprife. 

La  lettre  de  Varfovie  qui  fait  le  détail  de  cet  attentat , ajou- 
te , Les  religieux  qui  emploient  leur pieufe  ardeur  à faire  ruijfeler 
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le  fang,  G ravager  la  patrie  , ont  réuffi  en  Pologne , comme  ail- 
leurs , à inculquer  à leurs  affiliés  qu'il  ejl  permis  de  tuer  les 
rois. 

En  effet , les  affaflins  s’étaient  cachés  dans  Varfovie  pendant 
trois  jours  chez  les  révérends  pères  dominicains  -,  & quand 
on  a demandé  à ces  moines  complices  pourquoi  ils  avaient 
gardé  chez  eux  trente  hommes  armés  fans  en  avertir  le  gou- 
vernement , ils  ont  répondu  que  ces  hommes  étaient  venus 
pour  faire  leurs  dévotions  & pour  accomplir  nn  vœu. 

O tems  des  Jean  Châtel , des  Guignard , des  Ricodovis  , des 
Poltrot  y des  Ravaillac  , des  Damiens  , des  Malagrida  , vous 
revenez  donc  encore  ! Ste.  Vierge  , & vous  fon  digne  fils , 
empêchez  qu'on  n'abufe  de  vos  facrés  noms  pour  commettre  le 
même  crime  ! 

Mr.  Jean-George  Le  Franc  , évêque  du  Puy-en-Velay  , dit , 
dans  fon  immenfe  pafforale  aux  habitans  du  Puy , pages  158 
& 259  , que  ce  font  les  philofophes  qui  font  des  féditieux. 
Et  qui  accufet-il  de  fédition?  leéteurs  , vous  ferez  étonnés  , 
c’ell  Locke  , le  fage  Locke  lui-même  , il  le  rend  complice  des 
pernicieux  deffieins  du  comte  de  Shajtersburi  , l’un  des  héros  du 
parti  philofophijle. 

Ah  ! Mr.  Jean-George , combien  de  méprifes  en  peu  de  mots  ! 
premièrement  vous  prenez  le  petit-fils  pour  le  grand-père.  Le 
comte  Shaftersburi  l’auteur  des  Caradérijliques  & des  Recher- 
ches fur  la  vertu  , ce  hérot  du  parti  philofophifte  , mort  en 
171 3 , cultiva  toute  fa  vie  les  lettres  dans  la  plus  profonde 
retraite.  Secondement  , le  grand  chancelier  Shajtersluri  fon 
grand-père  , à qui  vous  attribuez  des  forfaits  , paffe  en  Angle- 
terre pour  avoir  été  un  véritable  patriote.  Troifiémemenr,  Locke 
eft  révéré  dans  toute  l’Europe  comme  un  fage. 

Je  vous  défie  de  me  montrer  un  feul  philofophe  depuis  Zo- 
roajlre  jufqu’à  Locke  qui  ait  jamais  excité  une  fédition  , qui  ait 
trempé  dans  un  attentat  contre  la  vie  des  rois , qui  ait  trou- 
blé la  fociété  ; & malheureufement  je  vous  trouverai  mille  fu- 
perftitieux  depuis  Aod  jufqu’à  Kofinsky , teints  du  fang  des 
rois  & de  celui  des  peuples.  La  fuperfiition  met  le  monde 
entier  en  flammes  5 la  philofophie  les  éteint. 

Peut-être  c es  pauvres  philofophes  ne  font-ils  pas  affez  dévots 
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à la  Ste.  Vierge , mais  ils  le  font  à Dieu  , à la  raifon  , à l’hu- 
manité. 

Polonais  , fi  vous  n’êtes  pas  philofophes  , du  moins  ne  vous 
égorgez  pas.  Français  & Welches  , réjouifTez- vous  ; & ne 
vous  querellez  plus. 

Efpagnols  , que  les  noms  d’/ nquijition  & de  Sainte  Hermandad 
ne  foient  plus  prononcés  parmi  vous.  Turcs  qui  avez  aflervi  la 
Grèce  ; moines  qui  l'avez  abrutie  , difparaiffez  de  la  terre. 


SUPPLICES. 

Section  première. 

OUi  , répétons  , un  pendu  n’eft  bon  à rien.  Probablement 
quelque  bourreau  aufli  charlatan  que  cruel  , aura  fait 
accio:re  aux  imbécilles  de  fon  quartier  que  la  graiffe  de  pendu 
guériffait  de  répilepfie. 

Le  cardinal  de  Richelieu  en  allant  à Lyon  fe  donner  le  plaifir 
de  faire  exécuter  Cinq-Mars  & de  Thou  , apprit  que  le  bourreau 
s 'était  caffé  la  jambe  ; quel  malheur  , dit-il  au  chancelier  Seguier, 
nous  n’avons  point  de  bourreau  ! J’avoue  que  cela  était  bien 
trille  ; c’était  un  fleuron  qui  manquait  à fa  couronne.  Mais 
enfin  on  trouva  un  vieux  bon  homme  qui  abattit  la  tête  de  l’in- 
nocent & fage  de  Thou  en  douze  coups  de  fabre.  De  quelle 
nécefïiré  était  cette  mort  ? quel  bien  pouvait  faire  l’aflaflinat 
juridique  du  maréchal  de  Marillac  ? 

Je  airai  plus  ; fi  le  duc  Maximilien  de  Sully  n’avait  pas  forcé 
le  bon  Henri  1 V à faire  exécuter  le  maréchal  de  Biron  couvert 
de  blefTures  reçues  à fon  fervice,  peut-être  Henri  n’aurait  - il  pas 
été  aflaffiné  lui-même;  peut-être  cet  afte  de  clémence  fi  bien 
placé  après  la  condamnation  , aurait  adouci  l’efprit  de  la  li- 
gue qui  était  encor  très  violent  ; peut-être  n’aurait-on  pas  crié 
tans  ceffe  aux  oreilles  du  peuple  , le  roi  protège  toujours  les 
hérétiques , le  roi  maltraite  les  bons  catholiques  , le  roi  eft  un 
avare , le  roi  eft  un  vieux  débauché  qui  à l'üge  de  cinquante- 
fept  ans  eft  amoureux  de  la  jeune  princefle  de  Condt , ce  qui 
réduit  fon  mari  à s'enfuir  du  royaume  avec  fa  femme.  Toutes 
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ces  flammes  du  mécontentement  univerfel  n’aurait  pas  mis  le 
feu  à la  cervelle  du  fanatique  feuillant  Ravaillac. 

Quant  à ce  qu’on  appelle  communément  la  jujlice  , c’eft-à- 
dire  , l'ufage  de  tuer  un  homme  parce  qu’il  aura  volé  un  écu  à 
fon  maître  , ou  de  le  brûler  comme  Simon  Morin  , pour  avoir 
dit  qu’il  a eu  des  converfations  avec  le  St.  Efprit , & comme 
on  a brûlé  un  vieux  fou  de  jéfuite  nommé  Malagrida  pour 
avoir  imprimé  les  entretiens  que  la  fainte  Vierge  Marie  avait 
avec  fa  mère  S te.  Anne  quand  elle  était  dans  fon  ventre , &c.  : 
cet  ufage,  il  en  faut  convenir,  n’efl  ni  humain,  ni  raifonnable, 
& ne  peut  jamais  être  de  la  moindre  utilité. 

Nous  avons  déjà  demandé  à l’article  Queflion  quel  avan- 
tage pouvait  réfulter  pour  l’état  de  la  mort  d’un  pauvre  homme 
connu  fous  le  nom  du  fou  de  Verberie  , qui , dans  un  fouper 
chez  des  moines  , avait  proféré  des  paroles  infenfées , & qui 
fut  pendu  au- lieu  d'être  purgé  & faigné. 

Nous  avons  demandé  encore  s’il  était  bien  néceffaire  qu’un 
autre  fou  qui  était  dans  les  gardes  du  corps , & qui  fe  fît  quelques 
taillades  légères  avec  un  couteau  à l’exemple  des  charlatans  , 
pour  obtenir  quelque  récompenfe , fût  pendu  aufli  par  arrêt  du 
parlement  ? était-ce  là  un  grand  crime  ? y avait-il  un  grand 
danger  pour  la  fociété  de  laiffer  vivre  cet  homme  ? 

En  quoi  était-il  néceffaire  qu’on  coupât  la  main  & la  langue 
au  chevalier  de  la  Barre  ? qu’on  l’appliquât  à la  torture  ordi- 
naire & extraordinaire , & qu’on  le  brûlât  tout  vif  ? telle  fut  fa 
fentence , prononcée  par  les  Solons  & les  Lyturgues  d’Abbe- 
ville. De  quoi  s’agifTait-il  ? avait-il  afTafliné  fon  père  & fa  mè- 
re ? craignait-on  qu’il  ne  mît  le  feu  à la  ville  ? on  l’accufait  de 
quelques  irrévérences  fi  fecrètes , que  la  fentence  même  ne  les 
articula  pas.  11  avait  , difait-on,  chanté  une  vieille  chanfon 
que  perfonne  ne  connaît  ; il  avait  vu  paffer  de  loin  une  pro- 
ceffion  de  capucins  fans  la  faluer. 

Il  faut  que  chez  certains  peuples  le  plaifir  de  tuer  fon  pro- 
chain en  cérémonie , comme  dit  Boileau  , & de  lui  faire  fouffrir 
des  tourmens  épouvantables , foit  un  amufement  bien  agréable. 
Ces  peuples  habitent  le  quarante-neuvième  degré  de  latitude  ; 
c’eft  précifément  la  pofition  des  lroquois.  Il  faut  efpérer  qu’on 
les  civilil'era  un  jour. 
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II  y a toûjours  dans  cette  nation  de  barbares , deux  ou  trois 
mille  perfonnes  très  aimables , d’un  goût  délicat , & de  très 
bonne  compagnie  , qui  à la  fin  poliront  les  autres. 

Je  demanderais  volontiers  à ceux  qui  aiment  tant  à élever 
des  gibets  , des  échaffauts  , des  bûchers  , &à  faire  tirer  des  ar- 
quebufades  dans  la  cervelle  , s’ils  font  toujours  en  tems  de 
famine , & s’ils  tuent  ainfi  leurs  femblables  de  peur  d’avoir  trop 
de  monde  à nourrir  ? 

Je  fus  effrayé  un  jour  en  voyant  la  lifte  des  déferteurs  depuis 
huit  années  feulement  ; on  en  comptait  foixante  mille.  C’était 
foixante  mille  compatriotes  auxquels  il  falait  cafter  la  tête  au 
fon  du  tambour  , & avec  lefquels  on  aurait  conquis  une  provin- 
ce, s’ils  avaient  été  bien  nourris  & bien  conduits. 

Je  demanderais  encore  à quelques  - uns  de  ces  Dracons  fu- 
balternes , fi  dans  leur  pays  il  n’y  a pas  de  grandes  routes  , & 
des  chemins  de  traverfe  à conftruire , des  terrains  incultes  à 
défricher  , & fi  les  pendus  & les  arquebufés  peuvent  leur  rendre 
ce  fervice  ? 

Je  ne  leur  parlerais  pas  d’humanité  , mais  d’utilité  : malheu- 
reufement  ils  n’entendent  quelquefois  ni  l’un  ni  l’autre.  Et 
quand  Mr.  Beccaria  fut  applaudi  de  l’Europe  pour  avoir  démontré 
que  les  peines  doivent  être  proportionnées  aux  délits  , il  le 
trouva  bien  vite  chez  les  Iroquis  un  avocat  gagé  par  un  prê- 
tre , qui  foutint  que  torturer  , pendre , rouer  , brûler  dans  tous 
les  cas  , eft  toûjours  le  meilleur. 

Section  seconde. 

C’eft  en  Angleterre , furtout , plus  qu’en  aucun  pays  , que 
s’eft  fignalée  la  tranquille  fureur  d’égorger  les  hommes  avec 
le  glaive  prétendu  de  la  loi.  Sans  parler  de  ce  nombre  prodi- 
gieux de  feigneurs  du  fang  royal , de  pairs  du  royaume , d’il- 
luftres  citoyens  péris  fur  un  échaffaut  en  place  publique  , il 
fuffirait  de  réfléchir  fur  le  fupplice  de  la  reine  Anne  Boulen  , de 
la  reine  Catherine  Howard , de  la  reine  Jeanne  G rai , de  la  reine 
Marie  Stuart , du  roi  Charles  7,  pour  juftifier  celui  qui  a dit  que 
c’était  au  bourreau  d’écrire  l’hiftoire  d'Angleterre. 

Après  cette  iûe  , on  prétend  que  la  Fiance  eft  le  pays  où 
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les  fupplices  ont  été  les  plus  communs.  Je  ne  dira!  rien  de 
celui  de  la  reine  Brunehaut  ; car  je  n’en  crois  rien.  Je  paffe  à 
travers  mille  échaffauts  , & je  m’arrête  à celui  du  conue  Mon- 
técucult  qui  fut  écartelé  en  préfence  de  François  l & de  toute 
la  cour  , parce  que  le  dauphin  François  était  mort  d’une  pleu- 
réfie.  ^ 

Cet  événement  eft  de  1536.  Charles -Quint  vi&orieux  de 
tous  les  côtés  en  Europe  & en  Afrique  , ravageait  à la  fois  la 
Provence  & la  Picardie.  Pendant  cette  campagne  qui  com- 
mençait pour  lui  avec  avantage  , le  jeune  dauphin  âgé  de  dix- 
huit  ans  , s’échauffe  à jouer  à la  paume  dans  la  petite  ville  de 
Tournon.  Tout  en  fueur  il  boit  de  l’eau  glacée  j il  meurt  de  la 
pleuréfie  le  cinquième  jour.  Toute  la  cour  , toute  la  France  crie 

Ïue  l’empereur  Charles- Quint  a fait  empoifonner  le  dauphin  de 
rance.  Cette  accufation  aufli  horrible  qu’abfurde  , eft  répétée 
jufqu'à  nos  jours.  Malherbe  dit  dans  une  de  fes  odes  : 

François  quand  la  Caftille  inégale  à fes  armes 
Lui  vola  fon  dauphin , 

Semblait  d'un  fl  grand  coup  devoir  jctter  des  larmes 
Qui  n’euffent  jamais  fin. 

Il  n’eft  pas  queftion  d’examiner  fi  l’empereur  était  inégal  aux 
armes  de  François  I parce  qu’il  fortit  de  Provence  après  l’avoir 
épuifée  , ou  fi  c’eft  voler  un  dauphin  que  de  l’empoifonner  , 
ou  fi  on  jette  des  larmes  d’un  coup  , lefquelles  n’ont  point  fin. 
Ces  mauvais  vers  font  voir  feulement  que  l’empoifonnement  de 
François  dauphin  par  Charles- Quint , paffa  toûjours  en  France 
pour  une  vérité  inconteftable. 

Daniel  ne  difculpe  point  l’empereur.  Hénault  dit  dans  fon 
abrégé  , François  fils  aine  du  roi  efl  empoifonné , non  fans  fioup- 
çon  de  poifon. 

Ainfi  tous  les  écrivains  fe  copient  les  uns  les  autres.  Enfin  , 
l’auteur  de  l’hiftoire  de  François  I , ofe  , comme  moi , difeuter 
le  fait. 

Il  eft  vrai  que  le  comte  Monticuculi  qui  était  au  fervice  du 
dauphin  , fut  condamné  par  des  commiuaires  à être  écartelé  , 
comme  coupable  d’avoir  empoifonné  ce  prince. 

Les 
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Les  hiftoriens  difent  que  ce  Montécuculi  était  fon  échanfon. 
Les  dauphins  n'en  ont  point.  Mais  je  veux  qu'ils  en  euileut 
alors  ; comment  ce  gentilhomme  eut  - il  mêlé  fur  le  champ 
du  poiton  dans  un  verre  d’eau  fraîche  i avau -il  toù|<>uis  du 
p filon  tout  p<êt  dans  la  poche  pour  le  moment  où  Ion  maître 
.demanderait  a boire  l il  n était  pas  feul  a\ec  le  dauphin  qu'on 
eflnyaii  au  lotttr  du  jeu  - de  - paume.  Les  ehirurgiens  qui  ou- 
vrirent Ion  corps  dirent  ( à ce  qu’on  prétend  ) que  le  prince 
avait  pris  de  l’arfemc.  Le  prime  en  l’avalant  aurait  l'enti  dans 
le  golier  des  douleurs  inlupportables  , l’eau  aurait  été  colorie} 
on  ne  l’aurait  pas  traité  d’une  pleurélie.  Les  «.h  rurgiens  étaient 
des  ignorans  qui  difaient  ce  qu’on  voulait  qu'ils  d.ffent  : cela 
n’ell  que  trop  commun. 

Quel  interet  aura;t  eu  cet  officier  à faire  mourir  fon  maître  ? 
de  qui  pouvait -il  efpérer  plus  de  fortune  ? 

Mais  , dit  - on  , il  avait  aulli  l’intention  d’empoifonner  le  roi. 
Nouvelle  difficulté  , & nouvelle  improbabilité. 

Qui  devait  lui  payer  ce  doub'e  crime  ? on  répond  que  c’é- 
tait Char/es-Quint.  Autre  improbabilité  non  moins  forte.  Pour- 

3uoi  commencer  par  un  entant  de  dix -huit  ans  & demi  qui 
'ailleurs  avait  deux  freres  ? comment  arriver  au  roi  que  Mon- 
técuculi  ne  fervait  point  à tab'e  ? 

Il  n’y  avait  rien  à gagner  pour  Charles  - Quins  en  donnant  la 
mort  à ce  jeune  dauphin  qui  n’ava.t  jamais  tiré  l’épée , & qui 
aurait  eu  des  vengeurs.  C’eût  été  un  crime  honteux  & inutile. 
Il  ne  craignait  pas  le  père  qui  était  le  plus  brave  chevalier  de 
fa  cour  , & il  aurait  craint  ie  fils  qui  fortait  de  l’enfance  ! 

Mais  on  nous  dit  que  ce  Montécuculi , dans  un  voyage  à Fer- 
rare  fa  patrie  , fut  préfenté  a l’empereur  } que  ce  monarque  lui 
demanda  des  nouvelles  de  la  magnificence  avec  laquelle  le  roi 
était  fervi  à table  , & de  l’ordre  qu’il  renait  dans  fa  maifon. 
Voilà  certes  une  belle  preuve  que  cet  Italien  fut  fuborné  par 
Charles  - Quint  pour  empoifonner  la  famille  royale! 

Oh  ce  ne  fut  pas  l’empereur  qui  l’engagea  lui  - même  dans 
ce  crime  i ce  furent  fes  généraux  , Antoine  de  Lève  & le  mar- 
quis de  Gonzague.  Qui  ! Antoine  de  Lève  âgé  de  quatre  - vingt 
ans  , & l’un  des  plus  vertueux  chevaliers  üe  l’Eui'  pe  ! & ce 
vieillard  eut  la  dilcrétion  de  lui  pre  pofr r ces  empoiionnemeus 
Quejlwns  Jur  l’ Encyclopédie.  Tom.  IV.  Hhh 
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conjointement  avec  un  prince  de  Gonzague  ! d’autres  nom- 
ment le  marquis  del  Vajlo  que  vous  appeliez  Du  Guajl.  Ac- 
cordez-vous donc  , pauvre»  unpofteurs.  — Vous  dites  que 
Monticuculi  l’avoua  à les  juges.  Avez -vous  vu  les  pièces  ori- 
ginales du  procès  ? 

Vous  avouez  que  cet  infortuné  était  chymifte.  Voilà  vos 
feules  preuves  ; voilà  les  leules  raifons  pour  lefquelles  il  fubit 
le  plus  effroyable  des  fupplices.  Il  était  Italien  , il  était  chy- 
miffe  , on  haiffait  Charles  Quint  ; on  fe  vengeait  bien  honteu- 
fement  de  fa  gloire.  Quoi  ! votre  cour  fait  écarteler  un  homme 
de  qualité  fur  de  (impies  foupçons , dans  la  vaine  efpérance  de 
deshonorer  un  empereur  trop  puiffant. 

Quelque  tems  après,  vos  foupçons  toûjours  légers  accufent  de 
cet  empoifonnement  Catherine  de  Médias  , époufe  de  Henri  H , 
dauphin  , depuis  roi  de  France.  Vous  dites  que  pour  régner  elle 
fit  empoifonner  ce  premier  dauphin  qui  était  entre  le  trô  e & 
fon  mari.  Impofteurs  ! encor  une  fois,  accordez-vous  donc. 
Songez-vous  que  Catherine  de  Médicis  netait  alors  âgée  que  de 
dix  - fept  ans  ? 

On  a du  que  ce  fut  Charles-Quint  lui  - même  qui  imputa  cette 
mort  à Catherine , & on  cite  l’hifforien  Fera.  On  fe  trompe  ; 
voici  fes  paroles  : 

Page  i«<.  En  ejle  aiïo  avia  mueno  en  Paris  el  de! fin  de  Francia  con  fena- 
les  évidentes  de  veneno.  Annbuyeronlo  los  Juyos  a diligencia  del 
marques  de  Baflo  , y Antonio  de  Letva  , y cofi'o  la  vida  al  conde 
de  Monte- cuculo  , Francis  , con  qui  en  Je  correjpondian  : indigna 
Jofpecha  de  tan  generojos  hombres  , y inutil  y pueflo  , que  con  ma- 
tar  al  delfin , Je  grangeava  poca  , por  que  no  era  nada  valerojo  , ni 
fin  hermanos  que  le  Juiedtejfen.  Brevemente  je pajfo  dejla prejuncion 
a otra  mas  Jundada  , que  avia  Jido  la  muerte  per  orden  de  Ju  her- 
mano  el  duque  de  Orhens  , a perjuajion  de  Catalina  de  Medicis  Ju 
muger  , ambteiofa  de  llegar  a Jer  reyna  , conto  !o  fue.  Y nota  bien 
un  autor  que  la  muerte  defgraciada  que  tuvo  defpues  efie  tnriio  , 
la  permittà  Dios  en  cafligo  de  la  alevofa  que  Vio  ( (i  ta  Dio  ) al 
inocente  hermano  : cojlumbre  mas  que  medianamente  introducida  en 
principes  , desha^erje  a poca  cojla  de  los  que  por  algun  camtno  los 
tmbaraçan  ; pero  Jiempre  Jon  vijiblement  cajligados  por  Uios. 

£n  cette  année  mourut  à Pans  le  dauphin  de  France  avec  des 
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/ignés  évidens  de  poifon.  Les  fiens  l’attribuèrent  aux  ordres 
du  marquis  del  V îjlo  & A' Antoine  de  Lève , ce  qui  coûta  la  vie 
au  comie  de  Montecuculo  Français  , qui  était  en  correfpondan- 
ce  avec  eux.  Indigne  & inutile  foupçon  contre  des  hommes  fi 
généreux  , puifqu’en  tuant  le  dauphin  on  gagnait  peu.  11  u’était 
encor  connu  par  la.  valeur  ni  lui  ni  fes  freres  qui  devaient  lui 
fuccéder. 

De  cette  préfomption  on  paffa  à une  autre  ; on  prétendit 
que  ce  meurtre  avait  été  commis  par  l’ordre  du  duc  d'Orléans 
fon  frère  , à la  perfuafion  de  Catherine  Medici  fa  femme , qui 
avait  l’ambition  d'être  teine  comme  elle  le  fut  en  effet.  Et  un 
auteur  remarque  très  bien  que  la  mort  funefte  de  ce  duc  d’Or- 
léans  depuis  Henri  II , fut  une  punition  divine  du  poifon  qu’il 
avait  donné  à fon  frère  ; ( fi  pourtant  il  lui  en  fit  donner  ) cou- 
tume trop  ordinaire  aux  princes  de  fe  défaire  à peu  de  frais  de 
ceux  qui  les  embarraffent  dans  leur  chemin  , mais  fouvent , & 
vifiblement  punie  de  Dieu. 

Le  Seiior  de  Vera  n’eft  pas  , comme  on  voit  , un  Tacite. 
D’ailleurs  , il  prend  Montécucuii  ou  Montecuculo  pour  un  Fran- 
çais. Il  dit  que  le  dauphin  mourut  à Paris  -,  & ce  fut  à Tour- 
non.  Il  parle  de  marques  évidentes  de  poifon  fur  le  bruit  pu- 
blic ; mais  il  eft  évident  qu’il  n'attribue  qu’aux  Français  l’ac- 
cufation  contre  Catherine  de  Midicit. 

Cette  accufation  eft  auffi  injufte  & aufiï  extravagante  que 
celle  qui  chargea  Montécucuii. 

Il  réfulte  que  cette  légéreté  particulière  aux  Français  , a dans 
tous  les  tems  produit  des  cataftrophes  bien  funeftes.  A remon- 
ter du  fupplice  injufte  de  Montécucuii  jufqu’à  celui  des  tem- 
pliers , c’eft  une  fuite  de  fupplices  atroces  , fondés  fur  les 
précomptions  les  plus  frivoles.  Des  ruiffeaux  de  fang  ont  coulé 
en  France , parce  que  la  nation  eft  fouvent  peu  rèfléchiffante 
& très  prompte  dans  fes  jugemens.  Ainfi  tout  fert  à perpétuer 
les  malheurs  de  la  terre. 

Difons  un  mot  de  ce  malheureux  plaifir  que  les  hommes , 
& furtout  les  efprits  faibles , reffentent  en  fecret  à parler  de 
fupplices , comme  ils  en  ont  à parler  de  miracles  de  lorti- 
lèges.  Vous  trouverez  dans  le  diébonnaire  de  la  bible  de  Calmet 
plufieurs  belles  eftampes  des  fupplices  ufités  chez  les  Hébreux. 

Hhh  ij 
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Ces  figures  font  frémir  tout  honnête  homme.  Prenons  cette 
occafion  de  dire  que  jamais  ni  les  Juifs  ni  aucun  autre  peuple 
ne  s’avifèrent  de  crucifier  avec  des  clous  , & qu’il  n’y  en  a 
aucun  exemple.  C’eft:  une  fantaifie  de  peintre  qui  s’eft  établie 
fur  une  opinion  affez  erronée. 

Section  troisième. 

Hommes  fages  répandus  fur  la  terre  ,(  car  il  y en  a ) criez 
de  toutes  vos  forces  avec  le  fage  Beccaria  qu’il  faut  propor- 
tionner les  peines  aux  délits. 

Que  fi  on  cafle  la  tête  d’un  jeune  homme  de  vingt  ans  , qui 
aura  pafle  fix  mois  auprès  de  fa  mère  ou  de  fa  maîtrefie  au-lieu 
de  rejoindre  le  régiment , il  ne  poura  plus  fervir  fa  patrie. 

Que  fi  vous  pendez  dans  la  place  des  Terraux  cette  jeune  fer- 
vante  a)  qui  a volé  douze  ferviettes  à fa  maîtrefie  , elle  aurait  pu 
donner  à votre  ville  une  douzaine  d’enfans  que  vous  étouffez  $ 
qu’il  n’y  a nulle  proportion  entre  douze  ferviettes  & la  vie  , & 
qu’enfin  vous  encouragez  le  vol  domeffique  -,  parce  que  nul 
maître  ne  fera  afifez  barbare  pour  faire  pendre  ion  cocher  qui 
lui  aura  volé  de  l’avoine  , & qu’il  le  ferait  punir  pour  le  cor- 
riger , fi  la  peine  était  proportionnée. 

Que  les  juges  & les  légiflateurs  font  coupables  de  la  mort 
de  tous  les  enfans  que  de  pauvres  filles  féduites  abandonnent , 
ou  laiffent  périr  , ou  étouffent  par  la  même  faibieffe  qui  les  a 
fait  naître. 

Et  c’eft  fur  quoi  je  veux  vous  conter  ce  qui  vient  d’arriver 
dans  la  capitale  d’une  fage  & puifiante  république  , qui  toute 
fage  quelle  eit  , a le  malheur  d’avoir  confervé  quelques  loix 
barbares  de  ces  tems  antiques  & fauvages  qu’on  appelle  le 
tems  des  bonnes  mœurs.  On  trouve  auprès  de  cette  capitale 
un  enfant  nouveau  né  & mort  j on  foupçonne  une  fille  d’en  être 
la  mère  ; on  la  met  au  cachot  •,  on  l’interroge  •,  elle  répond 
qu’elle  ne  peut  avoir  fait  cet  enfant , puifqu’elle  eff  groffe.  On 
la  fait  vifiter  par  ce  qu’on  appelle  fi  mal- à-propos  des  fages- 
femmes  , des  matrones.  Ces  imbécilles  attellent  qu’elle  n’eft 

«)  Le  cas  efl  arrivé  à Lyon  en  1772. 
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point  enceinte  ; que  Tes  vidanges  retenues  ont  enflé  Ton  ventre. 
La  malheureufeen  menacée  de  la  queftion  ; la  peur  trouble  fon 
elprit  i elle  avoue  qu’elle  a tué  fon  enfant  prétendu  ; on  la  con- 
damne à la  mort  ; elle  accouche  pendant  qu'on  lui  lit  fa  fenten- 
ce.  'Ses  juges  apprennent  qu’il  ne  faut  pas  prononcer  des  arrêts 
de  mort  légèrement. 

A l’égard  de  ce  nombre  innombrable  de  fupplices , dans  les- 
quels des  fanatiques  imbécilies  ont  fait  périr  tant  d’autres  fana- 
tiques imbécilles  , je  n’en  parlerai  plus , quoi  qu’on  ne  puifle 
trop  en  parler. 

Il  nefe  commet  guères  de  vols  fur  les  grands  chemins  en  Italie 
fans  allaflinats  ; parce  que  la  peine  de  mort  eft  la  même  pour 
l’un  & l’autre  crime. 

Sans  doute  que  Mr.  de  Beccaria  en  parle  dans  fon  Traité  des 
délits  & des  peines. 


SYMBOL  E,  ou  CREDO. 

NOus  ne  reffemblons  point  à Mlle.  Duclos  cette  célèbre 
comédienne  , à qui  on  difait , Je  parie  , Mlle  , que  vous 
ne  lavez  pas  votre  crédo  ! Ah  , ah  , dit -elle  , je  ne  tais  pas 
mon  crédo  ! je  vais  vous  le  réciter.  Pater  nofler  qui.  Aidez  - 
mot  , je  ne  me  fouviens  plus  du  relie.  Pour  moi  je  récite  mon 
pater  & mon  crédo  tous  les  matins  , je  ne  fuis  point  comme 
BrouJJin  dont  Kémtniac  difait  : 

Brouflîii  dès  l’âge  le  plus  tendre , 

Podéda  la  faucc  Robert , 

Sans  que  fon  précepteur  lui  put  jamais  apprendre 
Ni  fon  crédo  ni  fon  pater. 

Le  fymbole  ou  la  collation  , vient  du  mot  Symbolein  , & l’é- 
glife  latine  adopte  ce  mot  comme  elle  a tout  pris  de  l’églife 
grecque.  Les  théologiens  un  peu  inllruits  favent  que  ce  fymbole 
qu'on  nomme  des  apôtres  , n’ell  point  du  tout  des  apôtres. 

O11  ap  sellait  fynbole  chez  les  Grecs  , les  paroles , les  lignes 
auxquels  les  initiés  aux  myltères  de  Cérès  , de  Ctbile , de  Mithra 
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Ce  reconnaiffaient  ; a ) les  chrétiens  avec  le  tems  eurent  leur 
lymbole.  S'il  avait  exifté  du  tems  des  apôtres  , il  eit  à croire 
que  St.  Luc  en  aurait  parlé. 

On  attribue  à St.  Auguflin  une  hiftoire  du  (ymbole  dans 
fon  fermon  115  ; on  lui  fait  dire  dans  ce  fermon  que  Pierre 
avait  commencé  le  (ymbole  en  difant  , Je  crois  en  Dieu  père 
tout- puisant  ,•  Jean  ajouta  créateur  du  ciel  & de  la  terre  ,•  Jac- 
ques ajouta  , Je  crois  en  Jèfus-Chrijl  fon  fils  notre  Seigneur  ; 
& ainfi  du  refte.  On  a retranché  cette  fable  dans  la  dernière 
édition  d’Auguftin.  Je  m'en  rapporte  aux  révérends  pères  bé- 
nédictins , pour  favoir  au  jufte  s’il  falait  retrancher  ou  non  ce 
petit  morceau  qui  eft  curieux. 

Le  fait  eft  que  perfonne  n’entendit  parler  de  ce  Crédo  pen- 
dant plus  de  quatre  cent  années.  Le  peuple  dit  que  Paris  n’a 
pas  été  bâti  en  un  jour;  le  peuple  a fouvent  raifon  dans  fes 
proverbes.  Les  apôtres  eurent  notre  (ymbole  dans  le  cœur, 
mais  ils  ne  le  mirent  point  par  écrit.  On  en  forma  un  du  tems 
de  St.  Innée  , qui  ne  reffemble  point  à celui  que  nous  récitons. 
Notre  (ymbole  tel  qu’il  eft  aujourd’hui,  eft  conftamment  du 
cinquième  fiécle.  Il  eft  poftérieur  à celui  de  Nicée.  L’article  qui 
dit  que  Jésus  defcendit  aux  enfers , celui  qui  parle  de  la  com- 
munion des  faints  , ne  fe  trouvent  dans  aucun  des  fymboles 
qui  précédèrent  le  nôtre.  Et  en  effet , ni  les  Evangiles , ni  les 
Aétes  des  apôtres  ne  difent  que  Jésus  defcendit  dans  l'enfer. 
Mais  c'était  une  opinion  établie  dès  le  troiftéme  fiécle  que  Jésus 
était  defcendu  dans  l’Hadès , dans  le  Tartare  , mots  que  nous 
traduifons  par  celui  d’enfer.  L’enfer  en  ce  Cens  n’eft  pas  le  mot 
hébreu  Scheol , qui  veut  dire  le  fouterrain  , la  foffe.  Et  c’eft 
pourquoi  St.  Athanafe  nous  apprit  depuis  comment  notre  Sau- 
veur était  defcendu  dans  les  enfers.  Son  humanité , dit  il , ne  fut 
ni  toute  entière  dans  le  fépulcre  , ni  toute  entière  dans  l'enfer.  Elle 
fut  dans  le  fépulcre  félon  la  chair , & dans  l’enfer  félon  l’ame. 

St.  Thomas  affure  que  les  faints  qui  reffufcitèrent  à la  mort 
de  Jésus-Christ  , moururent  de  nouveau  pour  reffufciter  en- 
fuite  avec  lui  ; c’eft  le  fentiment  le  plus  fuivi.  Toutes  ces  opi- 


a ) Arnole  liv.  V.  Simbola  que 
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nions  font  abfolument  étrangères  à la  morale  ; il  faut  être 
homme  de  bien  foit  que  les  faints  (oient  reflufcites  deux  fois  , 
foit  que  Dieu  ne  les  ait  reffufcités  qu’une.  Notre  fynubole  a été 
fait  tard , je  l’avoue  , mais  la  vertu  eft  de  toute  éternité. 

S’il  eft  permis  de  citer  des  modernes  dans  une  matière  fi 
grave,  je  rapporterai  ici  le  Credo  de  l’abbé  de  St.  Pierre , 
tel  qu'il  eft  écrit  de  fa  main  dans  fon  livre  fur  la  pureté  de 
la  religion , lequel  n’a  point  été  imprimé  , & que  j’ai  copié 
fidèlement. 

,,  Je  crois  en  un  feu)  Dieu  & je  l'aime.  Je  crois  qu’il  illu- 
„ mine  toute  ame  venant  au  monde  ainû  que  le  dit  Or.  Jean . 
,,  J'entends  par-là  toute  ame  qui  le  cherche  de  bonne  foi. 

„ Je  crois  en  un  feul  Dieu  , parce  qu’il  ne  peut  y avoir 
„ qu’une  feule  ame  du  grand  tout  } un  feul  être  vivifiant  ; 
,,  un  formateur  unique.  > 

„ Je  crois  en  Dieu  le  pèrepuiffant,  parce  qu’il  eft  père  com- 
„ mun  de  la  nature  , & de  tous  les  hommes  qui  font  également 
,,  les  entans.  Je  crois  que  celui  qui  les  fait  tous  naitte  égale- 
„ ment  , qui  arrangea  les  reflorts  de  notre  vie  de  la  même  ma- 
„ niere,  qui  leur  a donné  les  mêmes  principes  de  morale  , ap- 
„ perçue  par  eux  dès  qu’ils  réfléchiffent , n’a  mis  aucune  diffé- 
„ rence  entre  fes  enfans  que  celle  du  crime  Sr  de  la  vertu. 

„ Je  crois  que  le  Chinois  jufte  & bienfaifant  eft  plus  précieux 
,,  devant  lui  qu'un  docteur  d'Europe  pointilleux  & arrogant. 

„ Je  crois  que  Dieu  étant  notre  père  commun  , nous  foinmes 
,,  tenus  de  regarder  tous  les  hommes  comme  nos  frères. 

„ Je  crois  que  le  perfécuteur  eft  abominable,  & qu’il  marche 
,,  immédiatement  après  l’empoifonneur  & le  parricide. 

„ Je  crois  que  les  dilputes  théologiques  font  à la  fois  la  farce 
„ la  plus  ridicule  & le  beau  le  plus  affreux  de  la  terre  , immé- 
„ diatement  après  la  guerre  , la  perte  , la  famine  & la  vérole. 

„ Je  crois  que  les  eccléfiaftiques  doivent  être  payés , & bien 
„ payés  , comme  ferviteurs  du  public  , précepteurs  de  morale, 
„ teneurs  des  régiftres  des  enfans  & dès  morts  ; mais  qu’on  ne 
„ doit  leur  donner  ni  les  richeffes  des  fermiers-généraux  , ni  le 
„ rang  des  princes , parce  que  l’un  & l’autre  corrompent  l’a- 
,,  me  i tk  que  rien  n’eft  plus  révoltant  que  de  voir  des  honj- 
t,  mes  fi  riches  & fi  fiers  , faire  prêcher  l’hutailué  , & fa- 
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„ mour  de  la  pauvreté  par  leur*  commis  qui  n’ont  que  cent 
„ écus  de  gage». 

„ Je  crois  que  tous  les  prêtres  qui  deffervent  une  paroifle  , 
,,  pouraient  être  mariés  comme  dans  l’églilé  grecque  ; non-feu- 
,,  iemeiit  pour  avoir  une  femme  honnete  qui  pienne  foin  de 
„ leur  ménage  , mais  pour  être  metl  eurs  citoyens  , donner 
„ de  bons  fujet»  a l’etat  , & pour  avoir  beaucoup  d’enfans 
,,  bien  élevés. 

„ Je  crois  qu’il  faut  abfolument  rendre  plufieurs  moines  à 
„ la  fociété  , que  c’eft  fervir  la  patrie  & eux  - mêmes.  On 
„ dit  que  ce  font  des  hommes  que  Circi  a changé  en  pour- 
,,  ceaux  , le  fage  Ulyjje  doit  leur  rendre  la  forme  humaine. 

Paradis  aux  bienfaifans  ! 

Nous  rapportons  hiftoriquement  ce  fymbole  de  l’abbé  de 
St.  Pierre  , fans  l’approuver.  Nous  ne  le  regardons  que  comme 
une  fingularité  cuneufe  ; & nous  nous  en  tenons  avec  la  foi  la 
plus  reîpeéfueufe  , au  véritable  lÿrôboie  de  l’églife. 


SYSTÈME. 

NOus  entendons  par  fyftême  une  fuppofition  ; enfuite , quand 
cette  fuppofition  eft  prouvée  , ce  n’eft  plus  un  fyftême, 
c'eft  une  vérité.  Cependant , nous  difons  encor  par  habitude 
le  fyftême  célefte.  , quoique  nous  entendions  par  - là  la  pofition 
réelle  des  aftres. 

Je  crois  avoir  cru  autrefois  que  Pythagorc  avait  appris  chez 
les  Caldéens  le  vrai  fyftême  célefte  ; mais  je  ne  le  crois  plus. 
A mefure  que  j’avance  en  âge  , je  doute  de  tout. 

Cependant , Newton , Orégon  8c  Keil  font  honneur  à Py- 
thagorc & à ces  Caldéens  du  fyftême  de  Copernic  ,•  & en 
dernier  lieu  Mr.  Le  Monnier  eft  de  leur  avis.  J'ai  l’impudence 
de  n’en  plus  être. 

Une  de  mes  raifons  , c’eft  que  fi  les  Caldéens  en  avaient 
tant  fu , une  fi  belle  & fi  importante  découverte  ne  fe  ferait 
jamais  perdue  ; elle  fe  ferait  tranfmife  de  fiéde  en  fiécle  com- 
me le»  belles  démouftrations  A’ Archimède. 

Une 
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Une  autre  raifort  , c’eft  qu’il  falait  être  plus  profondément 
inftruit  que  ne  l’étaient  les  Caldéens  pour  contredire  les  yeux 
de  tous  les  hommes  & toutes  les  apparences  céleftes  ; qu’il 
eût  falu  non  - feulement  faire  les  expériences  les  plus  fines  , 
mais  employer  les  mathématiques  les  plus  profondes  , avoir 
le  fecours  indifpenfable  des  télefcopes  , fans  lefquels  il  était 
impoffible  de  découvrir  les  phafes  de  Vénus  qui  démontrent  fon 
cours  autour  du  foleil  } & fans  lefquels  encor  il  était  impof- 
fible de  voir  les  taches  du  foleil  qui  démontrent  fa  rotation 
autour  de  fon  axe  prefqu'immobile. 

Une  raifon  non  moins  forte  , c’efl  que  de  tous  ceux  qui  ont 
attribué  à Pytkagore  ces  belles  connaiflances  , aucun  ne  nous  a 
dit  pofitivement  de  quoi  il  s’agit. 

Diogène  de  Laërce , qui  vivait  environ  neuf  cent  ans  après 
Pyihagore  , nous  apprend  que  , félon  ce  grand  philofophe , le 
nombre  UN  était  le  premier  principe  , & que  de  DEUX  naif- 
fent  tous  les  nombres  ; que  les  corps  ont  quatre  élémens  , le 
feu  , l’eau  , l’air  & la  terre  ; que  la  lumière  & les  ténèbres  , le 
froid  & le  chaud  , l'humide  & le  fec  font  en  égale  quantité  * 
qu’il  ne  faut  point  manger  de  fèves  ; que  l’ame  eft  divifée  en 
trois  parties  ; que  Pyihagore  avait  été  autrefois  Ætalide  , puis 
Euphorbe  , puis  Hermotime  , & que  ce  grand  - homme  étudia 
la  magie  à fonds.  Notre  Diogène  ne  dit  pas  un  mot  du  vrai 
fÿftême  du  monde  , attribué  à ce  Pyihagore . Et  il  faut  avouer 
qu’il  y a loin  de  fon  averfion  pour  les  fèves  aux  obfervations  & 
aux  calculs  qui  démontrent  aujourd'hui  le  cours  des  planètes  & 
de  la  terre. 

Le  fameux  arien  Eufebe  , évêque  de  Céfarée  , dans  fa  prépa- 
ration évangélique  s’exprime  ainii.  Tous  les  philosophes  pronon-  PaR  g;o 
cent  que  la  terre  ejl  en  repos  ,•  mais  Philolaus  le  péripatiticien  cdiri»-/^ 
penfe  quelle  fe  meut  autour  du  feu  dans  un  cercle  oblique  , tout 
comme  le  foleil  & la  lune. 

Ce  galimatias  n’a  rien  de  commun  avec  les  fublimes  vérités 
que  nous  ont  enfeignées  Copernic  , Galilée  , Képler , & furtout 
féewton. 

Quant  au  prétendu  Ariflarque  de  Samos , qu’on  dit  avoir  dé- 
veloppé les  découvertes  des  Caldéens  fur  le  cours  de  la  planète 
de  la  terre  & des  autres  planètes  , il  eft  fi  obfcur  , que  Wallis  a 
Quejiions  fur  T Encyclopédie.  Tom.  IV.  lii 
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été  obligé  de  le  commenter  d’un  bout  à l’autre  pour  tâcher  de 
le  rendre  intelligible. 

Enfin  il  eft  fort  douteux  que  le  livre  attribué  à cet  Ariflarque 
de  Samos  foit  de-dui.  On  a fort  foupçonné  les  ennemis  de  la 
nouvelle  philofophie  d'avoir  fabriqué  cette  fauffe  pièce  en  fa- 
veur de  leur  mauvaife  caufe.  Ce  n’eft  pas  feulement  en  fait  de 
vieilles  chartes  que  nous  avons  eu  de  pieux  fauflaires.  Cet  Anf- 
tarque  de  Samos  eft  d'autant  plus  fufpeft  , que  Plutarque  l’ac- 
cule d’avoir  été  un  bigot , un  méchant  hypocrite  , imbu  de  l’o- 
pinion contraire.  Voici  les  paroles  de  Plutarque  dans  fon  fatras 
intitulé  : La  face  du  rond  de  la  lune.  Ariflarque  le  Samien  difait 
que  les  Grecs  devaient  punir  Clianthe  de  Samos  , lequel  foupçon - 
naît  que  le  ciel  efl  immobile  , & que  c'efl  la  terre  qui  fe  meut  au - 
tour  du  Zodiaque  , en  tournant  Jur  fon  axe. 

Mais  , me  dira- 1- on , cela  même  prouve  que  le  fyfléme  de 
Copernic  était  déjà  dans  la  tête  de  ce  Clianthe  & de  bien  d’autres. 
Qu’importe  qu’ Ariftarque  le  Samien  ait  été  de  l’avis  de  Clian- 
the le  Samien  , ou  qu’il  ait  été  fon  délateur , comme  le  jéfuite 
Skeiner  a été  depuis  le  délateur  de  Galilie  ? Il  réfulte  toûjours 
évidemment  que  le  vrai  fyfléme  d’aujourd'hui  était  connu  des 
anciens. 

Je  réponds  que  non  ; qu’une  très  faible  partie  de  ce  fyfléme 
fut  vaguement  foupçonnée  par  quelques  têtes  mieux  organifées 
que  les  autres.  Je  répondj  qu’il  ne  fut  jamais  reçu  , jamais  en- 
feigné  dans  les  écoles  ; que  ce  ne  fut  jamais  un  cotps  de  doc- 
trine. Life z attentivement  cette  face  de  la  lune  de  Plutarque  , 
vous  y trouverez  , fi  vous  voulez  , la  doftrine  de  la  gravita- 
tion. Le  véritable  auteur  d’un  fyfléme  efl  celui  qui  le  dé- 
montre. 

N’envions  point  à Copernic  l’honneur  de  la  découverte.  Trois 
ou  quatre  mots  déterrés  dans  un  vieil  auteur  , & qui  peuvent 
avoir  quelque  rapport  éloigné  avec  fon  fyfléme  , ne  doivent 
pas  lui  enlever  la  gloire  de  l’invention. 

Admirons  la  grande  règle  de  Kipler , que  les  quarrés  des  ré- 
volutions des  planètes  autour  du  foleil  font  proportionnels  aux 
cubes  de  leurs  diflances. 

Admirons  encor  davantage  la  profondeur , la  jufteffe  , l’in- 
vention du  grand  Newton  , qui  feul  a découvert  les  raifons  fon- 
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«lamentâtes  de  ces  loix  inconnues  à toute  l’antiquité  , & qui  a 
ouvert  aux  hommes  un  ciel  nouveau. 

Il  fe  trouve  toûjours  de  petits  compilateurs  qui  ofent  être  en- 
nemis de  leur  fiécle  : ils  entaffent , entaffent  des  paffages  de 
Plutarque  & à' Athénée  , pour  tâcher  de  nous  prouver  que  nous 
n’avons  nulle  obligation  aux  Newtons  , aux  Halley  , aux  Brad- 
ley.  Ils  fe  font  les  trompettes  de  la  gloire  des  anciens.  Ils  pré- 
tendent que  ces  anciens  ont  tout  dit  ; & ils  font  affez  imbécil- 
les  pour  croire  partager  leur  gloire  , parce  qu’ils  la  publient. 
Ils  tordent  une  phrafe  d 'Hippocrate  pour  faire  accroire  que  les 
Grecs  connaiffaient  la  circulation  du  fang  mieux  qu  Harvey. 
Que  ne  difent-ils  auffi  que  les  Grecs  avaient  de  meilleurs  fufils  » 
de  plus  gros  canons  que  nous  ; qu’ils  lançaient  des  bombes  plus 
loin  ; qu’ils  avaient  clés  livres  mieux  imprimés  , de  plus  belles 
eltampes  ? &c.  &c.  j qu’ils  excellaient  dans  la  peinture  à l’hui- 
le } qu’ils  avaient  des  miroirs  de  cryftal  , des  télefcopes , des 
microfcopes  , des  thermomètres  f Ne  s’eft-il  pas  trouvé  des 
gens  qui  ont  alluré  que  Salomon  , qui  ne  poffédait  aucun  port 
de  mer  , avait  envoyé  des  flottes  en  Amérique  ? &c.  &c. 

Un  des  plus  grands  détracteurs  de  nos  derniers  fiécles  a été 
un  nommé  Dutens.  II  a fini  par  faire  un  libelle  auffi  infâme 
qu’infipide  contre  les  philofopnes  de  nos  jours.  Ce  libelle  eft 
intitule  Le  Tocjin  ,•  mais  il  a eu  beau  fonner  fa  cloche  , per- 
sonne n’eft  venu  à fon  fecours  , & il  n’a  fait  que  groflir  lé  nom- 
bre des  Zoïles  , qui  ne  pouvant  rien  produire  , ont  répandu 
leur  venin  fur  ceux  qui  ont  immortalifé  leur  patrie  , & fervi 
le  genre -humain  par  leurs  productions. 


T E R E L A S. 


TE  rélas  ou  Ptérélas  , ou  Ptérélaiis  , tout  Comme  VOUS  vou- 
drez , était  fils  de  Taphus  ou  Taphius.  Que  m’importe  f 
dites-vous.  Doucement , vous  allez  voir.  Ce  Térélas  avait  un 
cheveu  d'or , auquel  était  attaché  le  dellin  de  fa  ville  de  Taphe. 
Il  y avait  bien  plus  ; ce  cheveu  rendait  Térélas  immortel  ; Téré- 
las ne  pouvait  mourir  tant  que  ce  cheveu  ferait  à fa  tête  -,  auffi 
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ne  Ce  peignait- il  jamais , de  peur  de  le  faire  tomber.  Mais  une  im- 
mortalité qui  ne  tient  qu’à  un  cheveu  , n’eft  pas  chofe  fort  aflurée. 

Amphurion  , général  de  la  république  de  Thébes  , affiégea  Ta- 
phe.  La  fille  du  roi  Tirilas  devint  éperdueufement  amoureufe 
à.' Amphurion  en  le  voyant  pafler  près  des  remparts.  Elle  alla 
pendant  la  nuit  couper  le  cheveu  de  fon  père  , & en  fit  pré- 
fent  au  général.  Taphe  fut  prife  , Tirilas  fut  tué.  Quelques 
favans  affurent  que  ce  fut  la  femme  de  Tirilas  qui  lui  joua  ce 
tour.  Ils  Ce  fondent  fur  de  grandes  autorités  : ce  ferait  le  fujet 
d'une  dilTertation  utile.  J'avoue  que  j'aurais  quelque  penchant 
pour  l’opinion  de  ces  favans  : il  me  femble  qu’une  femme  eft 
d’ordinaire  moins  timorée  qu’une  fille. 

Même  chofe  advint  à Nifus  roi  de  Mégare.  Minos  affli- 
geait cette  ville.  Scylla  fille  de  Nifus  devint  folle  de  Minos. 
Son  père  à la  vérité  n’avait  point  de  cheveu  d’or , mais  il  en 
avait  un  de  pourpre  , & l’on  fait  qu’à  ce  cheveu  était  attachée 
la  durée  de  fa  vie , & de  l’empire  Mégarien.  Scylla  , pour 
obliger  Minos  , coupa  ce  cheveu  fatal , & en  fit  préfent  à fon 
amant. 

Toute  Thifoire  de  Minos  ejl  vraie  , dit  le  profond  Banier  , a) 
& elle  ejl  attejlie  par  toute  l'antiquiti.  Je  la  crois  auffi  vraie 
que  celle  de  Tirilas  ; mais  je  fuis  bien  embarraffé  entre  le  pro- 
fond Calmet  & le  profond  Huet.  Calmet  penfe  que  l’avanrure 
du  cheveu  de  Nifus  préfenté  à Minos , & du  cheveu  de  Ti- 
rilas , ou  P tirilas , offert  à Amphitrion , eft  vifiblement  tirée  de 
l’hiftoire  véridique  de  Samfon  juge  d’Iftaël.  D’un  autre  côté 
Huet  le  démontreur  vous  démontre  que  Minos  eft  vifibfement 
Molfe  , puifqu’un  de  ces  noms  eft  vifiblement  l’anagramme  de 
l'autre  en  retranchant  les  lettres  N & E. 

Mais  malgré  la  démonftration  de  Huet , je  fuis  entièrement 
pour  le  délicat  Dom  Calmet , & pour  ceux  qui  penfent  que 
tout  ce  qui  concerne  les  cheveux  de  Tirilas  & de  Nifus , doit  fe 
rapporter  aux  cheveux  de  Samfon.  La  plus  convaincante  de  mes 
ratfons  viétorieufes  , eft  que  fans  parler  de  la  famille  de  Ti- 
rilas dont  j’ignore  la  métamorphofe , il  eft  certain  que  Scylla 

«)  Mythol.  de  Banier  , Liv.  II.  pag.  If I.  Tom.  HL  édit,  in- 4?.  Com- 
ment. Juter,  fur  Samfon  chap.  XVL 
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fut  changée  en  alouette , & que  fon  père  Nifus  fût  changé  en 
épervier.  Or  Bochart  ayant  cru  qu’un  épervier  s’appelle  Nets 
en  hébreu  , j’en  conclus  que  toute  l’hiftoire  de  Ttrélas , d'Am- 
phitrion  , de  Nifus , de  Minos  , eft  une  copie  de  l’hiftoire  de 
S amfon. 

Je  fais  qu’il  s’eft  déjà  élevé  de  nos  jours  une  fefte  abomina- 
ble , en  horreur  à Dieu  & aux  hommes , qui  ofe  prétendre 
que  les  fables  grecques  font  plus  anciennes  que  l’hiftoire  juive  -, 
que  les  Grecs  n’entendirent  pas  plus  parler  de  Samfon  que 
d'Adam  , d'Eve  , d'Abel , de  Caïn  , &c.  ckc.  } que  ces  noms  ne 
font  cités  dans  aucun  auteur  Grec.  Ils  difent , comme  nous  l’a- 
vons modeftement  infinué  à l’article  Bacchus  , & à l’article 
Juif,  que  les  Grecs  n’ont  pu  rien  prendre  des  Juifs , & que 
les  Juifs  ont  pu  prendre  quelque  chofe  des  Grecs. 

Je  réponds  avec  le  doéleur  Hayet , le  dofteur  Gauchat , I’ex- 
jéfuite  Patouïllet , l’ex-jéfuite  Nonotte  , &t  l’ex-jéfuite  Paulïan  , 
que  cette  héréfîe  eft  la  plus  damnable  opinion  qui  foit  jamais 
(ortie  de  l’enfer  •,  quelle  fut  anathématifée  autrefois  en  plein 
parlement  par  un  réquifitoire  , & condamnée  au  rapport  du 
Sr.  P.....}  que  fi  on  porte  l’indulgence  jufqu’à  tolérer  ceux 
qui  débitent  ces  fyftêmes  affreux , il  n’y  a plus  de  fureté  dans 
le  monde , & que  certainement  l’antechrift  va  venir , s’il  n’eft 
déjà  venu. 


TESTICULES. 

Section  première. 

CE  mot  eft  fcientifique  & un  peu  obfcène , il  fignifie  petit 
témoin.  Voyez  dans  le  grand  Diéfionnaire  encyclopédi- 
que les  conditions  d’un  bon  tefticule , fes  maladies , les  traite- 
mens.  Sixte~Quint  cordelier  devenu  pape,  déclara  en  i y 87 
par  fa  lettre  du  15  Juin  à fon  nonce  en  Efpagne , qu’il  falait 
démarier  tous  ceux  qui  n’avaient  pas  de  tefticules.  Il  fëm- 
ble  par  cet  ordre  , lequel  fut  exécuté  par  Philippe  11 , qu’il  y 
avait  en  Efpagne.plufieurs  maris  privés  de  ces  deux  organes. 

lii  iij 
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Mais  comment  un  homme  qui  avait  été  cordelier  , pouvait-il 
ignorer  que  fouvent  des  hommes  ont  leurs  tefticules  cachés 
dans  l’abdomen  , & n’en  font  que  plus  propres  à l’aftion  con- 
jugale ? Nous  avons  vu  en  France  trois  frères  de  la  plus  grande 
nailTance  , dont  l’un  en  pofledait  trois , l’autre  n’en  avait  qu’un 
feul  , & le  troifiéme  n’en  avait  point  d’apparens  -,  ce  dernier 
était  le  plus  vigoureux  des  frères. 

Le  dofteur  angélique  qui  n’était  que  jacobin  , décide  que 
deux  tefticules  font  Je  ejfentia  matrimonii  , de  l’eflënce  du  ma- 
riage ; en  quoi  il  eft  fuivi  par  RicharJus  , Scotus  , Durandut 
& Sylvius.  1 

Si  vous  ne  pouvez  parvenir  à voir  le  plaidoyer  de  l’avocat  Sé~ 
laflien  Rouillard  en  1 6 oo  pour  les  tefticules  de  fa  partie  enfoncés 
dans  fon  épigaftre , confultez  du  moins  le  di&ionnaire  de  Bayle 
à l’article  Quellenec  ,•  vous  y verrez  que  la  méchante  femme 
du  client  de  Sébajlien  Rouillard , voulait  faire  déclarer  fon  ma- 
riage nul , fur  ce  que  la  partie  ne  montrait  point  de  tefticules. 
La  partie  difait  avoir  fait  parfaitement  fon  devoir.  Il  articu- 
lait intromiftion  & éjaculation  ; il  offrait  de  recommencer  en 
préfence  des  chambres  affemblées.  La  coquine  répondait  que 
cette  épreuve  allarmait  trop  fa  fierté  pudique , que  cette  ten- 
tative était  fuperflue  , puifque  les  tefticules  manquaient  évi- 
demment à l’intimé  , & que  Meftieurs  favaient  très  bien  que  les 
tefticules  font  néceflaires  pour  éjaculer. 

J’ignore  quel  fut  l’événement  du  procès  ; j’oferais  foupçonner 
que  le  mari  fut  débouté  de  fa  requête  & qu’il  perdit  fa  caufe  , 
quoi  qu’avec  de  très  bonne  pièces , pour  n’avoir  pu  les  mon- 
trer toutes. 

Ce  qui  me  fait  pencher  à le  croire  , c’eft  que  le  même  parle- 
ment de  Paris , le  8 Janvier  1665,  rendit  arrêt  fur  la  néceffité  de 
deux  tefticules  apparens , & déclara  que  fans  eux  on  ne  pouvait 
contracter  mariage.  Cela  fait  voir  qu’alors  il  n’y  avait  aucun 
membre  de  ce  corps  qui  eût  fes  deux  témoins  dans  le  ventre  , 
ou  qui  fût  réduit  à un  témoin  : il  aurait  montré  à la  compa- 
gnie qu’elle  jugeait  fans  connaiflance  de  caufe. 

Vous  pouvez  confulter  Pontas  fur  les  tefticules  comme  fur 
bien  d’autre  objets } c’était  un  fous-pénitencier  qui  décidait  de 
tous  les  cas  : il  approche  quelquefois  de  Sanche{. 
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Section  seconde. 
Et  par  occajîon  , des  hermaphrodites. 


4Î9 


11  s’eft  gliffé  depuis  longtems  un  préjugé  dans  leglife  latine  , 
qu’il  n’eft  pas  permis  ae  dire  la  méfié  fans  tefticuies  , & 
qu’il  faut  au  moins  les  avoir  dans  fa  poche.  Cette  ancienne 
idée  était  fondée  fur  le  concile  de  Nicée  , qui  défend  qu’on  Canon  iv, 
ordonne  ceux  qui  fe  font  fait  mutiler  eux-mêmes.  L’exemple 
A' Origine  & de  quelques  enthoufiaftes  , attira  cette  défenfe. 

Elle  fut  confirmée  au  fécond  concile  d’Arles. 

L’églife  grecque  n’exclut  jamais  de  l'autel  ceux  à qui  on  avait 
fait  l’opération  A'Origène  fans  leur  confentement. 

Les  patriarches  de  Conftantinople  , Nicetas  , Ignace  , P ho - 
tius  , Méthodius  étaient  eunuques.  Aujourd’hui  ce  point  de 
difcipline  a femblé  demeurer  indécis  dans  leglife  latine.  Ce- 
pendant l’opinionla  plus  commune  eft  que  fi  un  eunuque  re- 
connu fe  préfentait  pour  être  ordonné  prêtre , il  aurait  befoin 
d’une  difpenfe. 

Le  banniiTement  des  eunuques  du  fervice  des  autels , parait 
contraire  à l'efprit  même  de  pureté  & de  chafteté  que  ce  fervice 
exige.  Il  femble  furtout  que  des  eunuques , qui  confefferaient 
de  beaux  garçons  & de  belles  filles  , feraient  moins  expofés 
aux  tentations  : mais  d’autres  raifons  de  convenance  & de  bien- 
féance  ont  déterminé  ceux  qui  ont  fait  les  loix. 

Dans  le  Lévitique  on  exclut  de  l’autel  tous  les  défauts  cor- 
porels , les  aveugles  , les  boffus  , les  manchots  , les  boiteux , 
les  borgnes  , les  galeux  , les  teigneux  , les  nez  trop  longs , les 
nez  camus.  Il  n’eft  point  parlé  des  eunuques  ; il  n’y  en  avait 
point  chez  les  juifs.  Ceux  qui  fervirent  d’eunuques  dans  les  fer- 
rails  de  leurs  rois , étaient  des  étrangers. 

On  demande  fi  un  animal  , un  homme  par  exemple  peut 
avoir  à la  fois  des  tefticules  & des  ovaires  , ou  ces  glandes  pri. 
fes  pour  des  ovaires  } une  verge  & un  clitoris  ; un  prépuce  & 
un  vagin  ; en  un  mot  fi  la  nature  peut  faire  de  véritables  her- 
maphrodites } & fi  un  hermaphrodite  peut  faire  un  enfant  à 
une  fille  & être  engroffé  par  un  garçon  i Je  réponds  , à mon 
ordinaire  , que  je  n’en  fais  rien  -,  6 r que  je  ne  connais  pas  la 
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cent-milliéme  partie  des  chofes  que  la  nature  peut  opérer.  Je 
crois  bien  qu’on  n’a  jamais  vu  naître  dans  notre  Europe  de  véri- 
tables hermaphrodites.  Auffi  n’a -t- elle  jamais  produit  ni  élé- 
phans  , ni  zèbres  , ni  girafes  , ni  autruches  , ni  aucun  de  ces 
animaux  dont  l’Afie  , l'Afrique  , l’Aménque  font  peuplées.  Il 
eft  bien  hardi  de  dire  : nous  n’avons  jamais  vu  ce  phénomène  -, 
donc  il  eft  impoffible  qu’il  exifte. 

Confultez  l’anatomie  de  Chefclden  , page  j 4 , vous  y verrez 
la  figure  très  bien  deffinée  d’un  animal  homme  & femme  , nè- 

tre  & négrefle  d’Angola  , amené  à Londres  dans  fon  enfance , 
: très  foigneufement  examiné  par  ce  célèbre  chirurgien  auffi 
connu  par  fa  probité  que  par  fes  lumières.  L’eftampe  qu’il  def- 
fina  eft  intitulée  , Parties  d’un  hermaphrodite  nègre , âgé  de  vingt - 
Jîx  ans  , qui  avait  les  deux  fexes.  Ils  n’étaient  pas  abfolument 
parfaits  ; mais  c’était  un  mélange  étonnant  de  l’un  & de  l’autre. 

Chefclden  m’attefta  plufieurs  fois  la  vérité  de  ce  prodige  , qui 
n’en  eft  peut-être  pas  un  dans  certains  cantons  de  l'Afrique^ 
Les  deux  fexes  n’étaient  pas  complets  en  tout  dans  cet  animal  : 
mais  qui  m’afturera  que  d’autres  nègres  , ou  des  jaunes , ou  des 
rouges  ne  font  pas  quelquefois  entièrement  mâles  & femelles  î 
J’aimerais  autant  dire  qu’on  ne  peut  faire  de  ftatues  parfai- 
tes , parce  que  nous  n’en  aurions  vu  que  de  défeéfueufes.  Il  y 
a des  infeftes  qui  ont  les  deux  fexes  : pourquoi  ne  ferait  - il  pas 
' ' r‘  - 1 Je  n’affirme  rien.  Dieu 


depuis  fa  glande  pinéale  jufqu’à  fa  rate  , dont  l’ufage  eft  incon- 
nu ; & depuis  le  principe  de  fa  penfée  & de  fes  fenfations  juf- 
qu’aux  efprits  animaux  dont  tout  le  monde  parle  , & que  per- 
fonne  ne  vit  jamais  ! 


dont  il  faut  douter  » 


r. 
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THÉOCRATIE. 

Gouvernement  de  Dieu  ou  des  Dieux. 

IL  m’arrive  tous  les  jours  de  me  tromper  ; mais  je  foupçonne 
que  les  peuples  qui  ont  cultivé  les  arts  ont  été  tous  fous  une 
théocratie.  J’excepte  toujours  les  Chinois,  qui  paraiffent  fages 
dés  qu'ils  forment  une  nation.  Ils  font  fans  fuperftition  fi -tôt 
que  la  Chine  eft  un  royaume.  C'eft  bien  dommage  qu’ayant 
été  d’abord  élevés  fi  haut , ils  foient  demeurés  au  degré  où  ils 
font  depuis  fi  longtems  dans  les  fciences.  Il  femble  qu’ils  aycnt 
reçu  de  la  nature  une  grande  mefure  de  bon  fens , oc  une  allez 
petite  d’induftrie.  Mais  auffi  leur  induftrie  s’eft  déployée  bien 
plutôt  que  la  nôtre. 

Les  Japonois  leurs  voifins  , dont  on  ne  connaît  point  du  tout 
l’origine  ( car  quelle  origine  connaît  - on  ? ) furent  incontefta- 
blement  gouvernés  par  une  théocratie.  Leurs  premiers  fouve- 
rains  bien  reconnus  étaient  les  daïris  , les  grands  - prêtres  de 
leurs  Dieux  -,  cette  théocratie  eft  très  avérée.  Ces  prêtre*  régnè- 
rent defpotiquement  environ  dix-huit  cent  ans.  Il  arriva  au  mi- 
lieu de  notre  douzième  fiécle  qu’un  capitaine  , un  impérator  , 
un  feogon  partagea  leur  autorité  ; & dans  notre  feiziéme  fiécle 
les  capitaines  la  prirent  toute  entière  , & l’ont  confervéc.  Les 
daïris  font  reliés  les  chefs  de  la  religion  j ils  étaient  rois  ; ils  ne 
font  plus  que  faints  ; ils  règlent  les  fêtes  , ils  confèrent  des  titres 
facrés  , mais  ils  ne  peuvent  donner  une  compagnie  d’infanterie. 

Les  bracmanes  dans  l’Inde  ont  eu  longtems  le  pouvoir  théo- 
cratique  ; c’eft -à-dire  qu’ils  ont  eu  le  pouvoir  fouverain  au 
nom  de  Brama  fils  de  Dieu  : & dans  l’aDaiffement  où  ils  font 
aujourd’hui , ils  croyent  encor  ce  caraôère  indélébile.  Voilà  les 
deux  grandes  théocraties  les  plus  certaines. 

Les  prêtres  de  Caldée  , de  Perfe  , de  Syrie  , de  Phénicie  , 
d’Egypte  , étaient  fi  puifians  , avaient  une  fi  grande  part  au 
gouvernement , faifaient  prévaloir  fi  hautement  l’encenfoir  fur 
le  fceptre  , qu’on  peut  dire  que  l’empire  chez  tous  ces  peuples 
était  partagé  entre  la  théocratie  & la  royauté. 

Quejlions  fur  l'Encyclopédie,  Tom.  IV.  Kkk 
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Le  gouvernement  de  Numa  Pompilius  fut  vifiblement  théo- 
cratique.  Quand  on  dit , je  vous  donne  des  loix  de  la  part  des 
Dieux , ce  n’eft  pas  moi , c’eft  un  Dieu  qui  vous  parle;  alors  c’eft 
Dieu  qui  eft  roi  ; celui  qui  parle  ainfi  ell  fon  lieutenant-général. 

Chez  tous  les  Celtes  qui  n’avaient  que  des  chefs  éligibles  & point 
de  rois  , les  druides  & leurs  forcières  gouvernaient  tout.  Mais 
je  n’ofe  appeller  du  nom  de  Théocratie  l’anarchie  de  ces  fauvages. 

La  petite  nation  juive  ne  mérite  ici  d’être  confidérée  politi- 
quement , que  par  la  prodigieufe  révolution  arrivée  dans  le 
inonde  , dont  elle  fin  la  caufe  très  obfcure  & très  ignorante. 

Ne  confidérons  que  l’hiftorique  de  cet  étrange  peuple.  11  a un 
conducteur  qui  doit  le  guider  au  nom  de  fon  Dieu  dans  la  Phé- 
nicie qu’il  appelle  le  Canaan.  Le  chemin  était  droit  & uni  depuis 
le  pays  de  Goffen  jufqu’à  Tyr  , fud  & nord  ; & il  n’y  avait  au- 
cun danger  pour  fix  cent  trente  mille  combattans  , ayant  à leur 
tête  un  général  tel  que  Moïfe,  qui,  félon  FlavienJofeph , avai^déja 
vaincu  une  armée  a’Ethiopiens , & même  une  armée  de  ferpens. 

Au -lieu  de  prendre  ce  chemin  aifé  & court  , il  les  conduit 
de  Rameffès  à Baal-Sephon  tout  à l’oppofite , tout  au  milieu  de 
l’Egypte  en  tirant  droit  au  fud.  11  paffe  la  mer,  il  marche  pendant 

Suaran  e ans  dans  des  folitudes  affreufes , où  il  n’y  a pas  une 
mtaine  d’eau , pas  un  arbre , pas  un  champ  cultivé  ; ce  ne 
font  que  des  fables  & des  rochers  affreux,  il  eft  évident  qu’un 
Dieu  feul  pouvait  faire  prendre  aux  Juifs  cette  route  par  mira- 
cle , & les  y foutenir  par  des  miracles  continuels. 

Le  gouvernement  juif  fut  donc  alors  une  véritable  théocratie. 
Cependant  Motft  n’était  point  pontife  , & Aaron  qui  l’était  ne 
fut  point  chef  & légiflateur. 

Depuis  ce  tems  on  ne  voit  aucun  pontife  régner.  Jofuc , 
Jephti  , Samfon  & les  autres  chefs  du  peuple  ne  furent  point 
prêtres.  La  république  juive  réduite  fi  fouvent  en  fervitude  , 
était  anarchique  bien  plutôt  que  tfaéocratique. 


a)  Rome  encor  mijoter  f hui  consacrant  fts  maximes  , 

Joint  le  trône  à T autel  far  des  nœuds  légitimes. 

• ' i ; ‘ ' - ; 

Jean- George  k Franc  , évêque  du  1 nier  lec  nœuds  légitimes.  Mais  il  pou- 
Puy.cn  Velay,  prétend  que  c’eft  mal  rait bien  raifonner lui  même  fort  tnaL 
raifoauer  s ü eft  vrai  qu’on  pou  rail  I II  ne  voit  pas  que  le  pape  ne  devint 
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Sous  les  rois  de  Juda  & d’Ifraël  , ce  ne  fut  qu’une  longue 
fuite  d’affaffmats  & de  guerres  civiles.  Ces  horreurs  ne  furent 
interrompues  que  par  l’extinftion  entière  de  dix  tribus  , enfuite 
par  l’efclavage  de  deux  autres  , & par  la  ruine  de  la  ville  , au 
milieu  de  la  famine  & de  la  pelle.  Ce  n était  pas  là  un  gouver- 
nement divin. 

Quand  les  efclaves  juifs  revinrent  à Jérufalem  , ils  furent  fou- 
rnis aux  rois  de  Perfe  , au  conquérant  Alexandre  & à fes  fuccef- 
feurs.  Il  parait  qu’alors  Dieu  ne  régnait  pas  immédiatement  fur 
ce  peuple  , puifqu’un  peu  avant  l’invafion  & Alexandre  , le  pon- 
tife Jean  alTaflina  le  prêtre  Jeju  fon  frère  dans  le  temple  de  Jé- 
rufalem , comme  Salomon  avait  affafliné  Adonias  fur  l’autel. 

L’adminiftration  était  encor  moins  théocratique  quand  Antio- 
chus  Epiphanc  roi  de  Syrie  fe  fervit  de  plufteurs  juifs  pour  pu- 
nir ceux  qu’il  regardait  comme  rebelles.  Il  leur  défendit  à tous  lît.  Vit 
de  circoncire  leurs  enfans  fous  peine  de  mort.  Il  lit  facrilier  des  Liv.  XL 
porcs  dans  leur  temple  , brûler  leurs  portes  , détruire  l’autel  j 
& les  épines  remplirent  toute  l’enceinte. 

Maiathias  fe  mit  contre  lui  à la  tête  de  quelques  citoyens  , 
mais  il  ne  fut  pas  roi.  Son  fils  Judas  Machabée  traité  de  MeJJiet 
périt  après  des  efforts  glorieux. 

A ces  guerres  fanglantes  fuccédèrent  des  guerres  civiles.  Les 
Jérofolimites  détruisirent  Samarie  , que  les  Romains  rebâtirent 
enfuite  fous  le  nom  de  Sebafle. 

Dans  ce  chaos  de  révolutions , Arijlobule  de  la  race  des  Ma- 
chabées , fils  d’un  grand  - prêtre  , fe  fit  roi  , plus  de  cinq  cent 
ans  après  la  ruine  de  Jérufalem.  Il  fignala  fon  règne  comme 
quelques  fultans  Turcs  , en  égorgeant  fon  frère  , & en  faifant 
périr  fa  mère.  Ses  fucceffeurs  l’imitèrent  jufqu’au  tems  où  les 
Romains  punirent  tous  ces  barbares.  Rien  ae  tout  cela  n’efl 
théocratique. 

Si  quelque  chofe  donne  une  idée  de  la  théocratie  , il  faut 
convenir  que  c’eff  le  pontificat  de  Rome  a)  ; il  ne  s’explique  ja- 
mais qu’au  nom  de  Dieu  , & fes  fujets  vivent  en  paix.  Depuis 

fouverain  qu’cn  abufant  de  fon  titre  I pas  le  voir.  A l’égard  de  la  paix  des  R<v 
de  fnflticr  , qu’en  changeant  fa  hou-  I mains  modernes , c'eft  la  tranquillité 
lcttc  en  fceptre  > ou  plutôt  il  ne  veut  1 de  l’apoplexie. 

Kkk  ij 
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iongtems  le  Thibet  jouît  des  mêmes  avantages  fous  le  grand 
Lama  ; mais  c’eft  l’erreur  groffière  qui  cherche  à imiter  la  vérité 
fubtime. 

Les  premiers  incas  , en  fe  difant  defcendans  en  droite  ligne 
du  foleil  , établirent  une  théocratie  -,  tout  fe  fa'fait  au  nom  du 
foleil. 

La  théocratie  devrait  être  partout  ; car  tout  homme  ou  prin- 
ce , ou  batelier , doit  obéit  aux  loix  naturelles  & éternelles  que 
Dieu  lui  a données. 


THÉO  DOSE. 

TOut  prince  qui  fe  met  à la  tête  d’un  parti  & qui  réuffit , 
eft  fur  d’être  loué  pendant  toure  l’éternité  , fi  le  parti 
dure  ce  tems  • là  ; & fes  adverfaires  peuvent  compter  qu’ils  fe- 
ront traités  par  les  orateurs  , par  les  poètes  & par  les  prédica- 
teurs comme  des  titans  révoltés  contre  les  Dieux.  C’elt  ce  qui 
amva  à Oclave  - Auguflc  , quand  fa  bonne  fortune  l’eut  défait  de 
£ tutus  , de  CaJJtus  &i  d' Antoine. 

Ce  fut  le  fort  de  Conflanim  , quand  Maxence  légitime  empe- 
reur élu  par  le  fénat  & le  peuple  Romain  , fut  tombé  dans  l’eau 
& fe  fut  noyé. 

a héodofe  eut  le  même  avantage.  Malheur  aux  vaincus  : bé- 
nis loient  les  viftorieux  ! voilà  la  devife  du  genre  - humain. 

i hcoJoJe  était  un  officier  Efpagnol , fils  d’un  foldat  de  fortune 
Efpagnol.  Dés  qu’il  fut  empereur  , il  perfécuta  les  anti-con- 
fubftantiels.  Jugez  que  d’applaudiffemens  , de  bénëdiftions  , 
d’éloges  pompeux  de  la  part  des  confubftanuels  ! Leurs  adver- 
faires ne  fubfilient  prefque  plus  ; leurs  plaintes  , leurs  clameurs 
contre  la  tyrannie  de  'thiodoft  ont  péri  avec  eux  4 & le  parti 
dominant  prodigue  encor  à ce  prince  les  noms  de  pieux  , de 
jufie  , de  clément , de  fage  & de  grand. 

Un  jour , ce  prince  pieux  & clément  qui  aimait  l’argent  à la 
fureur , s ’avifa  de  mettre  un  impôt  très  rude  fur  la  ville  d’An- 
tioche la  plus  belle  alors  de  toute  l’Alie  mineure  ; le  peuple 
défelpéré , ayant  demandé  une  diminution  légère , & n’ayant 
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pu  l’obtenir , s’emporta  jufqu’à  brifer  quelques  ftatues  , parmi 
lefquelles  il  s’en  trouva  une  du  foldat  père  de  l’empereur.  St. 
Jean  Chryfojlomc  , ou  bouche  d’or  , prédicateur  & un  peu  flat- 
teur de  Ihéodofe  , ne  manqua  pas  d'appeller  cette  aélion  un  dé- 
teftable  facrilège , attendu  que  Théodofe  était  l’image  de  Dieu 
& que  fon  père  était  prefque  auffi  facré  que  lui.  Mais  fi  cet  Ef- 

fiagnol  refîemblatt  à Dieu  , il  devait  fonger  que  les  Antiochiens 
ui  reflemblaient  auffi  -,  & qu’il  y eut  des  hommes  avant  qu’il  y 
eût  des  empereurs. 

Finxit  in  effigiem  modcrantmu  cim3a  Dcovttm. 

Théodofe  envoyé  incontinent  une  lettre  de  cachet  au  gou- 
verneur, avec  ordre  d’appliquer  à la  torture  les  principales  images 
de  Dieu  qui  avaient  eu  part  à cette  fédition  paflagère  , de  les 
faire  périr  fous  des  coups  de  cordes  armées  de  balles  de  plomb , 
d’en  faire  brûler  quelques  - uns , & de  livrer  les  autres  au  glai- 
ve. Cela  fut  exécuté  avec  la  ponélualité  de  tout  gouverneur 
qui  fait  fon  devoir  de  chrétien  , qui  fait  bien  fa  cour  & qui 
veut  faire  fon  chemin.  L’Oronte  ne  porta  que  des  cadavres  à 
la  mer  pendant  plufieurs  jours  ; après  quoi  fa  gracieufe  majefté 
impériale  pardonna  aux  Antiochiens  avec  là  clémence  ordinaire, 
& doubla  l'impôt. 

Qu’avait  fait  l’empereur  Julien  dans  la  même  ville  , dont  il 
avait  reçu  un  outrage  plus  perlonnel  & plus  injurieux  ? Ce  n’é- 
tait pas  une  méchante  flatue  de  fon  père  qu’on  avait  abattue  ; 
c’était  à lui- même  que  les  Antiochiens  s'étaient  adrcflés  ; ils 
avaient  fait  contre  lui  les  fatyres  les  plus  violentes.  L'empereur 
philofophe  leur  répondit  par  une  fatyre  légère  & ingénieufe.  (1 
ne  leur  ôta  ni  la  vie  ni  la  bourfe.  Il  Ce  contenta  d’avoir  plus 
d’efprit  qu’eux.  C’eft-là  cet  homme  que  St.  Grégoire  de  Na- 
zianze  & Théodoret , qui  n’étaient  pas  de  fa  communion  , du- 
rent calomnier  jufqu’à  dire  qu’il  factifiau  à la  lune  des  femmes 
& des  enfans  -,  tandis  que  ceux  qui  étaient  de  la  communion  de 
7 héodofe  or.t  petfifié  jutqu’à  nos  jours  , en  fe  copiant  les  uns  les 
autres  , à redire  en  cent  façons  que  Théodofe  fut  le  plus  vertueux 
<des  hommes  . & a vouloir  en  faire  un  faint. 

On  fait  aflez  quel.e  fut  la  douceur  de  ce  faint  dans  le  maf- 
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facre  de  quinze  mille  de  Tes  fujets  à ThefTalonique.  Ses  pa- 
négyriftes  réduifent  le  nombre  des  affaffinés  à fept  ou  huit  mille  j 
c’ell  peu  de  chofe  pour  eux.  Mais  ils  élèvent  jufqu’au  ciel 
la  tendre  piété  de  ce  bon  prince  qui  fe  priva  de  la  méfié , ainfi 
que  Ton  complice  le  déteftable  Rufin.  J’avoue  encor  une  fois 
que  c’eft  une  belle  expiation , un  grand  afte  de  dévotion  de 
ne  point  aller  à la  meUe.  Mais  enhn  cela  ne  rend  point  la  vie 
à quinze  mille  innocens  égorgés  de  fang-  froid  par  une  perfidie 
abominable.  Si  un  hérétique  s’était  fouillé  d’un  pareil  crime  t 
avec  quelle  complaifance  tous  les  hiftoriens  déploiraient  contre 
lui  leur  bavarderie  1 avec  quelles  couleurs  le  peindrait- on  dans 
les  chaires  & dans  les  déclamations  de  collège  ! 

Je  fuppofe  que  le  prince  de  Parme  fût  entré  dans  Paris  , 
après  avoir  forcé  notre  cher  Henri  1 V à lever  le  fiége  ; je  fup- 
pofe que  Philippe  11  eût  donné  le  trône  de  la  France  à fa  fille 
catholique  & au  jeune  duc  de  Guifie  catholique , alors  que  de 
plumes  & que  de  voix  qui  auraient  anathématifé  à jamais  Henri 
jy&ch  loi  falique  ! Ils  feraient  tous  deux  oubliés  , & les  Gui- 
fies  feraient  les  héros  de  l’état  & de  la  religion. 

Et  colt  felices  , miferos  fuge. 

Que  Hugues  -Capet  dépofliède  l’héritier  légitime  de  Charle- 
magne , il  devient  la  tige  d'une  race  de  héros.  Qu’il  fuccom- 
be  , il  peut  être  traité  comme  le  frère  de  St.  Louis  traita  de- 
puis Conradin  & le  duc  d’Autriche  , mais  à bien  plus  jufte  titre. 

- PeP  in  rebelle  détrône  la  race  Mérovingienne , & enferme 
fon  roi  dans  un  cloître  ; mais  s’il  ne  réuflu  pas , il  monte  fur 
l’échaffaur. 

Si  Clovis , premier  roi  chrétien , dans  la  Gaule  belgique  eft 
battu  dans  ion  invafion  , il  court  rifque  d’être  condamné  aux 
bêtes  comme  le  fut  un  de  fes  ancêtres  par  Confiantin.  Ainfi  va 
le  monde  fous  l’empire  de  la  fortune  , qui  n’eft  autre  chofe 
que  la  néceffité , la  fatalité  infurmontable.  Fortuna  fievo  Lcta 
rtegotio.  Elle  nous  fait  jouer  en  aveugles  à fon  jeu  terrible  } & 
nous  ne  voyons  jamais  le  deffous  des  cartes. 
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Section  première. 

MEs  amis  , quand  nous  avons  prêche  la  tolérance  en  pro- 
fe , en  vers , dans  quelques  chaires  , & dans  toutes  nos 
fociétés  } quand  nous  avons  fait  retentir  ces  véritables  voix 
humaines  a)  dans  les  orgues  de  nos  églifes  ; nous  avons  fervi  la 
nature,  nous  avons  rétabli  l'humanité  dans  fes  droits  ; & il  n’y  a 
pas  aujourd’hui  un  ex-jéfuite  , ou  un  ex-janfémfte  qui  ofe  dire , 
je  fuis  intolérant. 

Il  y aura  toujours  des  barbares  & des  fourbes  qui  fomente- 
ront l’intolérance  * mais  ils  ne  l’avoueront  pas  j & c’eft  avoir 
gagné  beaucoup. 

Souvenons-nous  toujours , mes  amis , répétons  , (car  il  faut 
répéter  de  peur  qu’on  n’oublie)  répétons  les  paroles  de  l’évê- 
que de  Soiuons , non  pas  Languet , mais  Fitÿames-Stuart , dans 
Ion  mandement  de  1757  , Nous  devons  regarder  les  Turcs  comme 
nos  frères. 

Songeons  que  dans  toute  l’Amérique  anglaife  , ce  qui  fait 
à-peu-près  le  quart  du  monde  connu  , la  liberté  entière  de  conf- 
cience  eft  établie } & pourvu  qu’on  y croye  un  Dieu  , toute 
religion  eft  bien  reçue  , moyennant  quoi  le  commerce  fleurit , 
& la  population  augmente. 

Réfléchiffons  toujours  que  la  première  loi  de  l’empire  de  Ruf- 
fîe  , plus  grand  que  l’empire  Romain  , eft  la  tolérance  de  toute 
fefte. 

L’empire  Turc  & le  Perfan  ulêrent  toûjours  -de  la  même  in- 
dulgence. Mahomet  //en  prenant  Conftantinople  , ne  força 
point  les  Grecs  à quitter  leur  religion  , quoiqu’il  les  regardât 
comme  des  ido'âtres.  Chaque  père  de  famille  Grec  en  fut 
quitte  pour  ci.q  ou  fix  écus  par  an.  On  leur  conferva  plu- 
fcuts  prébendes  & pluiîeurs  évêchés  ; & même  encor  aujour- 
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d’hui  le  fultan  Turc  fait  des  chanoines  & des  évêques  , fans 
que  le  pape  air  jamais  fait  un  iman  ou  un  mollah. 

Mes  amis  , il  n y a que  quelques  moines  & quelques  pro- 
teftans  aufii  fors  & aum  barbares  que  ces  moines  , qui  foient 
encor  intolérans. 

Nous  avons  été  fi  infeftés  de  cette  fureur  , que  dans  nos 
voyages  de  long  cours  , nous  l'avons  portée  à la  Chine  , an 
Tunquin  , au  Japon.  Nous  avons  empefté  ces  beaux  climats. 
Les  plus  indulgens  des  hommes  ont  appris  de  nous  à être  les 
plus  inflexibles.  Nous  leur  avons  dit  d'abord  pour  prk  de  leur 
bon  accueil , Sachez  que  nous  fommes  fur  la  terre  les  feuls  qui 
ayent  raifon , & que  nous  devons  être  partout  les  maîtres.  Alors 
on  nous  a chaffés  pour  jamais  ; il  en  a coûté  des  flots  de  fang  : 
cette  leçon  a dû  nous  corriger.  ’ 

Section  seconde. 

L’auteur  de  l’article  précédent  eft  un  bon -homme  qui  vou- 
lait fouper  avec  un  quaker  , un  anabatifle  , un  focinien  , un  mu- 
fulman  , &c.  Je  veux  pouffer  plus  loin  l’honnêteté  , je  dirai  à 
mon  frère  le  Turc , Mangeons  enfemble  une  bonne  poule  au 
ris  en  invoquant  Allah  ; ta  religion  me  paraît  très  refpeflable , 
tu  n’adores  qu’un  Dieu  , tu  es  obligé  de  donner  en  aumônes 
tous  les  ans  le  denier  quarante  de  ton  revenu , & de  te  récon- 
cilier avec  tes  ennemis  le  jour  du  Baïram.  Nos  bigots  qui  ca- 
lomnient la  terre  , ont  dit  mille  fois  , que  ta  religion  n’a  réufii 
que  parce  qu’elle  eft  toute  fenfuelle.  Ils  en  ont  menti  les  pau- 
vres gens  , ta  religion  eft  très  auftère  ; elle  ordonne  la  prière 
cinq  fois  par  jour  , elle  impofe  le  jeûne  le  plus  rigoureux , elle 
te  défend  le  vin  & les  liqueurs  que  nos  direéleurs  favourent  ; & 
fi  elle  ne  permet  que  quatre  femmes  à ceux  qui  peuvent  les 
nourrir  ( ce  qui  eft  bien  rare  ) , elle  condamne  par  cette  contrainte 
l’incontinence  juive  qui  permettait  dix  - huit  femmes  à l’homi- 
cide David , & fept  cent  à Salomon  , l’affaffin  de  fon  frère , fans 
compter  les  concubines. 

Je  dirai  à mon  frère  le  Chinois  , Soupons  enfemble  fans  cé- 
rémonies , car  je  n’aime  pas  les  fimagrées  , mais  j’aime  ta  loi , 
la  plus  fage  de  toutes , & peut-être  la  plus  ancienne.  J’en  dirai  à- 
peu-prcs  autant  à mon  frère  l’Indien. 

Mais 
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Mais  que  dirai -je  à mon  frère  le  Juif?  lui  donnerai -je  à 
fouper  ? oui , pourvu  que  pendant  le  repas  l'âne  de  Balaam  ne 
s’avife  pas  de  braire , qn  E^échul  ne  mêle  pas  fon  déjeûner  avec 
notre  fouper , qu’un  poiffon  ne  vienne  pas  avaler  quelqu’un  des 
convives  , & le  garder  trois  jours  dans  fon  ventre  ; qu’un  fer- 
pent  ne  fe  mêle  pas  de  la  converfation  pour  féduire  ma  femme  ; 
qu’un  prophète  ne  s’avife  pas  de  coucher  avec  elle  après  fou- 

Eer  , comme  fit  le  bon  - homme  O fée  pour  quinze  francs  & un 
oiffeau  d’orge  } furtout  qu'aucun  Juif  ne  faffe  le  tour  de  ma 
maifon  en  Tonnant  de  la  trompette  , ne  faffe  tomber  les  murs 
& ne  m’égorge  , moi , mon  père  , ma  mère  , ma  femme  , mes 
enfans  , mon  chat  & mon  chien  , félon  l’ancien  ufage  des  Juifs. 
Allons  , mes  amis  , la  paix  ; difons  notre  bénédicité. 


TONNERRE. 

fei  JUM»  ’ 

Section  première. 

Vtii  & crutieles  dantem  Salmoitta  potnai 
Dum  Jkmmas  Jovii  Çç?  fonitus  imitatur  Olympi. 

Viroile  Enéide  G. 

A d’éternels  tourmens  je  te  vis  condamnée 
Superbe  impiété  du  tyran  Salmonée. 

Rival  de  Jupiter  il  crut  lui  reifembler. 

Il  imita  la  foudre  & ne  put  l’égaler  t 

De  la  foudre  des  Dieux  il  fut  frappé  lui -mime.  &c. 

Ceux  qui  ont  inventé  & perfectionné  l’artillerie  font  bien 
d’autres  Salmonées.  Un  canon  de  vingt-quatre  livres  de  balle , 
peut  faire  , & a fait  fouvent  plus  de  ravage  que  cent  coups  de 
tonnerre.  Cependant  aucun  canonnier  n’a  été  jufqu’à  préfent  fou- 
droyé par  Jupiter  pour  avoir  voulu  imiter  ce  qui  fe  paffe  dans 
l’atmofphère. 

Nous  avons  vu  que  Poliphéme  dans  une  pièce  A' Euripide  , fe 
vante  de  faire  plus  de  bruit  que  le  tonnerre  de  Jupiter  quand  il 
a bien  foupé. 
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Boileau  plus  honnête  que  Poliphéme  , dit  dans  fa  première 
fatyre  •, 

Four  moi  qu’en  fanté  même  un  autre  monde  étonne  , 

Qui  croit  l'amc  immortelle  & que  c’eft  Dieu  qui  tonne. 

Je  ne  fais  pourquoi  il  eft  fi  étonné  de  l’autre  monde  , puifque 
toute  l’antiquité  y avait  cru.  t.tonne  n’était  pas  le  mot  propre , 
c’était  allarme.  Il  croit  que  c’eft  Dieu  qui  tonne  ; mais  il  tonne 
comme  il  grêle , comme  il  envoyé  la  pluie  & le  beau  tems  , 
comme  il  opère  tout , comme  il  fait  tout  ; ce  n’eft  point  parce 
qu’il  eft  fâché  qu’il  envoyé  le  tonnerre  & la  pluie.  Les  an- 
ciens peignaient  Jupiter  prenant  le  tonnerre  compofé  de  trois 
flèches  brûlantes  dans  la  patte  de  fon  aigle  , & le  lançant  fur 
ceux  à qui  il  en  voulait.  La  faine  raifon  n’eft  pas  d’accord  avec 
ces  idées  poétiques. 

Le  tonnerre  eft  comme  tout  le  refte , l’effet  néceffaire  des 
loix  de  la  nature , prefcrites  par  fon  auteur.  Il  fe  forme  des 
exhalaifons  de  la  terre  -,  Franklin  l’éleftrife  , il  tombe  fur  le 
profeffeur  Richnan  comme  fur  les  rochers  & fur  les  églifes.  Et 
s’il  foudroya  Ajax  Oilèe  , ce  n’eft  pas  affurément  parce  que 
Minerve  était  irritée  côntre  lui. 

S’il  était  tombé  fur  Cartouche  ou  fur  l’abbé  Deifontainet , on 
n’aurait  pas  manqué  de  dire  , Voilà  comme  Dieu  punit  les  vo- 
leurs & les  fodomites.  Mais  c’eft  un  préjugé  utile  de  faire  crain- 
dre le  ciel  aux  pervers. 

Audi  tous  nos  poètes  tragiques  , quand  ils  veulent  rimer  à 
poudre  , ou  à réfoudre  , fe  fervent -ils  immanquablement  de  la 
foudre  , & font  gronder  le  tonnerre  , s’il  s’agit  de  rimer  à terre. 

Théfie  dans  Phèdre  dit  à fon  fils  : 

Monftre  qu’a  trop  longtems  épargné  le  tonnerre , 

Refte  impur  des  brigands  dont  j’ai  puni  la  terre. 

Sévère  dans  PolycuÜe  , fans  même  avoir  befoin  de  rimer  , dès 
qu’il  apprend  que  fa  maîtreffe  eft  mariée  , dit  à fon  ami  Fabian , 

Soutien-moi , Fabian  , ce  coup  de  foudre  eft  grand. 

Pour  diminuer  l’horrible  idée  d’un  coup  de  tonnerre  qui  n’a 
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nulle  reffetnblance  à une  nouvelle  mariée , il  ajoute  que  ce  coup 
de  tonnerre 

Le  frappe  d'autant  plus  que  plut  il  le  furprend. 

Il  dit  ailleurs  au  même  Fabian , 

Qu’eft  ceci , Fabian  , quel  nouveau  coup  de  foudre 
Tombe  fur  mon  efpoir  & le  réduit  en  poudre. 

Un  efpoir  réduit  en  poudre  devait  étonner  le  parterre. 

Lufignan  dans  Zaïre  prie  Dieu 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  fur  lui. 

jlgenor  , en  parlant  de  fa  feeur  , commence  par  dire , 

Que  pour  lui  livrer  la  guerre 
Sa  vertu  lui  fuffit  au  défaut  du  tonnerre. 

L 'Atrie  du  même  auteur  dit , en  parlant  de  fon  frère , 

Mon  coeur  qui  fans  pitié  lui  déclare  la  guerre , 

Ne  cherche  à le  punir  qu'au  défaut  du  tonnerre. 

Si  Thiejle  fait  un  fonge  , il  vous  dit , 

Que  ce  fonge  a fini  par  un  coup  de  tonnerre. 

Si  Tidée  confulte  les  Dieux  dans  l’antre  d’un  temple  , l’antre 
ne  lui  répond  qu’à  grands  coups  de  tonnerre. 

Knfin  j’ai  vu  partout  le  tonnerre  & la  foudre 
Mettre  les  vers  en  cendre  & les  rimes  en  poudre. 

Il  faudrait  tâcher  de  tonner  moins  fouvent. 

Je  n’ai  jamais  bien  compris  la  fable  de  Jupiter  & des  tonner^ 
res  dans  la  Fontaine. 

Vulcain  remplit  fes  fourneaux 
De  deux  fortes  de  carreaux  . 

L’un  jamais  ne  fe  fourvoyé , 

Et  c’eft  celui  que  toujours 
L’olympe  en  corps  nous  envoyé. 
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L’autre  s’écarte  en  fort  cours , 

Ce  n’eft  qu’aux  monts  qu'il  en  coûte  , 

Bien  Couvent  même  il  Ce  perd , 

Et  ce  dernier  en  fa  route 
Nous  vient  feul  de  Jupiter. 

Avait  - on  donné  à la  Fontaine  le  fujet  de  cette  mauvaife  fa- 
ble qu’il  mit  en  mauvais  vers  ft  éloignés  de  fon  genre  ? voulait- 
on  dire  que  les  minières  de  Louis  XIV  étaient  inflexibles  , & 
que  le  roi  pardonnait  ? 

Cnbillon  dans  fes  difcours  académiques  en  vers  étranges  , dit 
que  le  cardinal  de  Fleuri  eft  un  Cage  dépolîtaire. 

Ufant  en  citoyen  du  pouvoir  arbitraire , 

Aigle  de  Jupiter  , mais  ami  de  la  paix  , 

Il  gouverne  la  foudre  & ne  tonne  jamais. 

Il  dit  que  le  maréchal  de  Villars 

Fit  voir  qu’à  Malplaquet  il  n’avait  furvécu 
Que  pour  rendre  à Denain  fa  valeur  plus  célèbre , 

Et  qu’un  foudre  , du  moins  Eugène  cuit  vaincu. 

Ainfi  l’aigle  Fleuri  gouvernait  le  tonnerre  fans  tonner  , & 
Eugi  ne  le  tonnerre  était  vaincu  ; voilà  bien  des  tonnerres. 

Section  seconde. 

Horace  , tantôt  le  débauché  & tantôt  le  moral  a dit , 

Otltan  ipfutn  petitmu  fiultitiâ. 

Nous  portons  jufqu’au  ciel  notre  folie. 

On  peut  dire  aujourd’hui  : nous  portons  jufqu’au  ciel  notre 
iàgeffe  , fl  pourtant  il  efl  permis  d’appeller  ciel  cet  amas  bleu 
& blanc  d'exhalaifons  qui  forme  les  vents  , la  pluie  , la  neige , 
la  grêle  & le  tonnerre.  Nous  avons  décompofé  la  foudre  , com- 
me Newton  a détiflu  la  lumière.  Nous  avons  reconnu  que  ces 
foudres , portés  autrefois  par  l’aigle  de  Jupiter  , ne  font  en  effet 
que  du  feu  fulfureux  & très  électrique  j qu  enfin  on  peut  élec- 
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trifer  le  tonnerre  , le  conduire  , le  divifer  , s’en  rendre  le  maî- 
tre , comme  nous  faifons  pafler  les  rayons  de  lumière  par  un 
prifme  , comme  nous  donnons  cours  aux  eaux  qui  tombent  du 
ciel , c’eft-à-dire  de  la  hauteur  d’une  demi-lieue  de  notre  atmo- 
fphère.  On  plante  un  haut  fapin  ébranché  , dont  la  cime  eft 
revêtue  d’un  cône  de  fer.  Les  nuées  fulfureufes  , qui  for- 
ment le  tonnerre  , font  peut-être  les  plus  électriques  de  tous 
les  corps  ; leur  foufre  fe  communique  à ce  cône  : & un  fil  d’ar- 
chal , qui  lui  eft  attaché  , conduit  la  matière  du  tonnerre  où 
l’on  veut.  Un  phyficien  ingénieux  appelle  cette  expérience  Vint »- 
culation  du  tonnerre. 

Il  eft  vrai  que  l’inoculation  de  la  petite  vérole , qui  a con- 
fervé  tant  de  mortels , en  a fait  périr  quelques-uns  auxquels 
on  avait  donné  la  petite  vérole  inconfidérément.  De  même 
l’inoculation  du  tonnerre  mal  faite  ferait  dangereufe.  Il  y a des 
grands  feigneurs  dont  il  ne  faut  approcher  qu’avec  d’extrêmes 
précautions.  Le  tonnerre  eft  de  ce  nombre.  On  fait  que  le  pro- 
feffeur  de  mathématique  Richman  fut  tué  à Pétersbourg  en  1 7 5 3 
de  la  foudre  éleârifée  qu’il  avait  attirée  dans  fa  chambre  , ane 
fua periit.  Comme  il  était  philofophe , un  profeffeur  théologien 
ne  manqua  pas  d’imprimer  qu’il  avait  été  foudroyé  comme  Sal- 
monée  pour  avoir  ufurpé  les  droits  de  Dieu  , & pour  avoir  voulu 
lancer  le  tonnerre. 

Mais  fi  le  phyficien  avait  dirigé  le  fil  d'archal  hors  de  la 
maifon  & non  pas  dans  fa  chambre  bien  fermée , il  n’aurait  point 
eu  le  fort  de  Salmoni* , à'Ajax  Oïlie  , de  l’empereur  Carus  , 
du  fils  d’un  miniftte  d’état  en  France , & de  plufieurs  moines 
dans  les  Pyrénées. 

Placez  votre  condudeur  à quelque  diftance  de  la  maifon , ja- 
mais dans  votre  chambre , & vous  n’avez  rien  à craindre. 

Mais  dans  une  ville  les  maifons  fe  touchent  ; choififfez  les 
places , les  carrefours  , les  jardins  , les  parvis  des  églifes  , les 
cimetières  , fuppofé  que  vous  ayez  confervé  l’abominable  ufage 
d’avoir  des  charniers  dans  vos  villes. 
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Jérémie 
ch.  vil. 


T O P H E T. 

TOphet  était  & eft  encor  un  précipice  auprès  de  Jérufaiem 
dans  la  vallée  d’Hennon.  Cette  vallée  eft  un  lieu  affreux 
où  il  n’y  a que  des  cailloux.  C’eft  dans  cette  folitude  horri- 
ble que  les  Juifs  immolèrent  leurs  enfans  à leur  Dieu  qu’ils 
appellaient  alors  Moloc.  Car  nous  avons  remarqué  qu’ils  ne 
donnèrent  jamais  à Dieu  que  des  noms  étrangers.  S/iadai  était 
fyrien , Adonaï  phénicien  ; Jtova  était  aufli  phénicien  ; Eloi , 
tloim  , Eloa  caldéen  ; ainft  que  tous  les  noms  de  leurs  anges 
furent  caldéens  ou  perfans.  C’eft  ce  que  nous  avons  obfervé 
avec  attention. 

Tous  ces  noms  différens  lignifiaient  également  le  Seigneur 
dans  le  jargon  des  petites  nations  devers  la  Paleftine.  Le  mot 
de  Moloc  vient  évidemment  de  Meik.  C’eft  la  même  chofe 

3ue  Melcom , ou  Millcon  qui  était  la  divinité  des  mille  femmes 
u ferrail  de  Salomon , favoir  fept  cent  femmes  & trois  cent 
concubines.  Tous  ces  noms  - là  lignifiaient  Seigneur  , 6e  cha- 
que village  avait  fon  feigneur. 

Des  doftes  prétendent  que  Moloc  était  particuliérement  le 
feigneur  du  feu  , & que  pour  cette  raifon  (es  Juifs  brûlaient 
leurs  enfans  dans  le  creux  de  l’idole  même  de  Moloc.  C’était 
une  grande  ftatue  de  cuivre  aufli  hideufe  que  les  Juifs  la  pou- 
vaient faire.  Ils  faifaient  rougir  cette  ftatue  à un  grand  feu , 
quoiqu’ils  euffent  très  peu  de  bois  ; & ils  jettaient  leurs  petits 
enfans  dans  le  ventre  de  ce  Dieu , comme  nos  cuifiniers  jet- 
tent des  écreviffes  vivantes  dans  l’eau  toute  bouillante  de  leurs 
chaudières. 

Tels  étaient  les  anciens  Welches  & les  anciens  Tudefqttes 
quand  ils  brûlaient  des  enfans  & des  femmes  en  l’honneur  de 
Teutatès  & d 'Irminful.  Telle  la  vertu  gauloile  & la  franchife 
germanique. 

Jérémie  voulut  en  vain  détourner  le  peuple  Juif  de  ce  culte 
diabolique  , en  vain  il  leur  reprocha  d'avoir  bâti  une  efpèce  de 
temple  à Moloc  dans  cette  abominable  vallée.  Ædificaverunt  ex- 
celfa  Topheih  <jux  tjl  in  y aile  filiorum  Hennon , ut  incendcrcnt  fi- 
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lios  fias , & filias  fias  igni.  Us  ont  édifié  des  hauteur  s dans  Tophet 
qui  eft  dans  la  vallée  des  enfans  d'Hennon  , pour  y brûler  leurs 
fils  & leurs  filles  par  le  feu. 

^ Les  Juifs  eurent  d'autant  moins  d’égards  aux  remontrances 
de  Jérémie , qu’ils  lui  reprochaient  hautement  de  s’être  vendu 
au  roi  de  Babilone  ; d’avoir  toujours  prêché  en  fa  faveur , d’a- 
voir trahi  fa  patrie  ; & en  effet  il  fut  puni  de  la  mort  des  traî- 
tres , il  fut  lapidé. 

Le  livre  des  Rois  nous  apprend  que  Salomon  bâtit  un  tem-  Li».  III 
pie  à Moloc , mais  il  ne  nous  dit  pas  que  ce  fût  dans  la  vallée  ch  n* 
de  Tophet.  Ce  fut  dans  le  voifinage  , fur  la  montagne  des 
Oliviers.  La  fituation  était  plus  belle  , fi  pourtant  il  peut 
y avoir  quelque  bel  afpeft  dans  le  territoire  affreux  de  Jeru- 
lalem. 

Des  commentateurs  prétendent  qu  Achat  roi  de  Juda  , fit 
brûler  fon  fils  à l’honneur  de  Moloc  , & que  le  roi  Manajfé  Lh.lV. 
fut  coupable  de  la  même  barbarie.  D'autres  commentateurs  pré-  £h-  XV1, 
tendent  que  ces  rois  du  peuple  de  Dieu  fe  contentèrent  de  jetter  Ch.  XXL 
leurs  enfans  dans  les  flammes , mais  qu’ils  ne  les  brûlèrent  pas  v-  6- 
tout- à-fait.  Je  le  fouhaite.  Mais  il  eft  bien  difficile  qu’un  en- 
fant ne  foit  pas  brûlé  quand  on  le  met  fur  un  bûcher  en- 
flammé. 

Cette  vallée  de  Tophet  était  le  c/amar  de  Paris , c’était  là 
qu’on  jettait  toutes  les  immondices , toutes  les  charognes  de 
la  ville.  C’était  dans  cette  vallée  qu’on  précipitait  le  bouc  émif- 
faire , c’était  la  voierie  où  l’on  laiffait  pourrir  les  charognes 
des  fuppliciés.  Ce  fut  là  qu’on  jetta  les  corps  des  deux  voleurs 
qui  furent  fuppliciés  avec  le  fils  de  Dieu  lui -même.  Mais  no- 
tre Sauveur  ne  permit  pas  que  fon  corps , fur  lequel  il  avait 
donné  puiffance  aux  bourreaux  , fût  jette  à la  voierie  de  To- 
phet félon  l’ufage.  11  eft  vrai  qu’il  pouvait  reffufeiter  aufli-bien 
dans  Tophet  que  dans  le  Calvaire.  Mais  un  bon  Juif  nommé 
Jofcph  , natif  d’Arimathie  , qui  s’était  préparé  un  fépulcre  pour 
lui- même  fur  le  mont  Calvaire,  y mit  le  corps  du  Sauveur, 
félon  le  témoignage  de  St.  Matthieu.  Il  n’était  permis  d’en- 
terrer perfonne  dans  les  villes  : le  tombeau  même  de  David. 
n’était  pas  dans  Jérufalem. 

Jofeph  d’Arimathie  était  riche  , quidam  homo  dives  ah  Ari- 
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mathia , afin  que  cette  prophétie  à' J/aie  fut  accomplie  , Il  don- 
nera a)  les  méchans  pour  fa  fépulture , & les  riches  pour  fa  mon. 

T R I N I T - É. 

LE  premier  qui  parla  de  la  Trinité  parmi  les  Occidentaux , 
fut  Timée  de  Locres  dans  fon  Ame  du  monde. 

Il  y a d’abord  l’idée  , l'exemplaire  perpétuel  de  toutes  cho- 
fes  engendrées  ; c’eft  le  premier  verbe  , le  verbe  interne  & 
intelligible. 

Enfuite  la  matière  informe  fécond  verbe , ou  verbe  proféré. 
Puis  le  fils  ou  le  monde  fenfible  , ou  l’efprit  du  monde. 
Ces  trois  qualités  conftituent  le  monde  entier  , lequel  monde 
efl  le  fils  de  Dieu  , Monogenes.  II  a une  ame,  il  a de  la  raifon, 
il  efl  empfukos  , logikos. 

Dieu  ayant  voulu  faire  un  Dieu  très  beau , a fait  un  Dieu 
■ engendré , Toulon  epoie  theon  genaton. 

Il  eft  difficile  de  bien  comprendre  ce  fyftême  de  Timée , qui 

{eut -être  le  tenait  des  Egyptiens,  peut-être  des  bracmanes. 
e ne  fais  fi  on  l’entendait  bien  de  ion  tems.  Ce  font  de  ces 
médailles  fruftes  & couvertes  de  rouille , donc  la  légende  eft 
effacée.  On  a pu  la  lire  autrefois  , on  la  devine  aujourd'hui 
comme  on  peut. 

Il  ne  paraît  pas  que  ce  fublimc  galimatias  ait  fait  beau- 
coup de  fortune  jufqu’à  Platon.  Il  fut  enfeveli  dans  l’oubli  , 
& Platon  le  reffufcita.  Il  conftruifit  fon  édifice  en  l’air  , mais 
fur  le  modèle  de  Timée. 

Il 

chercher  la  vérité  , qu’il  y va  de  leur 
falut  pour  eux  comme  pour  nous  s 
qu'ils  feraient  plus  heureux  dans  cette 
vie  & dans  l’autre  s’ils  trouvaient  cet- 
te vérité;  que  s’ils  en  tendent  leurs  pro- 
pres écritures  différemment  de  nous , 
c’cft  qu’elles  font  dans  leur  propre  lan- 
gue très  ancienne  fit  non  dans  nos 
idiomes  très  nouveaux  ; qu’un  Hé- 
breu 
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h)  Le  fameux  rabin  Ifaac , dans 
fon  Rempart  de  la  foi,  au  chap.  XXI  U. 
entend  toutes  les  prophéties  , & fur- 
tout  celle  là,  d’une  manière  toute  con. 
traire  à la  façon  dont  nous  les  enten- 
dons. Mais  qui  ne  voit  que  les  Juifs 
font  feduits  par  l’intérêt  qu’ils  ont  de 
fe  tromper?  en  vain  répondent -ils 
qu’ils  font  auifi  intéreflês  que  nous  à 
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11  admit  trois  effences  divines , le  père  , le  fuprême,  le  pro- 
duéteur  ; le  père  des  autres  Dieux  , eft  la  première  eflence. 

La  fécondé  eft  le  Ditu  viftble , mimllre  du  Dieu  invilible  , 
le  verbe  , l’entendement , le  grand  démon. 

La  troifiéme  eft  le  monde. 

11  eft  vrai  que  Platon  dit  Couvent  des  chofes  toutes  différen- 
tes , & même  toutes  contraires  ; c’eft  le  privilège  des  philofo- 
phes  Grecs  : & Platon  s'eff  fervi  de  Ton  droit  plus  qu'aucun 
des  anciens  & des  modernes. 

Un  vent  grec  pouffa  ces  nuages  philofophiques  d’Athènes 
dans  Alexandrie , vi  le  prodig'iufement  entêtée  de  deux  cho- 
ies , d’argent  & de  chin  ères.  Il  y avait  dans  Alexandrie  des 
Juifs  qui  ayant  fait  fortune  , fe  mirent  à philofopher. 

La  métaphyiîque  a cela  de  bon , qu’elle  ne  demande  pas  des 
études  préliminaires  bien  gênantes.  C'eft-  là  qu’on  peut  lavoir 
tout  fans  avoir  jamais  rien  appris  ; & pour  peu  qu  on  ait  l'ef- 

firit  préfent  un  peu  fubtil  & bien  faux  , on  peut  être  fùr  d’aller 
oin. 

Philon  le  Juif  fut  un  philofophe  de  cette  efpèce  ; il  était 
contemporain  de  Jesus-Christ  ; mais  il  eut  le  malheur  de  ne 
le  pas  connaître  , non  plus  que  Jofeph  l’hiftorien.  Ces  deux 
hommes  coniidérables  employés  dans  le  chaos  des  affaires  d’é- 
tat , furent  trop  éloignés  de  la  lumière  naiffante.  Ce  Philon 
était  une  tête  toute  métaphyiîque  , toute  allégorique  , toute 
myilique.  C’eft  lui  qui  dit  que  Dieu  devait  former  le  monde  rage  4. 
en  fîx  jours  (comme  il  le  forma  félon  Zoroaflre  en  iix  tems)  ^ edit.  171^. 
parce  que  trois  ejl  la  moitié  Je  ftx  , & que  deux  en  ejl  le  tiers  , 

& que  ce  nombre  ejl  mâle  & jemelle. 

Ce  même  homme  entêté  des  idées  de  Platon  , dit , en  par- 


breu  doit  mieux  favoir  la  langue  hé- 
braïque qu’un  Balquc  ou  un  Poitevin;  ■ 
que  leur  religion  a deux  mille  ans 
d’antiquité  plus  que  la  nôtre  ; que 
toute  leur  Bible  annonce  les  promet 
fes  de  Dieu  faites  avec  ferment  de  11e 
changer  jamais  rien  à la  loi  ; qu'elle 
fait  des  menaces  terribles  comte  qui- 
conque  olera  jamais  en  altérer  une 
Quejlions  fur  l’ Encyclopédie, 


feule  parole  ; qu’elle  veut  même  qu’on 
mette  à mort  tout  prophète  qui  prou- 
verait par  des  miracles  une  autre  reli. 
gion  ; qu’enfin  ils  font  les  enfàns  de 
la  mailùn , & nous  des  étrangers  qui 
avons  ravi  leurs  dépouilles.  On  lent 
bien  que  ce  font  la  de  très  mauvaifes 
rations  qui  ne  metitent  pas  d'être  ré- 
futées. 

Tom.  IV.  M mm 
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lant  de  l’yvrognerie , que  Dieu  & la  fagefle  fe  marièrent  , Sc 
que  la  fagefle  accoucha  d'un  fils  bien-aimé.  Ce  fil*  eft  le  monde. 

Il  appelle  les  anges  les  verbes  de  Dieu  , & le  monde  verbe 
de  Dieu  , iogon  tou  theou. 

Pour  Flavien  Jofeph , c’était  un  homme  de  guerre  qui  n’a- 
vait jamais  entendu  parler  du  Logos , & qui  s’en  tenait  aux  dog- 
mes des  pharifiens , uniquement  attachés  à leurs  traditions. 

Cette  philofophie  platonicienne  perça  des  Juifs  d’Alexandrie 
jufqu’à  ceux  de  Jérufalem.  Bientôt  toute  l'école  d’Alexandrie 
qui  était  la  feule  favante , fut  platonicienne  ; & les  chrétiens 
qui  philofophaient  ne  parlèrent  plus  que  du  Logos. 

On  fait  qu’il  en  était  des  difputes.de  ces  tems-là  , comme  de 
celles  de  ce  tems-ci.  On  coufait  à un  paflage  mal  entendu 
un  paflage  inintelligible  qui  n’y  avait  aucun  rapport.  On  en 
fuppofait  un  fécond  , on  en  falsifiait  un  troifiéme  ; on  fabriquait 
des  livres  entiers  qu’on  attribuait  à des  auteurs  refpeôés  par  le 
troupeau.  Nous  en  avons  vu  cent  exemples  au  mot  Apocryphe. 

Cher  lcéfeur  , jetiez  les  yeux  de  grâce  fur  ce  paflage  de 
Strom.Ur.'  Clément  Alexandrin  ; Lorfque  Platon  dit  qu'il  ejl  difficile  de 
connaître  le  père  de  l'univers  , non- feulement  il  fait  voir  par -là 
que  le  monde  a été  engendré  , mais  qu'il  a été  engendré  comme 
fils  de  Dieu.  Entendez-vous  ces  logomachies  , ces  équivo- 
ques ? voyez -vous  la  moindre  lumière  dans  ce  chaos  d’expref- 
ftons  obfcures  ? 

O Locke , Locke  ! venez  , définifliez  les  termes.  Je  ne  crois 
pas  que  de  tous  ces  difputeurs  platoniciens  il  y en  eût  un  feul 
qui  s’entendit.  On  diflingua  deux  verbes  , le  Logos  endiathétos , 
le  verbe  en  la  penfée  ; & le  verbe  produit  Logos  proforikos. 
On  eut  l’éternité  d’un  verbe  , & la  proîation  , l’émanation  d’un 
autre  verbe. 

Lîv.  VIII.  Le  livre  des  Confiitutions  apofioliques  , ancien  monument  de 
«h.  un.  fraude  , mais  aufli  ancien  dépôt  des  dogmes  informes  de  ces 
rems  obfcurs  , s’exprime  ainfi  : 

Le  père  qui  e/l  antérieur  à toute  génération  , à tout  commen- 
cement , ayant  tout  créé  par  fon  fils  unique  , a engendré  fans  in- 
termède ce  fils  par  fa  volonté  & fa  puiffance. 

I.  fut.  fur  Enfuite  Origène  avança  que  le  St,  Efprit  a été  créé  par  le 

Sc.  Jean,  f par  |e  yerbe. 
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Puis  vint  Eufèbe  de  Céfarée  qui  enfeigna  que  l’efprit , para-  ThéolJiv. 
clet , n’eft  ni  Dieu  , ni  fils.  ”■ ch-  v1. 

L’avocat  La&ance  fleurit  en  ce  tems-là.  Le  fils  de  Dieu  , Lîv. IV. 
dit-il , efi  le  verbe , comme  les  autres  anges  font  les  ejprits  de  Dieu.  ch'  V1II‘ 
Le  verbe  efi  un  efprit  proféré  par  une  voix  figntficative  , l’efprit 
procédant  du  ne^  , Cf  la  parole  de  la  bouche.  Il  s’enfuit  qu’il  y 
a différence  entre  le  fils  de  D I E U & les  autres  anges  ; ceux- 
ci  étant  émanés  comme  efprits  tacites  & muets.  Mais  le  fils  étant 
efprit  efi  forti  de  la  bouche  avec  fon  Cf  voix  pour  prêcher  le 
peuple. 

On  conviendra  que  l’avocat  LaSance  plaidait  fa  caufe  d’une 
étrange  manière.  C’était  raifonner  à la  Platon  ,•  c’était  puiflam- 
ment  raifonner. 

Ce  fut  environ  ce  tems-là  que  parmi  les  difputes  violentes 
fur  la  Trinité , on  inféra  dans  la  première  épitre  de  St.  Jean 
ce  fameux  verfet , Il  y en  a trois  qui  rendent  témoignage  en  terre, 
l’efprit  ou  le  vent , l’eau  Ù le  fang , & ces  trois  font  un.  Ceux  qui 

E rétendent  que  ce  verfet  efi  véritablement  de  St.  Jean  , font 
ien  plus  embarraffés  que  ceux  qui  le  nient  ; car  il  faut  qu’ils 
l’expliquent. 

St.  Augufiin  dit  que  le  vent  fignifie  le  Père , l’eau  le  St.  Ef- 
prit , & que  le  fang  veut  dire  le  Verbe.  Cette  explication  efi 
belle  , mais  elle  iailfe  toûjours  un  peu  d’embarras. 

ht.  lrénée  va  bien  plus  loin  -,  il  dit  que  Kahab  la  proflituée  Liv.lv.eK. 
de  Jérico,  en  cachant  chez  elle  trois  efpions  du  peuple  de  Dieu,  xxxvu- 
cacha  le  Père,  le  Fils  & le  St. Efprit.  Cela  efi  fort,  mais  cela 
n’efi  pas  net. 

D’un  autre  côté , le  grand , le  favant  Origine  nous  confond  Livre 
dune  autre  manière.  Voici  un  de  fes  partages  parmi  bien  d’au-  XXIV.  f*t 
très.  Le  Fils  efi  autant  au-dejfous  du  Père , que  lut  & le  St.  h fi  St 
prit  font  au-deffus  des  plus  nobles  créatures. 

Après  cela  que  dire  ? comment  ne  pas  convenir  avec  douleur 
que  perfonne  ne  s’entendait  ? comment  ne  pas  avouer  que  de- 
puis^ les  premiers  chrétiens  ébionires , ces  hommes  fi  mortifiés 
& fi  pieux,  qui  révérèrent  toûjours  Jésus  quoiqu’ils  le  cruflent 
fils  de  Jofeph  , jufqu’à  la  grande  difpute  d ’Athanafe  , le  plato- 
nifme  de  la  Trinité  ne  fut  jamais  qu’un  lu j et  de  querelles.  11  fa- 
lait  abfolument  un  juge  fuprême  qui  décidât  ; on  le  trouva  enfin 
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dans  le  concile  de  Nicée.  Encor  ce  concile  produifit-il  de  nou- 
velles fa&ions  & des  guerres. 

Explication  de  la  Trinité  suivant  Abauzit. 

*>  L’on  ne  peut  parler  avec  exaftitude  de  la  manière  dont 
» fe  fait  l’union  de  Dieu  avec  Jesus-Christ,  qu’en  rappor- 
» tant  les  trois  fentimens  qu’il  y a fur  ce  l'ujet , & qu’en  faifant 
» des  réflexions  fur  chacun  d’eux. 

Sentimens  des  Orthodoxes. 

/ » Le  premier  fentiment  eft  celui  des  orthodoxes.  Ils  y éta- 

» bliffent,  i°.  une  diftinftion  de  trois  perfonnes  dans  PelTence 
» divine  avant  la  venue  de  Jesus-Christ  au  monde,  z®.  Que 
» la  fécondé  de  ces  perfonnes  s’eft  unie  à la  nature  humaine 
**  de  Jesus-Christ.  3®.  Que  cette  union  eft  fl  étroite  , que 
» par-là  Jesus-Christ  eft  Dieu  ; qu’on  peut  lui  attribuer  la 
» création  du  monde  & toutes  les  perfeftions  divines  , & qu’on 
» peut  l’adorer  d’un  culte  fuprême. 

Des  Unitaires. 

*>  Le  fécond  eft  celui  des  unitaires.  Ne  concevant  point  la 
» diftin&ion  des  perfonnes  dans  la  divinité  , ils  établiflent , 
y»  1®.  Que  la  divinité  s’eft  unie  à la  nature  humaine  de  Jesus- 
>»  Christ,  i®.  Que  cette  union  eft  telle  que  l’on  peut  dire 
- » que  Jesus-Christ  eft  Dieu  ; que  l’on  peut  lui  attribuer  la 
» création  & toutes  les  perfe&ions  divines , & l’adorer  d’un 
» culte  fuprême. 

Sentimens  des  Sociniens. 

>•  Le  troifléme  fentiment  eft  celui  des  fociniens  , qni  , de 
>»  même  que  les  unitaires  , ne  concevant  point  de  diftinftion  de 
» perfonnes  dans  la  divinité  , ils  établiflent  , i°.  Que  la  divi- 
» nité  s’eft  unie  à la  nature  humaine  de  Jesus-Christ.  x®.  Que 
» cette  union  eft  fort  étroite.  3*.  Qu’elle  n’eft  pas  telle  que  l’on 
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h puiffe  appeller  Jesus-Christ  Dieu  , ni  iui  attribuer  les  per- 
» ferions  divines  & la  création , ni  l’adorer  d’un  culte  fuprê- 
«*  me  ; & ils  penfent  pouvoir  expliquer  tous  les  paffages  de 
1*  l’Ecriture  fans  être  obligés  d’admettre  aucune  de  ces  chofes. 

Réflexions  sur  le  premier  sentiment. 

* Dans  la  diftin&ion  qu’on  fait  des  trois  perfonnes  dans  la 
» divinité  , ou  on  retient  l’idée  ordinaire  des  perfonnes  , ou 
» on  ne  la  retient  pas.  Si  on  retient  l’idée  ordinaire  des  per- 
h fonnes  , on  établit  trois  Dieux  ; cela  eft  certain.  Si  l'on  ne 
» retient  pas  l’idée  ordinaire  des  trois  perfonnes , ce  n’eft  plus 
**  alors  qu’une  diftinélion  de  propriétés  , ce  qui  revient  au  fe- 
**  cond  fentiment.  Ou  , fi  on  ne  veut  pas  dire  que  ce  n’eft 
» pas  une  diftin&ion  des  perfonnes  proprement  dites  , ni  une 
»„diftinftion  de  propriétés  , on  établit  une  diftinftion  dont  on 
»•  n’a  aucune  idée.  Et  il  n’y  a point  d’apparence  que  pour  faire 
» foupçonner  en  Dieu  une  diftinétion  dont  on  ne  peut  avoir 
*>  aucune  idée  , l’Ecriture  veuille  mettre  les  hommes  en  dan- 
» ger  de  devenir  idolâtres  en  multipliant  la  divinité.  11  eft 
» d’ailleurs  furprenant  que  cette  diftin&ion  de  perfonnes  ayant 
» toujours  été  , ce  ne  foit  que  depuis  la  venue  de  Jesus- 
» Christ  qu’elle  a été  révélée  , & qu’il  foit  néceffaire  de  les 
»*  connaître. 

Réflexions  sur  le  second  sentiment. 

» Il  n’y  a pas  à la  vérité  un  fi  grand  danger  de  jetter  les 
» hommes  dans  l’idolâtrie  dans  le  fécond  fentiment  que  dans  le 
» premier  ; mais  il  faut  avouer  pourtant  qu’il  n’en  eft  pas  entié- 
» rement  exemt.  En  effet , comme  par  la  nature  de  l’union  qu’il 
>*  établit  entre  la  divinité  & la  nature  humaine  de  Jesus-Christ, 
t»  on  peut  appeller  Jesus-Christ  Dieu  & l’adorer  : voilà  deux 
>♦  objets  d’adoration,  Jesus-Christ  , & Dieu.  J’avoue  qu’on 
» dit  que  ce  n’eft  que  Dieu  qu'on  doit  adorer  en  Jesus-Christ. 
» Mais  qui  ne  fait  l’extrême  penchant  que  les  hommes  ont  de 
» changer  les  objets  invifibles  du  culte  en  des  objets  qui  tom- 
» bent  fous  les  fens  , ou  du  moins  fous  l’imagination  ; penchant 
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•»  qu'ils  fuivront  ici  avec  d'autant  moins  de  fcrupule  , qu’on 
» dit  que  la  divinité  eft  perfonnellement  unie  à l'humanité  de 
» Jesus-Christ. 

Réflexions  sur  le  troisième  sentiment. 

» Le  troifiéme  fentiment  , outre  qu’il  eft  très  (impie  & con- 
» forme  aux  idées  de  la  raifon  , il  n’eft  fujet  à aucun  fembla- 
» ble  danger  de  jeiter  les  hommes  dans  l’idolâtrie  , quoi  que 
» par  ce  fentiment  Jesus-Christ  ne  foit  qu’un  (impie  nomme , 
» il  ne  faut  pas  craindre  que  par- là  il  foit  confondu  avec  les 
•*  prophètes  ou  les  faims  du  premier  ordre.  Il  relie  toûjours 
*•  dans  ce  fentiment  une  différence  entr’eux  & lui.  Comme  on 
» peut  imaginer  prefque  à l’infini  des  degrés  d’union  de  la  divi- 
» nité  avec  un  homme  , ainli  on  peut  concevoir  , qu’en  par- 
» ticulier  l’union  de  la  divinité  avec  Jesus-Christ  a un  (i  haut 
» degré  de  connaiffance  , de  puiffance  , de  félicité  , de  perfèc- 
* tion  , de  dignité  , qu’il  y a toûjours  eu  une  diftance  immenfe 
» entre  lui  & les  plus  grands  prophètes.  Il  ne  s’agit  que  de 
» voir  fi  ce  fentiment  peut  s’accorder  avec  l’Ecriture  , & s’il 
» eft  vrai  que  le  titre  de  Dieu  , que  les  perfections  divines  , 
» que  la  création  , que  le  culte  fuprême  ne  foient  jamais  at- 
» tribués  à Jesus-Christ  dans  les  évangiles.  « 

C’était  au  philofophe  Abauÿi  à voir  tout  cela.  Pour  moi , je 
me  foumets  de  cœur  , de  bouche  & de  plume  à tout  ce  que  l’é- 
glife  catholique  a décidé  , & à tout  ce  qu’elle  décidera  fur  quel- 

Îue  dogme  que  ce  puiffe  être.  Je  n’ajouterai  qu’un  mot  fur  la 
rinité.  C’en  que  nous  avons  une  décifton  de  Calvin  fur  ce 
myftère  ; la  voici. 

» En  cas  que  quelqu’un  foit  hétérodoxe  , & qu’il  fe  faffe  fcru- 
» pule  de  fe  fervir  des  mots  Trinité  & Perfonne  , nous  ne 
» croyons  pas  que  ce  foit  une  raifon  pour  rejetter  cet  homme} 
» nous  devons  le  fupporter  fans  le  chaffer  de  l’éghfe , & fans 
» l’expofer  à aucune  cenfure  comme  un  hérétique.  « 

C’eft  après  une  déclaration  auffi  folemnelle  que  Jean  Chau- 
vin , dit  Calvin  , fils  d’un  tonnelier  de  Noyon  , fit  brûler  dans 
Genève  à petit  feu  avec  des  fagots  verds  , Michel  Servet  de 
Villa-Nueva.  Cela  n’eft  pas  bien. 
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TYrannos  , lignifiait  autrefois  celui  qui  avait  fu  s'attirer  la 
principale  autorité  ; comme  roi , Basile  us  , lignifiait  celui 
qui  était  chargé  de  rapporter  les  affaires  au  fénat. 

Les  acceptions  des  mots  changent  avec  le  tems.  Idiotes  ne 
voulait  dire  d’abord  qu’un  folitaire  , un  homme  ifoié  : avec  le 
tems  il  devint  le  fynonyme  de  fot. 

On  donne  aujourd’hui  le  nom  de  Tyran  à un  ufurpateur , 
ou  à un  roi  qui  fait  des  aélions  violentes  & injuftes. 

Cromwell  était  un  tyran  fous  ces  deux  afpefts.  Un  bourgeois 
qui  ufurpe  l’autorité  fuprême  j qui , malgré  toutes  les  loix  , fup- 

Erime  la  chambre  des  pairs  , eft  fans  doute  un  tyran  ufurpateur. 

fn  général  qui  fait  couper  le  cou  à fon  roi  prifonnier  de  guerre, 
viole  à la  fois  & ce  qu'on  appelle  les  loix  de  la  guerre  , & 
les  loix  des  nations  , & celles  de  l'humanité.  Il  eft  tyran  , il 
eft  affaffin  & parricide. 

Charles  1 n’était  point  tyran  , quoique  la  faftion  viftorieufe 
lui  donnât  ce  nom  : il  était  , à ce  qu'on  dit  , opiniâtre , faible 
& mal  confeillé.  Je  ne  l’affurerai  pas  $ car  je  ne  l’ai  pas  connu, 
mais  j’affure  qu’il  fut  très  malheureux. 

Henri  Vlll  était  tyran  dans  fon  gouvernement , comme  dans 
fa  famille  , & couvert  du  fang  de  deux  époufes  innocences  , 
comme  de  celui  des  plus  vertueux  citoyens  : il  mérite  l’exécra- 
tion de  la  poftérité.  Cependant  il  ne  fut  point  puni  j & Charles 
1 mourut  fur  un  échaffaut. 

Elifaheth  fit  une  aftion  de  tyrannie  , & fon  parlement  une 
de  lâcheté  infâme  , en  faifant  affafliner  par  un  bourreau  ia  reine 
Marie  Stuart.  Mais  dans  le  refte  de  fon  gouvernement  elle  ne 
fut  point  tyrannique  ; elle  fut  adroite  & comédienne  , mais  pru- 
dente & forte. 

Richard  ///fut  un  tyran  barbare  ; mais  il  fut  puni. 

Le  pape  Alexandre  VI  fut  un  tyran  plus  exécrable  que  tous 
ceux-là  ; & il  fut  heureux  dans  toutes  les  entreprifes. 

Chrijliem  II  fut  un  tyran  auffi  méchant  qu’ Alexandre  VI  y 
& fut  châtié  ; mais  il  ne  le  fut  point  affez. 


Digitized  by  Google 


TYRAN. 


464 

Si  on  veut  compter  les  tyrans  Turcs  , les  tyrans  Grecs  , les 
tyrans  Romains  , on  en  trouvera  autant  d’heureux  que  de  mal- 
heureux. Quand  je  dis  heureux  , je  parle  félon  le  préjugé  vul- 
gaire , félon  l’acception  ordinaire  du  mot , félon  les  apparen- 
ces. Car  qu’ils  ayent  été  heureux  réellement , que  leur  ame  ait 
été  contente  & tranquille  , c’eft  ce  qui  me  paraît  impoflible. 

ConJIantin  le  grand  fut  évidemment  un  tyran  à double  titre. 
11  ufurpa  dans  le  nord  de  l’Angleterre  la  couronne  de  l’empire 
Romain  , à la  tête  de  quelques  légions  étrangères  , malgré  tou- 
tes les  loix  , malgré  le  fénat  & le  peuple  qui  élurent  légitime- 
ment Maxence.  Il  pafla  toute  fa  vie  dans  le  crime  , dans  les  vo- 
luptés , dans  les  fraudes , & dans  les  impoftures.  Il  ne  fut  point 
puni  ; mais  fut-il  heureux  i Dieu  le  fait.  Et  je  fais  que  fes  fu- 
jets  ne  le  furent  pas. 

Le  grand  Thiodofe  était  le  plus  abominable  des  tyrans , quand , 
fous  prétexte  de  donner  une  fête  , il  faifait  égorger  dans  le  cir- 
que quinze  mille  citoyens  Romains  plus  ou  moins  , avec  leurs 
femmes  & leurs  enfans  ; & qu’il  ajoutait  à cette  horreur  , la  fa- 
cétie de  paffer  quelques  mois  fans  aller  s’ennuyer  à la  grand’ 
meffe.  On  a prel'que  mis  ce  Thiodofe  au  rang  des  bienheureux } 
mais  je  ferais  bien  fâché  qu’il  eût  été  heureux  fur  la  terre.  En 
tout  cas  , il  fera  toujours  bon  d’affurer  aux  tyrans  , qu’ils  ne 
feront  jamais  heureux  dans  ce  monde  , comme  il  eft  bon  de 
faire  accroire  à nos  maîtres-d’hôtel  & à nos  cuifiniers  qu’ils 
feront  damnés  éternellement,  s’ils  nous  volent. 

Les  tyrans  du  bas  empire  Grec  furent  prefque  tous  détrônés , 
affaflinés  les  uns  par  les  autres.  Tous  ces  grands  coupables  fu- 
rent tour-à-tour  les  exécuteurs  de  la  vengeance  divine  & hu- 
maine. 

Parmi  les  tyrans  Turcs , on  en  voit  autant  de  dépofés  que  de 
morts  fur  leur  trône. 

A l’égard  des  tyrans  fubalternes  , de  ces  monftres  en  fous- 
ordre  , qui  ont  fait  remonter  jufques  fur  leur  maître  l’exécration 
publique  , dont  ils  ont  été  chargés  , le  nombre  de  ces  Aman , 
de  ces  Sijan  , eft  un  infini  du  premier  ordre. 
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QUoi  ! c’eft  dans  notre  dix-huitiéme  fiécle  qu’il  y a eu  des 
vampires  ! c’eft  après  le  règne  de  Locke,  ae  Shaftersburi , 
des  rrencharis  , des  Colins  ; c’eft  fous  le  règne  des  Dalembert , 
des  Diderot , des  St.  Lambert , des  Duclos  qu’on  a cru  aux  vam- 
pires ; & que  le  révérend  père  Don  Auguflin  Calmet  , prêtre  , 
bénédi&in  de  la  congrégation  de  St.  Vannes  & de  St.  Hidul- 
phe  , abbé  de  Sénone  , abbaye  de  cent  mille  livres  de  rentes  , 
voiline  de  deux  autres  abbayes  du  même  revenu  , a imprimé  & 
réimprimé  l’hiftoire  des  Vampires  avec  l’approbation  de  la  Sor- 
bonne , lignée  Marcilli  ! 

Ces  vampires  étaient  des  morts  qui  fortaient  la  nuit  de  leurs 
cimetières  pour  venir  fucer  le  fang  des  vivans  foit  à la  gorge  ou 
au  ventre,  après  quoi  ils  allaient  fe  remettre  dans  leurs  folfes.  Les 
vivans  fucés  maigriffaient  , pâliffaient , tombaient  en  confomp- 
tion , & les  morts  fuceurs  engraiflaient  , prenaient  des  couleurs 
vermeilles , étaient  tout-à-fait  appétiffans.  C’était  en  Pologne , 
en  Hongrie  , en  Silélîe  , en  Moravie  , en  Autriche  , en  Lorrai- 
ne que  Tes  morts  faifaient  cette  bonne  chère.  On  n’entendait 
point  parler  de  vampires  à Londres , ni  même  à Paris.  J’avoue 

Sue  dans  ces  deux  villes  il  y eut  des  agioteurs  , des  traitans  , 
es  gens  d’affaires  qui  fucèrent  en  plein  jour  le  fang  du  peuple, 
mais  ils  n’étaient  point  morts  quoique  corrompus.  Ces  fuceurs 
véritables  ne  demeuraient  pas  dans  des  cimetières  , mais  dans 
des  palais  fort  agréables. 

Qui  croirait  que  la  mode  des  vampires  nous  vint  de  la  Grè- 
ce ? Ce  n’eft  pas  de  la  Grèce  d 'Alexandre  , à’AriJlote  , de  Pla- 
ton , d 'tpicure  , de  Dimojlhène  , mais  de  la  Grèce  chrétienne , 
malheureufement  fchifmatique. 

Depuis  longtems  les  chrétiens  du  rite  grec  , s’imaginent  que 
les  corps  des  cnrétiens  du  rite  latin , enterrés  en  Grèce , ne  pour- 
riffent  point  : parce  qu'ils  font  excommuniés.  C’eft  précifément 
le  contraire  de  nous  autres  chrétiens  du  rite  latin.  Nous  croyons 
que  les  corps  , qui  ne  fe  corrompent  point  , font  marqués  du 
fceau  de  la  béatitude  éternelle.  Et  dès  qu’on  a payé  cent  mille 
Que/lions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  IV.  Nnn 
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écus  à Rome  pour  leur  faire  donner  un  brevet  de  faims  , nous 

les  adorons  de  l'adoration  de  dulie. 

Les  Grecs  font  perfuadés  que  ces  morts  font  forciers  j ils  les 
appellent  broucolacas  ou  vroucolacas  , félon  qu’ils  prononcent 
la  fécondé  lettre  de  l'alphabet.  Ces  morts  Grecs  vont  dans  les 
maifons  fucer  le  (ang  des  petits  enfans  , manger  le  fouper  des 
pères  & mères  , boire  leur  vin , & caffer  tous  les  meubles.  On 
ne  peut  les  mettre  à la  raifon  qu’en  les  brûlant , quand  on  les 
attrape.  Mais  il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  les  mettre  au 
feu  qu’après  leur  avoir  arraché  le  cœur  que  l’on  brûle  à part. 

Le  célèbre  Toumefort  envoyé  dans  le  Levant  par  Louis  XIV , 
ainfi  que  tant  d'autres  virtuofes  , fut  témoin  de  tous  les  tours 
attribués  à un  de  ces  broucolacas  , & de  cette  cérémonie. 

Après  la  médifance  rien  ne  fe  communique  plus  promrement 
que  la  fuperftition  , le  fanatifme , le  fortilège  & les  contes  des 
revenans.  Il  y eut  des  broucolacas  en  Valachie , en  Moldavie  , 
& bientôt  chez  les  Polonais , lefquels  font  du  rite  romain.  Cette 
fuperllition  leur  manquait  ; elle  alla  dans  tout  l’orient  de  l'Alle- 
magne. On  n’entendit  plus  parler  que  de  vampires  , depuis  17^0 
jufqu’en  1735  » on  *es  guetta  , on  leur  arracna  le  cœur  -,  & on 
les  brûla  ; ils  reffemblaient  aux  anciens  martyrs  -,  plus  on  en 
brûlait , plus  il  s’en  trouvait. 

Ccdmet  enfin  devint  leur  hiftoriographe  , & traita  les  vam- 
pires , comme  il  avait  traité  l’ancien  Sr  le  nouveau  Teflament , 
en  rapportant  fidèlement  ce  qui  avait  été  du  avant  lui. 

C'en  une  chofe  à mon  gré  très  curieufê  , que  les  procès  ver- 
baux faits  juridiquement  concernant  tous  les  morts  qui  étaient 
fortis  de  leurs  tombeaux  pour  venir  fucer  les  petits  garçons  & 
les  petites  filles  de  leur  vorfinage.  Calmei  rapporte  qu’en  Hon- 
■grie  deux  officiers  délégués  par  l’empereur  Charles  V 1 , affiliés 
du  bailli!  du  lieu  de  du  bourreau  , allèrent  faire  enquête  d'un 
vampire  , mort  depuis  fix  femaines , qui  fuçait  tout  le  voilinage. 
On  ie  trouva  dans  fa  bière  frais,  gaillard  , les  yeux  ouverts  , & 
demandant  à manger.  Le  baillif  rendit  fa  fentence.  Le  bourreau 
arracha  le  cœur  au  vampire , & le  brûla  ; après  quoi  le  vampire 
ne  mangea  plus.  . 

Qu’on  ofe  douter  après  cela  des  morts  reflufeités , dont  nos 
anciennes  légendes  font  remplies  , & de  tous  les  miracles  rap- 
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portés  par  Bollondus , & par  le  fincère  & révérend  Don  Rui- 
nort  ! 

Vous  trouvez  des  hiftoires  de  vampires  julques  dans  les  Let- 
tres juives  de  ce  A' Argent  que  les  jéfuites , auteurs  du  Journal  de 
Trévoux  , ont  accufé  de  ne  tien  croire.  Il  faut  voir  comme  ils 
triomphèrent  de  l’biftoire  du  vampire  de  Hongrie  : comme  ils 
remerciaient  Dieu  & la  Vierge  d avoir  enfin  converti  ce  pau- 
vre A' Argent , chambellan  d’un  roi  qui  ne  croyait  point  aux 
vampires. 

Voilà  donc  » difaient-Us  , ce  fameux  incrédule  qui  a ofé  jetter 
des  doutes  fur  l’apparition  de  l'ange  à la  Ste.  Vierge  ; fur  l'é- 
toile qui  conduifit  les  mages  ; (ur  la  guérifon  des  poffedés  ; fur  la 
fubmerfion  de  deux  mille  cochons  dans  un  lac  -,  fur  une  éclipfe 
de  foleil  en  pleine  lune  ; fur  la  réfurre&ion  des  morts  qui  fe 
promenèrent  dans  Jérufalem  ; fon  cœur  s’eft  amolli , fon  efprit 
s’eft  éclairé , il  croit  aux  vampires. 

11  ne  fut  plus  queftion  alors  d’examiner  fi  tous  ces  morts 
étaient  reffiilcités  par  leur  propre  vertu , ou  par  la  puifiance 
de  Dieu  , ou  par  celle  du  diable.  Plufieurs  grands  théologiens 
de  Lorraine  , de  Moravie  & de  Hongrie  étalèrent  leurs  opi- 
nions & leur  fcience.  On  rapporta  ce  que  St.  Augujlin , 
St.  Ambroife  & tant  d’autres  faints  avaient  ait  de  plus  inintel- 
ligible fur  les  vivans  & fur  les  morts.  On  rapporta  tous 
les  miracles  de  St.  t tienne  qu’on  trouve  au  feptiéme  livre  des 
Œuvres  de  St.  Auguflin  ; voici  un  des  plus  curieux.  Un  jeune 
homme  fut  écrafé  dans  la  ville  d’Hubzal  en  Afrique  fous  les 
ruines  d'une  muraille  ; la  veuve  alla  fur  le  champ  invoquer 
St.  Etienne , à qui  elle  était  très  dévote.  St.  Etienne  le  reffuf- 
cita.  On  lui  demanda  ce  qu’il  avait  vu  dans  l'autre  monde. 
Meffieurs  , dit-il , quand  mon  ame  eut  quitté  mon  corps  , elle 
rencontra  une  infinité  d’ames  qui  lui  faifaient  plus  de  queftions 
fur  ce  monde -ci  que  vous  ne  m’en  faites  fur  l’autre.  J’allais 
je  ne  fais  où  , lorfque  j’ai  rencontré  St.  Etienne  qui  m’a  dit  : 
rendez  ce  que  vous  avez  reçu.  Je  lui  ai  répondu  : que  vou- 
lez-vous que  je  vous  rende,  vous  ne  m’avez  jamais  rien  donné? 
Il  m’a  répété  trois  fois  : rendez  ce  que  vous  avez  reçu.  Alors 
j’ai  compris  qu’il  voulait  parler  du  Credo.  Je  lui  ai  récité  mon 
Credo  , & foudain  il  m'a  reffufcité. 
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On  cita  furtout  les  hiftoires  rapportées  par  Sutpice  Stvire 
dans  la  rie  de  St.  Martin.  On  prouva  que  St.  Martin  avait 
entr’autres  reffufcité  un  damné. 

Mais  toutes  ces  hiftoires  , quelque  vraies  qu’elles  puiffent 
être  , n’avaient  rien  de  commun  avec  les  vampires  qui  allaient 
fucer  le  fang  de  leurs  voifins , & venaient  enfuite  fe  replacer  dans 
leurs  bières.  On  chercha  fi  on  ne  trouverait  pas  dans  l’ancien 
Teftament , ou  dans  la  Mythologie  quelque  vampire  qu’on  pût 
donner  pour  exemple  ; on  n’en  trouva  point.  Mais  il  fut  prouvé 
que  les  morts  buvaient  & mangeaient , puifque  chez  tant  de 
nations  anciennes  on  mettait  des  vivres  fur  leurs  tombeaux. 

La  difficulté  était  de  favoir  fi  c’était  l’ame  ou  le  corps  du 
mort  qui  mangeait.  Il  fut  décidé  que  c’était  l’un  & l’autre. 
Les  mêts  délicats  & peu  fubftantiels  comme  les  meringues  , 
la  crème  fouettée  & les  fruits  fondans  étaient  pour  lame  ; les 
roft-bif  étaient  pour  le  corps. 

Les  rois  de  Perfe  furent , dit- on  , les  premiers  qui  fe  firent 
fetvir  à manger  après  leur  mort.  Prefque  tous  les  rois  d’au- 
jourd'hui les  imitent } mais  ce  font  les  moines  qui  mangent  leur 
dîner  & leur  fouper , & qui  boivent  le  vin.  Ainfi  les  rois  ne 
font  pas  à proprement  parler  des  vampires.  Les  vrais  vam- 
pires font  les  moines  qui  mangent  aux  dépens  des  rois  & des 
peuples. 

11  eft  bien  vrai  que  St.  Stanislas  qui  avait  acheté  une  terre 
confidérable  d’un  gentilhomme  Polonais , & qui  ne  l’avait  point 
payée , étant  pourfuivi  devant  le  roi  Boleslas  par  les  héritiers , 
reffufeita  le  gentilhomme  j mais  ce  fut  uniquement  pour  fe  faire 
donner  quittance.  Et  il  n’eft  point  dit  qu’il  ait  donné  feule- 
ment un  pot  de  vin  au  vendeur,  lequel  s’en  retourna  dans  l’autre 
monde  , fans  avoir  ni  bu  ni  mangé. 

On  agite  enfuite  la  grande  queftion  , fi  l’on  peut  abfoudre 
un  vampire  qui  eft  mort  excommunié.  Cela  va  plus  au  fait. 

Je  ne  fuis  pas  aflez  profond  dans  la  théologie  pour  dire  mon 
avis  fur  cet  article  ; mais  je  ferais  volontiers  pour  l’abfolution  ; 
parce  que  dans  toutes  les  affaires  douteufes  il  faut  toujours  pren- 
dre le  paiti  le  plus  doux. 

QJia  rejh-in^euda  , favores  awpliandu 
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Le  réfultat  de  tout  ceci  eft  qu’une  grande  partie  de  l’Europe 
a été  infeftée  de  vampires  pendant  cinq  ou  fix  ans , & qu’il  n’y 
en  a plus  : Que  nous  avons  eu  des  convulfionnaires  en  France 
pendant  plus  de  vingt  ans  , & qu’il  n’y  en  a plus  : Que  nous 
avons  eu  des  poffedés  pendant  du  - fept  cent  ans  , & qu’il  n’y 
en  a plus  : Qu’on  a toujours  reflufcité  des  morts  depuis  Hippolite , 
& qu’on  n’en  reflufcire  plus  : Que  nous  avons  eu  des  jénmes  en 
Efpagne  , en  Portugal , en  France , dans  les  deux  Siciles  , & que 
nous  n’en  avons  plus. 


VÉNALITÉ. 

CE  faufiaire  dont  nous  avons  tant  parlé , qui  fit  le  teftament 
du  cardinal  de  Richelieu  , dit  au  chapitre  IV , qu’il  vaut 
mieux  laiffer  la  vénalité  & le  droit  annuel  , que  d’abolir  ces  deux 
établijfemens  difficiles  à changer  tout-d’ un-coup  fans  ébranler  l’état . 

Toute  la  France  répétait  & croyait  répéter  après  le  cardinal 
de  Richelieu  , que  la  vénalité  des  offices  de  judicature  était  très 
avantaeeufe. 

L’abbé  de  St.  Pierre  fut  le  premier  qui  croyant  encor  que 
le  prétendu  teftament  était  du  cardinal  , ofa  dire  dans  Tes  ob- 
fervations  fur  le  ch.  IV.  Le  cardinal  s’efl  engagé  dans  un  mau- 
vais pas  , en  foutcnant  que  quant-  à-préfent  , la  vénalité  des  char- 
ges peut  être  avantageufe  à l’état,  il  ejl  vrai  qu’il  n’efl  pas  pof- 
jîble  de  rembourfer  toutes  les  charges. 

Ainfi  non-feulement  cet  abus  paraiflait  à tout  le  monde  irré- 
formable , mais  utile  } on  était  fi  accoutumé  à cet  opprobre  , 
qu’on  ne  le  fentait  pas  ; il  Semblait  éternel  $ un  feul  homme  en 
peu  de  mois  l’a  fu  anéantir. 

Répétons  donc  qu’on  peut  tout  faire  , tout  corriger  ; que  le 
grand  défaut  de  prefque  tous  ceux  qui  gouvernent  , eft  de  n’a- 
voir que  des  demi-volontés  & des  demi-moyens.  Si  Pierre  le 
grand  n’avait  pas  voulu  fortement  , deux  mille  lieues  de  pays 
feraient  encor  barbares. 

Comment  donner  de  l’eau  dans  Paris  à trente  mille  maifons 
qui  en  manquent  ? comment  payer  les  dettes  de  l’état  , coin- 
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ment  fe  fooftraire  à la  tyrannie  révérée  d’une  puiffance  étran- 
gère qui  n’eft  pas  une  puiffance  , & à laquelle  on  paye  en  tri- 
but les  premiers  fruits  ? Ofez-le  vouloir  , & vous  en  viendrez 
à bout  plus  aifément  que  vous  n'avez  extirpé  les  jéfuites  , tic 
purgé  le  théâtre  de  petits-maîtres. 


VENISE, 

ET  PAR  OCCASION  DE  LA  LIBERTÉ. 

NUUe  puiffance  ne  peut  reprocher  aux  Vénitiens  d’avoir  ac- 
quis leur  liberté  par  la  révolte  ; nulle  ne  peut  leur  dire  , 
Je  vous  ai  affranchis  , voilà  le  diplôme  de  votre  manumilïion. 

Ils  n’ont  point  ufurpé  leurs  droits  comme  les  Céfars  ufurpè- 
rent  l’empire  , comme  tant  d’évêques  , à commencer  par  ce- 
lui de  Rome  , ont  ufurpé  les  droits  régaliens  -,  ils  font  feigneurs 
de  Venife  ( fi  l’on  ofe  fe  fervir  de  cette  audacieufe  comparai- 
fon)  comme  Dieu  eft  feigneur  de  la  terre , parce  qu'il  l’a  fondée. 

Attila  , qui  ne  prit  jamais  le  titre  de  fléau  de  Dieu  , va  ra- 
vageant l’Italie.  Il  en  avait  autant  de  droit  qu’en  eurent  depuis 
Charlemagne  l’Auftrafien  & Arnould  le  bâtard  Carinthien  , tic 
Gui  duc  de  Spolète , & Bérenger  marquis  de  Frioul , tic  les  évê- 
ques qui  voulaient  fe  faire  fouverains. 

Dans  ce  tems  de  brigandages  militaires  tic  ecdéfiaffiques , 
Attila  paffe  comme  un  vautour , tic  les  Vénitiens  fe  fauvent  dans 
la  mer  comme  des  Aidons.  Nul  ne  les  protège  qu’eux-mêmes  ; 
ils  font  leur  nid  au  milieu  des  eaux  ; ils  l’agrandiffent  ; ils  le 
peuplent  , ils  le  défendent  , ils  l’enrichiffent.  Je  demande  s’il 
eft  poflible  d’imaginer  une  poffeflion  plus  jufte  ? Notre  père 
Adam  qu’on  fuppofe  avoir  vécu  dans  le  beau  pays  de  la  Méfo- 
potamie , n’était  pas  à plus  jufte  titre  feigneur  tic  jardinier  du 
paradis  terreftre. 

J’ai  lu  le  Squutinio  délia  liberta  di  Vene^ia  , & j’en  ai  été  in- 
digné. 

Quoi  ! Venife  ne  ferait  pas  originairement  libre  , parce  que 
les  empereurs  Grecs  fuperftitieux  tic  méchans  , & faibles  , tic 
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barbares  difent , Cette  nouvelle  ville  a été  bâtie  fur  notre  an- 
cien territoire  j & parce  que  des  Allemands  ayant  le  titre  à'Em- 
percur  d’ Occident  difent , Cette  ville  étant  dans  l’occident , eft 
de  notre  domaine  ? 

Il  me  femble  voir  un  poilfon  volant  , pourfuivi  à la  fois  par 
un  faucon  & par  un  requin  , & qui  échappe  à l'un  & à l’autre. 

Sannarar  avait  bien  raifon  de  dire  , en  comparant  Rome  & 
Venifè  , 

lilam  bo mines  dicas  banc  pofuijft  Dcos. 

Rome  perdit  par  Céfar  , au  bout  de  cinq  cent  ans  , fa  liberté 
acquife  par  Brutus.  Venife  a confervé  la  lienne  pendant  onze 
fiécles  , & je  me  flatte  quelle  la  confervera  toujours. 

Gènes  , pourquoi  fais-tu  gloire  de  montrer  un  diplôme  d’un 
Bérenger  qui  te  donna  des  privilèges  en  l’an  958  ? On  fait  que 
des  concédions  de  privilèges  ne  font  que  des  titres  de  fervius- 
de.  Et  puis  voilà  un  beau  titre  qu’une  charte  d’un  tyran  pafîa- 
ger  qui  ne  fut  jamais  bien  reconnu  en  Italie  , & qui  fut  chaffé 
deux  ans  après  la  date  de  cette  charte  ! 

La  véritable  charte  de  la  liberté  eft  l’indépendance  foutenue 
par  la  force.  C’eft  avec  la  pointe  de  l’épée  qu’on  ligne  les  di- 
plômes qui  alïurent  cette  prérogative  naturelle.  Tu  perdis  plus 
d'une  fois  ton  privilège  & ton  coffre-fort.  Garde  l’un  & l’autre 
depuis  1748. 

Heureufe  Helvétie  ! à quelle  pancarte  dois-tu  ta  liberté  ? à 

ton  courage  , à ta  fermeté , à tes  montagnes Mais  je  fuis  ton 

empereur  • — mais  je  ne  veux  plus  que  tu  le  fois  — — mais  tes 
pères  ont  été  efclaves  de  mon  père  — c’eft  pour  cela  même 

que  leurs  enfans  ne  veulent  point  te  fervir mais  j’avais  le 

droit  attaché  à ma  dignité  — & nous,  nous  avons  le  droit  de  la 
nature. 

Quand  les  fept  Provinces  - Unies  eurent-elles  ce  droit  incon- 
teflable  ? au  moment  même  où  elles  furent  unies  ; & dès-lots  ce 
fut  Philippe  //qui  fut  le  rebelle.  Quel  grand  - homme  que  ce 
Guillaume  prince  d’Orange  ! il  trouva  des  efclaves  , & il  en  fit 
des  hommes  libres. 

Pourquoi  la  liberté  eft-elle  fi  rare  ? 

Parce  qu'elle  ell  le  premier  des  biens. 


47* 


VENTRES  PARESSEUX. 


VENTRES  PARESSEUX. 

SAint  Paul  a dit  que  les  Cretois  font  toujours  menteurs  , Je 
méchantes  bêtes  0 des  ventres  parejjeux.  Le  médecin  Hequet 
entendait  par  ventres parejjeux , que  les  Cretois  allaient  rarement 
à la  Telle  , & qu’ainli  la  matière  fécale  refluant  dans  leur  fang  , 
les  rendait  de  mauvaife  humeur  & en  faifait  de  méchantes  bêtes. 
11  efl  très  vrai  qu’un  homme  qui  n’a  pu  venir  à bout  de  pouffer 
fa  Telle  , fera  plus  fujet  à la  colère  qu'un  autre  ; fa  bile  ne  coule 
pas  , elle  eft  recuite  , fon  fang  eft  adufte. 

Quand  vous  avez  ie  matin  une  grâce  à demander  à un  minif- 
tre  ou  à un  premier  commis  de  mmiflre  , informez-vous  adroi- 
tement s'il  a le  ventre  libre.  H faut  toùjours  prendre  mollia 
fandi  tempora. 

Perfonne  n’ignore  que  notre  caraélère  & notre  tour  d’efprit 
ne  dépende  ablolument  de  la  garderobe.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu n’était  fanguinaire  que  parce  qu’il  avait  des  hémorroïdes  in- 
ternes qui  occupaient  ion  inteflin  reftum  , & qui  dureraient 
fes  matières.  La  reine  Anne  d’Autriche  l’appellait  toùjours  Cu 
pouri.  Ce  fobriquet  redoubla  l’aigreur  de  fa  bile  , & coûta  pro- 
bablement la  vie  au  maréchal  de  Marillac  , & la  liberté  au  ma- 
réchal de  Bajfompierre.  Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  gens 
conftipés  feraient  plus  menteurs  que  d’autres  ; il  n’y  a nulle  ana- 
logie entre  le  fphinfler  de  l’anus  & le  menfonge  , comme  il  y 
en  a une  très  fenfible  entre  les  inteftins  & nos  pafBons , notre 
manière  de  penfer  , notre  conduite. 

Je  fuis  donc  bien  fondé  à croire  que  St.  Paul  entendait  par 
ventres  parejfeux , des  gens  voluptueux  , des  efpèces  de  prieurs , 
de  chanoines  , d’abbés  commeaidataires  , de  prélats  fort  riches 

3ui  refiaient  au  lit  tout  le  matin  pour  fe  refaite  des  débauohes 
e la  veille  , comme  dit  Maroc , 

Un  gras  prieur  fon  petit-fils  baifkit 
Et  mignardait  au  matin  dans  fa  couche , 

Tandis  rôtir  la  perdrix  on  faifait.  &c.  &c. 

Mais  on  peut  fort  bien  paffer  le  matin  au  lit , & n’être  ni 

men- 
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menteur  , ni  méchante  bête.  Au'contraire  , les  voluptueux  in- 

dolens  font  pour  la  plûpart  très  doux  dans  la  fociété  , & du 
meilleur  commerce  du  monde. 

Quoi  qu’il  en  Toit,  je  fuis  très  fâché  que  St.  Paul  injurie  toute 
une  nation:  il  n’y  a dans  ce  paflage  (humainement  parlant)  ni 
politeffe  , ni  habileté , ni  vérité.  On  ne  gagne  point  les  hommes 
en  leur  difant  qu’ils  font  de  méchantes  bêtes  ; & furement  il  au- 
rait trouvé  en  Crète  des  hommes  de  mérite.  Pourquoi  outrager 
ainft  la  patrie  de  Minos  , dont  l’archevêque  Fénelon  ( bien  plus 
poli  que  St.  Paul  ) fait  un  fi  pompeux  éloge  dans  fon  Télé- 
maque. 

St.  Paul  n’était-il  pas  difficile  à vivre?  d’une  humeur  brufque , 
d’un  efprit  fier  , d’un  cara&ère  dur  & impérieux  ? Si  j’avais  été 
l’un  des  apôtres  , ou  feulement  difciple  , je  me  ferais  infaillible- 

ment  brouillé  avec  lui.  11  me  femble  que  tout  le  tort  était  de  fon 
côté  dans  fa  querelle  avec  Pierre  Simon  Barjone.  11  avait  la  fu- 
reur de  la  domination  ; il  fe  vante  toujours  d’être  apôtre  , & 
d’être  plus  apôtre  que  fes  confrères  , lui  qui  avait  fervi  à lapi- 
der St.  Etienne  ! lui  qui  avait  été  un  valet  perfécuteur  fous  G a- 
maliel , & qui  aurait  dû  pleurer  fes  crimes  , bien  plus  longtems 
que  St.  Pierre  ne  pleura  fa  faibleiTe , (toûjours  humainement 
parlant.  ) 

Il  fe  vante  d’être  citoyen  Romain  né  à Tarfis  ; & St.  Jérôme 
prétend  qu’il  était  un  pauvre  juif  de  province  né  à Gifcale  dans 
la  Galilée,  a ) Dans  les  lettres  au  petit  troupeau  de  fes  frères  , 
il  parle  toûjours  en  maître  très  dur.  Je  viendrai  , écrit-il  à quel- 
ques Corinthiens  , je  viendrai  à vous  , je  jugerai  tout  par  deux 
eu  trois  témoins  ,•  je  ne  pardonnerai  ni  à ceux  qui  ont  péché  , ni 
aux  autres.  Ce  ni  aux  autres  eft  un  peu  dur. 

Bien  des  gens  prendraient  aujourd’hui  le  parti  de  St.  Pierre 
contre  St.  Paul , n’était  l’épifode  d ’Ananie  & de  Saphire  , qui 
a intimidé  les  âmes  enclines  à faire  l’aumône. 

Je  reviens  à mon  texte  des  Crétois  menteurs  , méchantes 
bêtes  , ventres  parefleux  ; & je  confeille  à tous  les  miffionnai- 


a)  Nous  l’avons  déjà  dit  ailleurs  , I 
& nous  le  répétons  ici.  Pourquoi?  par-  I 
ce  que  les  jeunes  Welches , pour  l’é-  I 
Quejlions  fur  1‘ Encyclopédie. 


dification  de  qui  nous  écrivons , lifent 
en  courant  & oublient  tout  ce  qu’ils 
lifent. 

Tom.  IV.  O 00 
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res  de  ne  jamais  débuter  avec  aucun  peuple  par  lui  dire  des  in- 
jures. 

Ce  n’eft  pas  que  je  regarde  les  Cretois  comme  les  plus  juftes 
& les  plus  refpe&ables  des  hommes  , ainft  que  le  dit  la  fabu- 
leufe  Grèce.  Je  ne  prétends  point  concilier  leur  prétendue  vertu 
avec  leur  prétendu  taureau  dont  la  belle  Pafiphac  fut  fi  amou- 
reufe  , ni  avec  l’art  dont  le  fondeur  Dédale  fit  une  vache  d’ai- 
rain , dans  laquelle  Pofiphaé  fe  porta  fi  habilement , que  fon 
tendre  amant  lui  fit  un  minotaure  , auquel  le  pieux  & équitable 
Mines  facrifiait  tous  les  ans  ( & non  pas  tous  les  neuf  ans  ) 
fept  grands  garçons  & fept  grandes  hiles  d’Athènes. 

Ce  n’eft  pas  que  je  croye  aux  cent  grandes  villes  de  Crète  ; 
parte  pour  cent  mauvais  villages  établis  fur  ce  rocher  long  & 
étroit  avec  denx  ou  trois  villes.  On  eft  toujours  fiché  que 
Rollin  , dans  fa  compilation  élégante  de  l’hiftoire  ancienne  , ait 
répété  tant  d’anciennes  fables  fur  l’ile  de  Crète  & fur  Mina 
comme  fur  le  refte. 

A l’égard  des  pauvres  Grecs  & des  pauvres  Juifs  qui  ha- 
bitent aujourd’hui  les  montagnes  efearpées  de  cette  île  fous 
le  gouvernement  d’un  pacha , il  fe  peut  qu’ils  foient  des  men- 
teurs & de  méchantes  bêtes.  J’ignore  s’ils  ont  le  ventre  pa- 
reffeux , & je  fouhaite  qu’ils  ayent  à manger. 


VERGE, 

BAGUETTE  DIVINATOIRE.  t 

LEs  theurgites  , les  anciens  fages  avaient  tous  une  verge 
avec  laquelle  ils  opéraient. 

Mercure  parte  pour  le  premier  dont  la  verge  ait  fait  des  pro- 
diges. On  tient  que  Zoroajlre  avait  une  grande  verge.  La  verge 
de  l’antique  Bacchus  était  fon  thyrfe , avec  lequel  il  fépara  les 
eaux  de  POronte,  de  l'Hydafpe  & de  la  mer  Rouge.  La  verge 
d 'Hercule  était  fon  bâton  , fa  roaffue.  Pythagort  fut  toujours 
repréfenté  avec  fa  verge.  On  dit  qu’elle  était  d’or } il  n’eft  pas 
étonnant  qu’ayant  une  cuirte  d'or,  il  eût  une  verge  du  même  métal. 
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Abaris , prêtre  A'Apollok  hyperboréen  , qu’on  pétend  avoir 
été  contemporain  de  Pythagore  , fut  bien  plus  fameux  par  fa 
verge  -,  elle  n était  que  de  bois  ; mais  il  traversait  les  airs  à ca- 
lifourchon fur  elle.  Porphtre  & Jamblique  affirment  que  ces 
deux  grands  theurgites  , Abaris  & Pythagore , fe  montrèrent 
amicalement  leur  verge. 

La  verge  fut  en  tout  tems  l’inftrument  des  fages  , & le  ligne 
de  leur  fupériorité.  Les  confeillers  forciers  de  Pharaon  firent 
d’abord  autant  de  preftiges  avec  leur  verge  que  Moife  fit  de 
prodiges  avec  la  fienne.  Le  judicieux  Calmet  nous  apprend  dans 
fa  differtation  fur  l’Exode  , que  les  opérations  de  ces  mages  n’é- 
taient pas  des  miracles  proprement  dits  , mais  une  métamorphofe 
fort  ftngulière  & fort  difficile  , qui  néanmoins  n’ejl  ni  contre  , ni 
au-dejfus  des  loix  de  la  nature.  La  verge  de  Moife  eut  la  fu- 
périorité qu’elle  devait  avoir  fur  celles  de  ces  chotim  d’Egypte. 

Non- feulement  la  verge  A'Aaron  partagea  l’honneur  des  pro- 
diges de  fon  frère  Moife  ; mais  elle  en  fit  en  fon  particulier  de 
très  admirables.  Perfonne  n’ignore  comment  de  treize  verges  celle 
A’Aaron  fut  la  feule  qui  fleurit , qui  pouffa  des  boutons  , des 
fleurs  , & des  amandes. 

Le  diable , qui , comme  on  fait  4 eft  un  mauvais  linge  des 
oeuvres  des  faints  , voulut  avoir  auflï  fa  verge , fa  baguette , 
dont  il  gratifia  tous  les  forciers.  Médit  8c  Circé  firent  toûjours 
armées  de  cet  inflrument  myftérieux.  Delà  vient  que  jamais  ma- 
gicienne ne  paraît  à l’opéra  fans  cette  verge , & qu’on  appelle 
ces  rôles  des  rôles  à baguette. 

Aucun  joueur  de  gobelets  ne  fait  fes  tours  de  pafie-  paffe  fans 
fa  verge , fans  fa  baguette. 

On  trouve  les  fodrces  d’eau  , les  tréfors , au  moyen  d’ortè 
verge , d’une  baguette  de  coudrier  , qui  ne  manque  pas  dé  for- 
cer  un  peu  la  main  à un  imbécille  qui  la  ferre  trop  » & qui  tourne 
aifément  dans  celle  d’un  fripon.  Mr.  Formey  lecrétaîre  de  l’a- 
cadémie de  Berlin , explique  ce  phénomène  par  celui  de  l’ai- 
mant dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique.  Tous  les  for- 
ciers du  fiécle  paffé  croyaient  aller  au  fabbat  fur  une  verge 
magique , ou  fur  un  manche  à balai  qui  en  tenait  lieu  ; & les 
juges  , qui  n’étaient  pas  forciers , les  brûlaient. 

Les  verges  de  boulot  font  une  poignée  de  fcions  dont  on 
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frappe  les  malfaiteurs  fur  le  dos.  Il  eft  honteux  & abominable 
qu’on  inflige  un  pareil  châtiment  fur  les  fefTes  à des  jeunes 
garçons  & à de  jeunes  filles.  C était  autrefois  le  fupplice  des  ef- 
claves.  J’ai  vu  dans  des  collèges  , des  barbares , qui  faifaient 
dépouiller  des  enfans  prefqu’entiérement  ;une  efpèce  de  bourreau 
fouvent  y vre  les  déchirait  avec  de  longues  verges , qui  mettaient 
en  fang  leurs  aines  & les  faifaient  enfler  démefurément.  D’autres 
les  faifaient  frapper  avec  douceur  , & il  en  naiffait  un  autre 
inconvénient.  Les  deux  nerfs , qui  vont  du  fphinéler  au  pubis 
étant  irrités  , caufaient  des  pollutions  * c'efl  ce  qui  eft  arrivé 
fouvent  à de  jeunes  filles. 

Par  une  police  incompréhenfible  , les  jéfuites  du  Paraguai 
fouettaient  les  pères  & les  mères  de  famille  fur  les  fefTes  nues  a). 
Quand  il  n'y  aurait  eu  que  cette  raifon  pour  chafTer  les  jéfui- 
tes , elle  aurait  fufH. 


VÉRITÉ. 

» 'tylLaie  lui  dit  alors  , vous  êtes  donc  roi  ? Jésus  lui  répon- 
« JT  dit , vous  dites  que  je  fuis  roi , c’efl  pour  cela  que  je 
* fuis  né  & que  je  fuis  venu  au  monde  , afin  de  rendre  témoi- 
» gnage  à la  vérité  -,  tout  homme  qui  efl  de  vétité  écoute 
» ma  voix. 

>•  Pilate  lui  dit , qu’efl-ce  que  vérité  ? & ayant  dit  cela  il 
» fortit  , &c.  (Jean  chap.  XvIII. ) 

Il  efl  trifle  pour  le  genre-humain  que  Pilate  fortit  fans  atten- 
dre/la répoalê  j nous  (aurions  ce  que  c’efl  que  la  vérité.  Pilate 
était  bien  peu  curieux.  L’accufé  amené  devant  lui  dit  qu’il  eft 
roi , qu’il  ell  né  pour  être  roi  j & il  ne  s’informe  pas  com- 
ment cela  peut  être.  Il  eft  juge  fupréme  au  nom  de  Cifar  ; il 
a la  puilT^nçe  du  glaive  1 Ton  devoir  était  d'approfondir  le 
fens  de  çes  paroles.  Il  devait  dire  , Apprencz-moi  ce  que  vous 
entendez  par  être  roi  î comment  êtes-vous  né  pour  être  roi  8c 
: liîit  : -V.  JT»  ir.îid  i.  s.’m  ,u.  ' _ 

o)  Voyez  le  voyage  de  Mr.  le  colonel  de  Bongaimille  , & les  Lettrts  fur 
kl'araguai.  . il  ...  t: 

(I  c c.  O 
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pour  rendre  témoignage  à la  vérité  ? on  prétend  quelle  ne  par- 
vienx  que  difficilement  à l’oreille  des  rois.  Moi  qui  fuis  juge  , 
j’ai  toujours  eu  une  peine  extrême  à la  découvrir.  Inftruifez- 
ieoi  pendant  que  vos  ennemis  crient  là  dehors  contre  vous  ; 
vous  me  tendrez  le  plus  grand  fervice  qu’on  ait  jamais  rendu 
à un  juge  ; & j’aime  bien  mieux  apprendre  à connaître  le  vrai 
que  de  condefcendre  à la  demande  tumultueufe  des  Juifs  qui 
veulent  que  je  vous  fafle  pendre. 

Nous  n’oferons  pas  fans  doute  rechercher  ce  que  l’auteur  de 
toute  vérité  aurait  pu  dire  à Pilate. 

Aurait-il  dit  , la  vérité  ejl  un  mot  abflrait  que  la  plupart  des 
hommes  emploient  indifféremment  dans  leurs  livres  & dans  leurs 
jugement  pour  erreur  & menfonge  ? Cette  définition  aurait  mer- 
veilleufement  convenu  à tous  les  faifeurs  de  fyftêmes.  Ainfi 
le  mot  fagejje  eft  pris  fouvent  pour  folie , & efprit  pour  fot- 
tife. 

Humainement  parlant  , délînifions  la  vérité  en  attendant 
mieux  , ce  qui  ejl  énoncé  tel  qu’il  ejl. 

Je  fuppofe  qu’on  eût  mis  feulement  fix  mois  à enfeigner  à Pilate 
les  vérités  de  la  logique  , il  eût  fait  fans  doute  ce  (yllogifme 
concluant  ; on  ne  doit  point  ôter  la  vie  à un  homme  qui  n’a 
prêché  qu’une  bonne  morale.  Or  celui  qu’on  m’a  déféré  , a de 
l’avis  de  fes  ennemis  même  prêché  une  morale  excellente  ■,  donc  , 
on  ne  doit  point  le  punir  de  mort. 

Il  aurait  pu  encor  tirer  cet  autre  argument  : 

Mon  devoir  eft  de  diffiper  les  attroupemens  d’un  peuple  fé- 
dirieux  qui  demande  la  mort  d’un  homme  , fans  raifon  & fans 
forme  juridique.  Or , tels  font  les  Juifs  dans  cette  occafion  •, 
donc  je  dois  les  renvoyer  & rompre  leur  affemblée. 

Nous  fuppofons  que  Pilate  favait  l’arithmétique  , ainfi  nous 
ne  parlerons  pas  de  ces  efpéces  de  vérités. 

Pour  les  vérités  mathématiques  , je  croîs  qu’il  aurait  faits 
trois  ans  pour  le  moins , avant  qu'il  pût  être  au  fait  de  la  géo- 
métrie tranfcendante.  Les  vérités  de  la  phyfique  combinées 
avec  celles  de  la  géométrie  , auraient  exigé  plus  de  quatre  ans. 
Nous  en  confumons  fix  , d’ordinaire  , à étudier  la  théologie  s 
j’en  demande  douze  pour  Pilate  , attendu  qu’il  était  payen  , & 
que  fix  ans  n’auraient  pas  été  trop  pour  déraciner  toutes  fes 
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vieilles  erreurs  , & fix  autres  années  pour  le  mettre  en  état 
de  recevoir  le  bonnet  de  dofteur. 

Si  Pilate  avait  eu  une  tête  bien  organifée  , je  n’aurais  de- 
mandé que  deux  ans  pour  lui  apprendre  les  vérités  métaphy- 
fiques  * & comme  ces  vérités  (ont  néceffairement  liées  avec 
celles  de  la  morale  , je  me  flatte  qu’en  moins  de  neuf  ans  Pilate 
ferait  devenu  un  vrai  favant  & parfaitement  honnête-homme. 

VÉRITÉS  HISTORIQUES. 

• I 

J’aurais  dit  enfuite  à Pilate  ; Les  vérités  hiftoriques  ne  font 
que  des  probabilités.  Si  vous  avez  combattu  à la  bataille  de 
Philippes  , c’eft  pour  vous  une  vérité  que  vous  connaiflez  par 
intuition  , par  fentiment.  Mais  pour  nous  qui  habitons  tout  au- 
près du  défert  de  Syrie  , ce  n’eft  qu’une  chofe  très  probable, 
que  nous  connaiflons  par  ouï-dire.  Combien  faut-il  de  oui-dire 
pour  former  une  perluafion  égale  à celle  d’un  homme  , qui 
ayant  vu  la  chofe  , peut  fe  vanter  d’avoir  une  efpèce  de  cer* 
titude  ? 

Celui  qui  a entendu  dire  la  chofe  à douze  mille  témoins  ocu- 
laires , n’a  que  douze  mille  probabilités  égales  à une  forte  pro- 
babilité , laquelle  n’eft  pas  égale  à la  certitude. 

Si  vous  ne  tenez  la  chofe  que  d’un  feul  des  témoins  , vous 
ne  favez  rien  -,  vous  devez  douter.  Si  le  témoin  eft  mort  , vous 
devez  douter  encor  plus , car  vous  ne  pouvez  plus  vous  éclair- 
cir. Si  de  plufieurs  témoins  morts  ; vous  êtes  dans  te  même 
cas.  • i 

Si  de  ceux  à qui  les  témoins  ont  parlé  j le  doute  doit  encor 
augmenter. 

De  génération  en  génération  le  doute  augmente  , & la  pro- 
babilité diminue  ; & bientôt  la  probabilité  eft  réduite  à zéro. 

Des  degrés  de  vérité  suivant  lesquels  on 

JUGE  LES  ACCUSÉS. 

On  peut  être  traduit  en  juftice  ou  pour  des  faits , ou  pour 
des  paroles. 

Si  pour  des  faits , il  faut  qu’ils  foient  auffi  certains  que  le  fera 
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le  fupplice  auquel  vous  condamnerez  le  coupable.  Car  fi  vous 

n’avez  , par  exemple  , que  vingt  probabilités  contre  lui  , ces 
vingt  probabilités  ne  peuvent  équivaloir  à la  certitude  de  fa  mort. 
Si  vous  voulez  avoir  autant  de  probabilités  qu’il  vous  en  faut 
pour  être  fur  que  vous  ne  répandez  point  le  fang  innocent  , il 
faut  qu’elles  naiffent  de  témoignages  unanimes  de  dépofans  qui 
n’ayent  aucun  intérêt  à dépofer.  De  ce  concours  de  probabilités , 
il  le  formera  une  opinion  très  forte  qui  poura  fervir  à excufer 
votre  jugement.  Mais  comme  vous  n’aurez  jamais  de  certitude 
entière  , vous  ne  pourez  vous  flatter  de  connaître  parfaitement 
la  vérité.  Par  conféquent  vous  devez  toûjours  pencher  vers  la 
démence  plus  que  vers  la  rigueur. 

S’il  ne  s’agit  que  de  faits  dont  il  n’ait  réfulté  ni  mort  d’hom- 
me , ni  mutilation  , il  ell  évident  que  vous  ne  devez  faire  mou- 
rir ni  mutiler  l’accufé. 

S’il . n’elt  queftion  que  de  paroles  , il  eft  encor  plus  évident 
que  vous  ne  devez  point  faire  pendre  un  de  vos  femblables  pour 
la  manière  dont  il  a remué  la  langue  ; car  toutes  les  paroles  du 
monde  n’étant  que  de  l’air  battu , à moins  que  ces  paroles  n’ayent 
excité  au  meurtre  , il  ell  ridicule  de  condamner  un  homme  à 
mourir  pour  avoir  battu  l'air.  Mettez  dans  une  balance  toutes 
les  paroles  oifeufes  qu’on  ait  jamais  dites  , & dans  l’autre  ba- 
lance le  fang  d’un  homme  , ce  fang  l’emportera.  Or  celui  qu’on 
a traduit  devant  vous  n’étant  accufé  que  de  quelques  paroles 
que  fes  ennemis  ont  prifes  en  un  certain  fens , tout  ce  que  vous 
pouriez  faire  ferait  aufii  de  lui  dire  des  paroles  qu’il  prendra  dans 
le  fens  qu’ir  voudra  : mais  livrer  un  innocent  au  plus  cruel  & au 
plus  ignominieux  fupplice  , pour  des  mots  que  fes  ennemis  ne 
comprennent  pas  , cela  ell  trop  barbare.  Vous  ne  faites  pas 
plus  de  cas  de  la  vie  d’un  homme  que  de  celle  d’un  lézard  , Sc 
trop  de  juges  vous  refiemblent. 
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VERS  ET  POÉSIE. 

IL  eft  aifé  d’être  profateur  , très  difficile  & très  rare  d’être 
poète.  Plus  d’un  profateur  a fait  femblant  de  méprifer  la  poë- 
fie. Il  faut  leur  rappeller  fouvent  le  mot  de  Montagne  : Nous 
ne  pouvons  y atteindre  , vengeons-nous  par  en  médire. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  Montefquieu  , n’ayant  pu 
réuffir  en  vers  , s’avifa  dans  fes  Lettres  Perfanes  de  n’admet- 
tre nul  mérite  dans  Virgile  & dans  Horace.  L’éloquent  Bojfuet 
tenta  de  faire  quelques  vers  & les  fit  déteftables  } mais  il  fe  gar- 
da bien  de  déclamer  contre  les  grands  poètes. 

Fénelon  ne  fit  guères  de  meilleurs  vers  que  BoJTuet  ,•  mais  il 
favait  par  cœur  prefque  toutes  les  belles  poëfies  de  l’antiquité  ; 
fon  efprit  en  eft  plein  ; il  les  cite  fouvent  dans  fes  lettres. 

Il  me  femble  qu’il  n’y  a jamais  eu  d’homme  véritablement  élo- 
quent qui  n’ait  aimé  fa  poëfie.  Je  n’en  citerai  pour  exemples 

Îue  Céjar  & Cicéron.  L’un  fit  la  tragédie  d 'Œdipe.  Nous  avons 
e l’autre  des  morceaux  de  poëfie  qui  pouraient  paffer  pour  les 
meilleurs  avant  que  Lucrèce  , Virgile  & Horace  parurent. 

Rien  n’efl  plus  aifé  que  de  faire  de  mauvais  vers  en  français  ; 
rien  de  plus  difficile  que  d’en  faire  de  bons.  Trois  chofes  ren- 
dent cette  difficulté  prefque  infurmontable  : la  gêne  de  la  rime  , 
le  trop  petit  nombre  de  rimes  nobles  & heureufes  ; la  privation 
de  ces  inverfions  dont  le  grec  & le  latin  abondent.  ^Auffi  nous 
avons  très  peu  de  poètes  qui  foient  toûjours  élégans*&  toûjours 
correéls.  Il  n’y  a peut-être  en  France  que  Racine  & Boileau 
qui  ayent  une  élégance  continue.  Mais  remarquez  que  les 
beaux  morceaux  de  Corneille  font  toujours  bien  écrits  , à quelque 
chofe  prés.  On  en  peut  dire  autant  des  meilleures  fcènes  en  vers 
de  Molière  , des  opéra  de  Qtùnault  , des  bonnes  fables  de  lu 
Fontaine.  Ce  font- là  les  feuls  génies  qui  ont  illuftré  la  poë- 
fie en  France  dans  le  grand  fiécle.  Prefque  tous  les  autres  ont 
manqué  de  naturel , de  variété , d’éloquence  , d’élégance  , de 
juftene  , de  cette  logique  fecrète  qui  doit  guider  toutes  les  pen- 
fées  fans  jamais  paraître  ; prefque  tous  ont  péché  contre  la 
langue. 

Quel- 
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Quelquefois  au  théâtre  on  eft  ébloui  d’une  tirade  de  vers 
pompeux  , récités  avec  emphafe.  L’homme  fans  difcernement 
applaudit , l’homme  de  goût  condamne.  Mais  comment  l'hom- 
me de  goût  fera-t-il  comprendre  à l’autre  que  les  vers  applau- 
dis par  lui  ne  valent  rien  ? Si  je  ne  me  trompe , voici  la  mé- 
thode la  plus  fure. 

Dépouillez  les  vers  de  la  cadence  & de  la  rime  , fans  y rien 
changer  d’ailleurs.  Alors  la  faibleffe  & la  fauffeté  de  la  penfée  , 
ou  l’impropriété  des  termes , ou  le  folécifme  , ou  le  barbarifme , 
ou  l’ampoulé  fe  manifefte  dans  toute  fa  turpitude. 

Faites  cette  expérience  fur  tous  les  vers  de  la  tragédie  d7- 
phigénie  , ou  d ’Armide  , & fur  ceux  de  l 'Art  poétique  ,•  vous  n’y 
trouverez  aucun  de  ces  défauts  , pas  un  mot  vicieux , pas  un 
mot  hors  de  fa  place.  Vous  verrez  que  l’auteur  a toûjours  ex- 
primé heureufement  fa  penfée  & que  la  gêne  de  la  rime  n’a  rien 
coûté  au  fens. 

Prenez  au  hazard  toute  autre  pièce  de  vers  ; par  exemple  J 
la  tragédie  .de  Didon  qui  me  tombe  a&uellement  fous  la  main. 
Voici  le  difcours  que  tient  Jarbe  à la  première  fcène. 

„ Tous  mes  amhaflàdeurs  irrites  & confus 
» Trop  fouvent  de  la  reine  ont  fubi  les  refus. 

„ Voifin  de  fes  états  , faibles  dans  leur  naidànce , 

„ Je  croyais  que  Didon  , redoutant  ma  vengeance , 

„ Se  réfoudrait  fans  peine  à l'hymen  glorieux 
„ D'un  monarque  puilfant  , fils  du  maître  des  Dieux. 

„ Je  contiens  cependant  la  fureur  qui  m’anime  i 
„ Et  déguifant  encor  mon  dépit  légitime  , 

„ Pour  la  dernière  fois  en  proie  à Tes  hauteurs , 

* Je  viens  , fous  le  faux  nom  de  mes  ambaflàdeurs, 

• „ Au  milieu  de  la  cour  d’une  reine  étrangère 

* D’un  refus  obfliné  pénétrer  le  myftère  : 

„ Que  fais-je  !...  n’écouter  qu’un  tranfport  amoureux  ,* 

„ Me  découvrir  moi-mème  , & déclarer  mes  feux. 

Otez  la  rime  , & vous  ferez  révolté  de  voir  fubir  des  refus  ; 
parce  qu’on  effuie  un  refus  , & qu’on  fubit  une  peine.  Subir 
un  refus  eft  un  barbariime. 
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Je  croyais  que  Didon  , redoutant  ma  vengeance  , fe  rifoudrait 
fans  peine.  Si  elle  ne  fe  réfolvait  que  par  la  crainte  de  la  ven- 
geance , il  eft  bien  clair  qu’alors  elle  ne  fe  réfoudrait  pas  fan* 
peine  , mais  avec  beaucoup  de  peine  & de  douleur.  Elle  fe 
réfoudrait  malgré  elle  ; elle  prendrait  un  parti  forcé.  Jarbe  , en 
parlant  ainfi , tait  un  contre- fens. 

Il  du  qu’il  ejl  en  proie  aux  hauteurs  de  la  reine.  On  peut  s’ex- 
pofer  à des  hauteurs , comme  on  l’eft  a la  colère  , à la  vengean- 
ce , à la  cruauté.  Pourquoi  ? c'eft  que  la  cruauté  , la  vengean- 
ce, la  colère  , pourfuivent  en  effet  l’objet  de  leur  reffentiment; 
& cet  objet  eft  regardé  comme  leur  proie.  Mais  des  hauteurs 
ne  pourfuivent  perfonne  ; les  hauteurs  n’ont  point  de  proie. 

//  vient  fous  le  faux  nom  de  fes  ambaffideurs.  Tous  fes  ambaf- 
fadeurs  ont  fubi  des  refus.  Il  eft  imponible  qu’il  vienne  fous  le 
nom  de  tant  d’ambafladeurs  à la  fois.  Un  homme  ne  peut  por- 
ter qu’un  nom  ; & s’il  prend  le  nom  d’un  ambaffadeur,  il  ne  peut 
prendre  le  faux  nom  de  cet  ambaffadeur , il  prend  le  véritable 
nom  de  ce  miniftre.  Jarbe  dit  donc  tout  le  contraire  de  ce  qu’il 
veut  dire  , & ce  qu’il  dit  ne  forme  aucun  fens. 

Il  veut  pénétrer  le  myflère  d’un  refus.  Mais  s’il  a été  refufé 
avec  tant  de  hauteur , il  n’y  a nul  myftère  à ce  refus.  Il  veut 
dire  qu’il  cherche  à en  pénétrer  les  raifons.  Mais  il  y a grande 
différence  entre  raifon  & myftère.  Sans  le  mot  propre  , on 
n’exprime  jamais  bien  ce  qu’on  penfe. 

Que  J'ais-je  ! ....  n’écouter  quun  tranfport  amoureux  , me  dé- 
couvrir moi -même  , & déclarer  mes  feux. 

Ces  mots  , Que  fais-je  ! font  attendre  que  Jarbe  va  fe  li- 
vrer à la  fureur  de  fa  pafSon.  Point  du  tout  : il  dit  qu’il  par- 
lera d'amour  à A maîtreffe  ; ce  qui  n’eft  affurément  ni  extra- 
ordinaire , ni  dangereux  , ni  tragique  , & ce  qu’il  devrait  avoir 
déia  fait.  Obfervea  encor  que  s’il  fe  découvre  , il  faut  bien 
tju’il  fe  découvre  lui- même  : ce  lui -même  eft  un  pléonafme. 

Ce  n’eft  pas  ainfi  que  dans  \' Andromaque , Racine  fait  par- 
ler Orefte  qui  A trouve  à-peu-près  dans  U même  fituation. 
il  dit  , 

„ Je  me  livre  en  aveugle  au  tranfport  qui  m’entraîne. 

„ J’aime  , je  viens  chercher  Hermione  en  ces  lieux , 

-,  La  fléchit , l’enlever  , ou  mourir  à fes  yeux.  “ 
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Voilà  comme  devait  s’exprimer  un  cara&ère  fougueux  & paf- 
fionné  tel  qu’on  peint  Jarbe, 

Que  de  fautes  dans  ce  peu  de  vers  dès  la  première  fcène  î 
prefque  chaque  mot  eft  un  défaut.  Et  ii  on  voulait  examiner 
ainfi  tous  nos  ouvrages  dramatiques , y en  a-t-il  un  feu!  qui 
pût  tenir  contre  un  critique  févère  ? 

U Inès  de  La  Motte  eft  certainement  une  pièce  touchante  ; 
on  ne  peut  voir  le  dernier  aéte  fans  verfer  aes  larmes.  L’au- 
teur avait  infiniment  d’efprit , il  l’avait  jufte , éclairé , délicat  8c 
fécond  } mais  dès  le  commencement  de  la  pièce , quelle  vér- 
ification faible,  languiflante  , déeouiue , obfcure  , & quelle  im- 
propriété de  termes  l 

„ Mon  fils  ne  me  fuit  point  : il  a craint , je  le  vois , 

„ D’être  ici  le  témoin  du  bruit  de  iès  exploits. 

„ Vous , Rodrigue , le  fang  vous  attache  à fit  gloires 
„ Votre  valeur  , Henrique  , eut  part  à fa  victoire. 

„ Reflèntez  avec  moi  fa  nouvelle  grandeur. 

„ Reine , de  Ferdinand  voici  l’ambafTadeur.  “ 

D’abord  , on  ne  fait  quel  eft  le  perfonnage  qui  parle , ni 
à qui  il  s’adreffe  , ni  dans  quel  lieu  il  eft , ni  de  quelle  viftoire 
>1  s’agit.  Et  c’eft  pécher  contre  la  grande  règle  de  Boileau  8c 
du  bon  fens. 

„ Le  fujet  ne  peut  être  aflèz  tôt  expliqué  : 

K Que  le  lieu  de  la  fcène  y foit  fixe  & marqué  : 

„ Que  dès  les  premiers  vers  l’aéHon  préparée 
„ Sans  peine  do  fujet  appkniffe  l’entrée.  ** 

Enfuite , remarquez  qu’on  n’eft  point  témoin  d*un  bruit  d’ex- 
ploits. Cette  exprefiion  eft  vicieufe.  L’auteur  entend  que  peut- 
être  ce  fils  trop  modefte  craint  de  jouir  de  fa  renommée  ; qu’il 
veut  fe  dérober  aux  honneurs  qu’on  s’empreffe  à lui  rendre. 
Ces  ex  preffiotrs  feraient  plus  juftes  & plus  nobles.  11  s’agit  d’une 
ambaflade  envoyée  pour  féliciter  le  prince.  Ce  n’eft  pas  là  un 
bruit  d’exploits. 

Vous  , Rodrigue.  — — Vous , Henrique.  I!  femble  que  le  Toi 
aille  donner  fes  ordres  à ce  Rodrigue  & à ce  Henrique  : point 
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du  tout  ; il  ne  leur  ordonne  rien  , il  ne  leur  apprend  rien.  H 
s’interrompt  pour  leur  dire  feulement,  refiente ^ avec  moi  la  nou- 
velle  grandeur  de  mon  fils.  On  ne  refient  point  une  grandeur. 
Ce  terme  eft  abfolument  impropre  : c’eft  une  efpèce  de  barba- 
rifme.  L’auteur  aurait  pu  dire  : Partage { fon  triomphe , ainfi  que 
fon  bonheur. 

Le  roi  s’interrompt  encor  pour  dire  : Reine , de  Ferdinand 
voici  l’ ambajjadeur , fans  apprendre  au  public  quel  eft  ce  Ferdi- 
nand & de  quel  pays  cet  ambafladeur  eft  venu.  Aufli-iôt  l’am- 
bafladeur  arrive.  On  apprend  qu’il  vient  de  Caftille  j que  le 
perfonnage  qui  vient  de  parler  eft  roi  de  Portugal  , &c  qu’il 
vient  le  complimenter  fur  les  viftoires  de  l’infant  fon  fils.  Le 
roi  de  Portugal  répond  au  compliment  de  cet  ambafladeur  de 
Caftille , qu’il  va  enfin  marier  fon  fils  à la  fœur  de  Ferdinand 
xoi  de  Caftille. 

„ Allez  ; de  mes  dcflcins  infirmiez  la  CalUlte  ; 

„ Faites  favoir  au  roi  cet  hymen  triomphant 

„ Dont  je  vais  couronner  les  exploits  de  l’infant.  “ 

Taire  favoir  un  hymen  eft  fec  & fans  élégance.  Un  hymen  triom- 
phant eft  très  impropre  & très  vicieux  , parce  que  cet  hymen 
ne  triomphe  pas. 

Couronner  les  exploits  d’un  hymen  eft  trop  trivial  & n’eft  point 
à fa  place  ; parce  que  ce  mariage  était  conclu  avant  les  triom- 
phes de  l’infant.  Une  plus  grande  faute  eft  celle  de  dire  féche- 
ment  à l’ambafladeur  , alle\-vous-en , comme  fi  on  parlait  à un 
Courier.  C’eft  manquer  à la  bienféance.  Quand  Pyrrhus  donne 
audience  à Orefte  dans  ÏAndromaque , & lorfqu’il  tefufie  fes 
propofitions  , il  lui  dit  : 

,j  Vous  pouvez  cependant  voir  la  fille  d’Hclène. 

,,  Du  fang  qui  vous  unit  je  fais  l’étroite  chaîne. 

■»*  Aptes  cela , feigneur , je  ne  vous  retiens  plus.  “ 

Toutes  les  bienféances  font  obfervées  dans  le  difeours  de  /’j^- 
rkus  i c’eft  une  règle  qu’il  ne  faut  jamais  violer. 
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Quand  l'ambaffadeur  a été  congédié , le  roi  de  Portugal  dit 
h fâ  femme  : 

„ Mon  fils  eft  enfin  digne  que  la  princeflè 

„ Lui  donne  avec  fit  main  l'cihme  & la  tendrelfe.  “ 

Voilà  un  folécifme  intolérable  , ou  plutôt  un  barbarifme.  On  ne 
donne  point  l’eftime  & la  tendreffe  comme  on  donne  le  bon  jour. 
Le  pronom  était  absolument  néceffaire  ; les  efprits  les  plus  gref- 
fiers Sentent  cette  néceflïté.  Jamais  le  bourgeois  le  plus  mal  élevé 
n’a  dit  à fa  maîtreffe , accordez-moi  l’eftime  , mais  votre  eflime. 
La  raifon  en  eft  que  tous  nos  fentimens  nous  appartiennent. 
Vous  excitez  ma  colère , & non  pas  la  colère  ; mon  indigna- 
tion , & non  pas  l’indignation , à moins  qu’on  n’entende  l’in- 
dignation , la  colère  du  public.  On  dit , vous  avez  l’eftime 
l’amour  du  peuple  ; vous  avez  mon  amour  & mon  eftime.  Le 
vers  de  La  Moue  n’eft  pas  français  ; & rien  n’eft  peut-être 
plus  rare  que  de  parler  français  dans  notre  poëfie. 

Mais , me  dira- 1- on  , malgré  cette  mauvaife  verfification  , 
lr.es  réuffit  ; oui , elle  réuflïrait  cent  fois  davantage , fi  elle  était 
bien  écrite.  Elle  ferait  au  rang  des  pièces  de  Racine , dont 
le  ftile  eft  fans  contredit  le  principal  mérite. 

Il  n’y  a de  vraie  réputation  que  celle  qui  eft  formée  à la 
longue  par  le  Suffrage  unanime  des  connaiileurs  févères.  Je  ne 
parle  ici  que  d’après  eux  ; je  ne  critique  aucun  mot  , aucune 
phrafe  , fans  en  rendre  une  raifon  évidente.  Je  me  garde  bien 
d’en  ufer  comme  ces  regrattiers  infolens  de  la  littérature  , ces 
faifeurs  d’obfervations  à tant  la  feuille  , qui  ufurpent  le  nom  rie 
journaliftes  ; qui  croyent  flatter  la  malignité  du  public  en  di- 
fant  : cela  eft  ridicule  , cela  eft  pitoyable  , fans  rien  difeuter  , 
fans  rien  prouver.  Ils  débitent  pour  toute  raifon  des  injures  , 
des  farcalmes  , des  calomnies.  Us  tiennent  bureau  ouvert  cle 
médifance  , au-lieu  d’ouvrir  une  école  où  l’on  puiffe  s’inftruire. 

Celui  qui  dit  librement  Son  avis , fans  outrage  & fans  raillerie 
amère;  qui  raifonne  avec  fon  leéleur;  qui  cherche  férieufement  à 
-épurer  la  langue  & le  goût , mérite  au  moins  l’indulgence  de  Ses 
concitoyens.  Il  y a plus  de  Soixante  ans  que  j’étudie  l’art  des 
.vers , & peut-être  luis-je  en  droit  de  dire  mon  fentiment.  Je  dis 
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donc  qu’un  vers , pour  être  bon , doit  être  femblable  à l’or , en 
avoir  le  poids , le  titre  , & le  Ton.  Le  poids , c'eft  la  penfée  -,  le 
titre  , c’eft  la  pureté  élégante  du  ftile  ; le  Ton  , c’eft  l’harmonie. 
Si  l’une  de  ces  trois  qualités  manque , le  vers  ne  vaut  rien. 

J’avance  hardiment , fans  crainte  d’être  démenti  par  quicon- 
que a du  goût,  qu'il  y a plufieurs  pièces  de  Corneille  où  l'on 
ne  trouvera  pas  fix  vers  irrcpréhenfibles  de  fuite.  Je  mets  de 
ce  nombre  Théodore  , Don  S anche  , Attila  , Bérénice , Agé  filas  , 
& je  pourais  augmenter  beaucoup  cette  lifte.  Je  ne  parle  pas 
ainfi  pour  déprifer  le  mâle  & pu. (Tant  génie  de  Corneille  ; mais 
pour  faire  voir  combien  la  vérification  françaife  eft  difficile , 
& plutôt  pour  excufer  ceux  qui  l’ont  imité  dans  fes  défauts 
que  pour  les  condamner.  Si  vous  li fez  le  Cid , les  Horaces  , 
Cinna , Pompée , Polyeucle  avec  le  même  eiprit  de  critique , vous 
y trouverez  fouvent  douze  vers  de  fuite , je  ne  dis  pas  feule- 
ment bien  faits  , mais  admirables. 

Tous  les  gens  de  lettres  favent  que  lorfqu’on  apporta  au  ié- 
vère  Boileau  la  tragédie  de  Rhadamijle , il  n’en  put  achever  la 
lefture , & qu’il  jetta  le  livre  à la  moitié  du  fécond  afte.  Les 
Pradons  , dit-il,,  dont  nous  nous  fommcs  tant  moqués  , étaient  des 
Joleils  en  comparaifon  de  ces  gens-ci.  L’abbé  Fraguier  & l’abbé 
Gédouin  étaient  préfens  avec  Le  Verrier  qui  lifait  la  pièce.  Je 
les  entendis  plus  d’une  fois  raconter  cette  anecdote  j & Racine 
le  fils  en  fait  mention  dans  la  vie  de  fon  père.  L’abbé  Gé- 
douin nous  difait  que  ce  qui  les  avait  d’abord  révoltés  tous  était 
l’obfcurité  de  l’expofition  faite  en  mauvais  vers.  En  effet , di- 
fait-il , nous  ne  pûmes  jamais  comprendre  ces  vers  de  Zénobie  : 

„ A peine  je  touchais  à mon  troificme  luftre , 

„ Lorfque  tout  fut  conclu  pour  cet  hymen  illuftrc. 

„ Rhadamifte  déjà  s’en  croyait  affuré  } 

„ Quand  fon  père  cruel  contre  nous  conjuré 
„ Entra  dans  nos  états  fùivi  de  Tyridate  , 

„ Qui  brûlait  de  s’unir  au  fang  de  Mithridate. 

„ Et  ce  Parthe  indigné  qu'on  lui  ravit  ma  foi , 

„ Sema  partout  l’horreur , le  défordre  & l’effroi. 

„ Mithridate  accablé  par  fon  perfide  frère , 

„ Fit  tomber  fur  le  fils  les  cruautés  du  père.  “ * 
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Nous,  fentimes  tous  , dit  l’abbé  Gidouin  , que  ! hymen,  ihqfire 
n'était  que  pour  rimer  4 uoifiéme  luftre  : Que  le  père  cruel  con- 
tre nous  conjuré , & entrant  dans  nos  états  Juivt  de  'Tyndate  , qui 
Brûlait  de  s 'unir  au  Jang  de  Milhr'tdate  , était  inintelligible  à des 
auditeurs  qui  ne  (avaient  encor  ni  qui  était  ce  Tyndate  , ni  qui 
était  ce  Mtihridate  ; Que  ce  Pçrthe  , fcmant  partout  l’horreur , 
le  défordre  & l'effroi  , font  des  expreffions  vagues  rebattues  qui 
n’apprennen  rien  de  pofttif  : Que  les  cruautés  du  pire , tombant 
fur  ie  fils  , font  une  équivoque  ; qu’on  ne  fait  fi  ç’eft  le  père  oui 
pourfuit  le  fils  , ou  fi  c’eft  ce  Parthe  qui  fe  venge  fur  le  fils  des 
cruautés  du  père. 

Le  refte  de  l’expofition  n’eft  guères  plus  clair.  Ce  défaut 
devait  choquer  étrangement  Boileau  & fes  élèves  , Boileau  fur* 
tout  qui  avait  dit  dans  fa  Poétique  : 

„ Je  me  ris  d’un  auteur  qui  , lent  à s’exprimer , 

„ De  ce  qu’il  veut  d’abord  ne  fait  pas  m’informer. 

„ Et  qui  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue  , 

,,  D’un  divcrtiifemeiH  me  fait  une  fatigue. 

L’abbé  Géiouin  ajoutait  que  Boileau  avait  arraché  la  pièce 
des  mains  de  Le  Verrier , & l’avait  jettée  par  terre  à ces  vers  ; 


„ Eh  ! que  fais- je  , Hiéron  ? furieux  , incertain  , 

„ Criminel  fans  penchant  , vertueux  fans  deflein  , 

„ Jouet  in&rtunc  de  ma  douleur  extrême  , 

Dans  l’ctat  où  je  fuis  me  connais-je  moi-même  ? 

„ De  mille  loi  ns  divers  fans  ceife  combattu  , 

„ Ennemi  du  forfait , fans  aimer  la  vertu  , &c-  “ 

Ces  antithèfes  en  effet  ne  forment  qu’un  contre-fens  raintelli- 

Sible.  Que  fignifie  criminel  fans  penchant  ? 11  falait  au  moins 
ire  , fans  penchant  au  crime.  11  falait  jouter  contre  ces  beaux 
vers  de  Quinattlt. 

„ I.e  deftin  de  Médée  eft  d’être  criminelle  ; 

„ Mais  Ion  cœur  était  fait  pour  aimer  la  vertu.  “ 


488  VERS  ET  POÉSIE. 

Vertueux  fans  deffein , fans  quel  deffein  ? Eft-ce  fans  deffeiir 
d’être  vertueux  ? fi  eft  impoffible  de  tirer  de  ces  vers  un  fens 
raifonnable. 

Comment  le  même  homme  , qui  vient  de  dire  qu’il  eft  ver- 
tueux quoique  fans  deffein  , peut-il  dire  qu’il  n’aime  point  la 
vertu  ? Avouons  que  tout  cela  eft  un  étrange  galimatias , & que 
Boileau  avait  raifon. 

„ Par  un  don  de  Céfar  je  fuit  roi  d’Arménie , 

» Parce  qu’il  croit  par  moi  détruire  l’Ibcrie. 

Boileau  avait  dit  : 

n Fuyez  des  mauvais  fons  le  concours  odieux. 

Certes  , ce  vers  : Parce  qu'il  croit  par  moi . devait  révolter  fon 
oreille. 

Le  dégoût  & l'impatience  de  ce  grand  critique  étaient  donc 
très  excufables.  Mais  s’il  avait  entendu  le  refte  de  la  pièce  il  y 
aurait  trouvé  des  beautés  , de  l’intérêt  , du  patétique  , du  neuf 
& plufieurs  vers  dignes  de  Corneille. 

Il  eft  vrai  que  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine  on  doit 

[tardonner  à quelques  vers  mal  faits  , à quelques  fautes  contre 
a langue  ; mais  en  général  un  ftilè  pur  & châtié  eft  abfôlument 
néceflaire.  Ne  nous  laftons  point  de  citer  Y Art  poétique  il  eft 
le  code,  non-feulement  des  poètes  , mais  même  des  profateurs. 

„ Mon  cfprit  n’admet  point  un  pompeux  barbarifme  , 

„ Ni  d’un  vers  ampoulé  l’orgueilleux  folécifme. 

„ Sans  la  langue  , en  un  mot , l’auteur  le  plus  divin 
„ Eft  toûjours  , quoiqu’il  fàflè , un  méchant  écrivain. 

On  peut  être  fans  doute  très  ennuyeux  en  écrivant  bien  ; 
mais  on  l’eft  bien  davantage  en  écrivant  mal. 

N’oublions  pas  de  dire  qu’un  ftile  froid  , Ianguiffant  , dé- 
coufu  , fans  grâces  & fans  force  , dépourvu  de  génie  & de 
variété  eft  encor  pire  que  mille  folécifmes.  Voilà  pourquoi  fur 
cent  poètes  il  s’en  trouve  à peine  un  qu’on  puifle  lire.  Songez 
à toutes  les  pièces  de  vers  dont  nos  mercures  font  furchargés 

depuis 
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depuis  cent  ans  , & voyez  fi  de  dix  mille  il  y en  a deux  dont 
on  fe  fouvienne.  Nous  avons  environ  quatre  mille  pièces  de 
théâtre  : combien  peu  font  échappées  à un  éternel  oubli  ! 

Eft- il  poflible  qu’après  les  vers  de  Racine , des  barbares  ayent 
ofé  forger  des  vers  tels  que  ceux-ci  ! 

„ Le  lac  , où  vous  ave*  cent  barques  toutes  prêt* , 

„ Lavant  le  pié  des  murs  du  palais  où  vous  êtes  , 

„ Vous  peut  faire  ailement  regagner  Tetfuco  ; 

„ Ses  ports  nous  font  ouverts  d’ailleurs  à Tabafcos 
H Vous  le  favez  , feigneur  } l’ardeur  étant  nouvelle  , 
f.  Et  d’un  premier  butin  l’efpérance  était  belle .... 

„ Ne  les  bravons  donc  point , rifquons  moins  , & que  Charte 
„ En  maître  déformais  fe  préfente  & lui  parle.  — 

„ Ce  prêtre  d’un  grand  deuil  menace  Tlafcala  , 

„ Eft-ce  aflèz  ? Sa  fureur  n’en  demeure  pas  là. 

„ Nous  faurons  les  ferrer.  Mais  dans  un  tems  plus  calme 
„ Le  myrte  ne  fe  doit  cueillir  qu’après  la  palme. 
h II  apprit  que  le  trône  eft  l’autel  éminent 
„ D'où  part  du  Roi  des  rois  l’oracle  dominant 
„ Que  le  feeptre  eft  la  verge  , &c.  “ 

Eft-ce  fur  le  théâtre  d 'Iphigénie  & de  Phèdre  , eft-ce  chez  les 
Hurons  , chez  les  Illinois  qu’on  a fait  ronfler  ces  vers  & qu’on 
les  a imprimés  ? 

Il  y a quelquefois  des  vers  qui  paraiftent  d’abord  moins  ridi- 
cules , mais  qui  le  font  encor  plus  , pour  peu  qu’ils  foient  exa- 
minés par  un  fage  critique. 

Catilina. 

. t 

» Quoi  ! madame  , aux  autels  vous  devance*  l’aurore  ! 

„ Eh  ! quel  foin  fi  preffant  vous  y conduit  encore  ? 

„ Qu’il  m’eft  doux  cependant  de  revoir  vos  beaux  yeux 
» Et  de  pouvoir  ici  raffbmbler  tous  mes  Dieux  1 

T V L L I E. 

» Si  ce  font  là  les  Dieux  à qui  tu  facrifies  , 

Quejlions  fur  l’ Encyclopédie,  Tora.  IV.  Q qq 


Digitized  by  Google 


490 


VERS  ET  POÉSIE. 

„ Appren  qu’ils  ont  toûjours  abhorré  les  impies  ; 

» Et  que  fi  leur  pouvoir  égalait  leur  couroux  , 

„ La  foudre  deviendrait  le  moindre  de  nos  coups. 

Catilina. 

„ Tullie  , expliquez-moi  ce  que  je  viens  d’entendre. 

Il  a bien  raifon  de  demander  à Tullie  l’explication  de  tout 
ce  galimatias. 

Une  femme  qui  dévance  l'aurore  aux  autels , 

Et  qu’un  foin  prcjfant  y conduit  encore. 

Ses  beaux  yeux  qui  s’y  rajfemblent  avec  tous  les  Dieux  , 
Ces  beaux  yeux  qui  abhorrent  tes  impies  , 

Ces  yeux  dont  la  foudre  deviendrait  le  moindre  coup  t 
Si  leur  pouvoir  égalait  le  couroux  de  ces  yeux  , &C. 

De  telles  tirades  ( & qui  font  en  très  grand  nombre  ) font 
«ncor  pires  que  le  lac  qui  peut  faire  aifément  regagner  Tet- 
fuco  , & dont  les  ports  font  ouverts  d’ailleurs  à Tabafco.  Et 
que  pouvons-nous  dire  d'un  fiécle  qui  a va  repréfenter  des  tra- 
gédies écrites  toutes  entières  dans  ce  ftile  barbare  f 

Je  le  répète  * je  mets  ces  exemples  fous  les  yeux  pour  faire 
voir  aux  jeunes  gens  dans  quels  excès  incroyables  on  peut 
tomber  quand  on  fe  livre  à la  fureur  de  rimer  fans  demander 
confeil.  Je  dois  exhorter  les  artiftes  à fe  nourrir  du  ftile  de 
Racine  & de  Boileau  , pour  empêcher  le  fiécle  de  tomber  dans 
la  plus  ignominieufe  barbarie. 

On  dira  , fi  l’on  veut , que  je  fuis  jaloux  des  beaux  yeux  raf- 
femblés  avec  les  Dieux , & dont  la  foudre  eft  le  moindre  coup. 
Je  répondrai  que  j’ai  les  mauvais  vers  en  horreur  , & que  je 
fuis  en  droit  de  le  dire. 

Un  abbé  Trublet  a imprimé  qu’il  ne  pouvait  lire  un  poëme 
tout  de  fuite.  Eh  ! Mr.  l’abbé  , que  peut-on  lire  , que  peut-o* 
entendre  , que  peut-on  faite  longtems  &c  tout  de  fuite  ? 
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ON  dit  de  Marcus  Bruius  , qu’avant  de  fe  tuer  il  prononça 
ces  paroles  ; O vertu  ! j’ai  cru  que  tu  étais  quelque  ehofe  ! 
mais  tu  n’es  qu’un  vain  fantôme  ! 

Tu  avais  raifon  , Bruius  , fi  tu  mettais  la  vertu  à être  chef 
de  parti  & l’aflaffin  de  ton  bienfaiteur  , de  ton  père  Jules - 
Ccfar  ; mais  fi  tu  avais  fait  confifter  la  vertu  à ne  faire  que  du 
bien  à ceux  qui  dépendaient  de  toi  , tu  ne  l’aurais  pas  appeliée 
fantôme  , & tu  ne  te  ferais  pas  tué  de  défelpoir. 

Je  fuis  très  vertueux  , dit  cet  excrément  de  théologie  , car 
j’ai  les  quatre  vertus  cardinales  , & les  trois  théologales.  Un 
honnête  homme  lui  demande  , qu’eft-ce  que  venu  cardinale  t 
l’autre  répond  , c’eft  force  , prudence  , tempérance  & juftice. 

L’ HONNÊTE  HOMME. 

Si  tu  es  jufie  , tu  as  tout  dit } ta  force  , ta  prudence  , ta  tem- 
pérance font  des  qualités  utiles.  Si  tu  les  as  , tant  mieux  pour 
toi  ; mais  fi  tu  es  jufie  , tant  mieux  pour  les  autres.  Ce  n'eft 
pas  encor  affez  d’être  jufie  , >1  faut  être  bienfaifant  * voilà  ce 
qui  efi  véritablement  cardinal.  Et  tes  théologales , qui  font-elles  ? 

L’ EXCRÉMENT. 

Foi , efpérance  , charité. 

L’ HONNÊTE  HOMME. 

Eft-ce  vertu  de  croire  ? ou  ce  que  tu  crois  te  femble  vrai , & 
en  ce  cas  il  n’y  a nul  mérite  à le  croire  ; ou  il  te  femble  faux , 
& alors  il  efi  impofiible  que  tu  le  croyes. 

L’efpérance  ne  fautait  être  plus  vertu  que  la  crainte  ; on  craint 
& on  efpère  félon  qu’on  nous  promet  ou  qu’on  nous  menace. 
Pour  la  charité  , n’efi-ce  pas  ce  que  les  Grecs  & les  RoiAains 
entendaient  par  humanité  , amour  du  prochain  ? cet  amour 
n’eft  rien  s’il  n’eft  agiflant  -,  la  bienfaifance  eft  donc  la  feule  vraie 
vertu. 

Qqq  >i 
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Quelque  fot  ! vraiment  oui , j’irai  me  donner  bien  du  tour- 
ment pour  fervir  les  hommes  , & il  ne  m’en  reviendrait  rien  ! 
chaque  peine  mérite  falaire.  Je  ne  prétends  pas  fane  la  moindre 
action  honnête  , à moins  que  je  ne  fois  fûr  du  paradis. 

Qtiit  rnim  vhrtutm  itmplcSititr  ipfam  1 

Prmnix  fi  tolhis  ? 

* i • 1 1 . » \ 

Qui  poura  fuivre  la  vertu 
Si  vous  ôtez  la  récompenfe  ? 

L’ HONNÊTE  HOMME. 

Ah  ! maître , c’eft-à-dire  que  fi  vous  n’efpériez  pas  le  paradis,’ 
& fi  vous  ne  redoutiez  pas  l’enfer  , vous  ne  feriez  jamais  au- 
cune bonne  œuvre.  Vous  me  citez  des  vers  de  Juvenal  pour  me 
prouver  que  vous  n’avez  que  votre  intérêt  en  vue.  En  voici  de 
Racine  qui  pouront  vous  faire  voir  au  moins  qu’on  peut  trou- 
ver dés  ce  monde  fa  récompenfe  en  attendant  mieux. 

Quel  plailir  de  peu  Ter  & de  dire  en  vous-même  , 

Partout  en  ce  moment  on  me  bénit  , on  m’aime  ! 

On  ne  voit  point  le  peuple  à mon  nom  s’allarmcr  ; 

Le  ciel  dans  leurs  chagrins  ne  m’entend  point  nommer. 

Leur  fombre  inimitié  ne  fait  point  mon  vifage  , 

Je  vois  voler  partout  les  cœurs  à mon  paflàge. 

Tels  étaient  vos  plaifirs. 

Croyez- moi  , maître  , il  y a deux  chofes  qui  méritent  d’être 
aimées  pour  elles-mêmes  , Dieu  , & la  vertu. 

L’  E X C R É M E N T. 

Ah  ! monfieur  , vous  êtes  fénélonifte. 

L’ HONNÊTE  HOMME. 

Oui  , maître. 

L’  E X C R É M E N T. 

J’irai  vous  dénoncer  à l’official  de  Meaux. 
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Va , dénonce. 


VI  ANDE,  VIANDE  D É F E N D U E , V I A N D E 
DANGEREUSE. 

Court  examen  des  préceptes  juifs  et  chré- 
tiens ET  DE  CEUX  DES  ANCIENS  PHILOSOPHES. 

Viande  , vient  fans  doute  de  viclus  ce  qui  nourrit , ce  qui 
foutient  la  vie  : de  viclus  on  fit  viventta  ; de  viventia  viande. 
Ce  mot  devrait  s’appliquer  à tout  ce  qui  fe  mange  j mais  par 
la  bizarrerie  de  toutes  les  langues  , l’ufage  a prévalu  de  refufer 
cette  dénomination  au  pain  , au  laitage  , au  ris , aux  légumes , 
aux  fruits  , au  poiffon  ; & de  ne  le  donner  qu’aux  animaux  ter- 
reftres.  Cela  femble  contre  toute  raifon  , mais  c’eft  l’apanage  de 
toutes  les  langues  & de  ceux  qui  les  ont  faites. 

Quelques  premiers  chrétiens  fê  firent  un  fcrupule  de  manger 
de  ce  qui  avait  été  offert  aux  Dieux , de  quelque  nature  qu’il 
fût.  St.  Paul  n’approuva  pas  ce  fcrupule.  11  écrit  aux  Co- 
rinthiens (chap.  VIII.)  ce  qu'on  mange  n'ejl  pas  ce  qui  nous 
rend  agréables  à DlEU.  Si  nous  mangeons  , nous  n durons  rien  de 
plus  devant  lui , ni  rien  de  moins  , fi  nous  ne  mangeons  pas.  Il 
■exhorte  feulement  à ne  point  fe  nourrir  de  viandes  immo- 
lées aux  Dieux  devant  ceux  des  frères  qui  pouraient  en  être 
fcandalifés.  On  ne  voit  pas  après  cela  pourquoi  il  traite  fi  mal 
St.  Pierre , & le  reprend  d’avoir  mangé  des  viandes  défendues 
avec  les  Gentils.  On  voit  d’ailleurs  dans  les  Aéfes  des  apôtres 
que  Simon-Pierre  était  autorifé  à manger  de  tout  indifférem- 
ment. Car  il  vit  un  jour  le  ciel  ouvert  & une  grande  nappe 
defcendant  par  les  quatre  coins  du  ciel  en  terre  ; elle  était  cou- 
verte de  toute  forte  d’animaux  terreffres  à quatre  pieds  , de 
toutes  les  efpèces  d'oifeaux  & de  reptiles  } ( ou  animaux  qui 
nagent)  & une  voix  lui  cria,  tue  & mange.  ( Aéles.  ch.  X.) 
Vous  temarquerez  qu’alors  le  carême  & les  jours  de  jeûnes 

Qqqiij 
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n’étaient  point  inftitués.  Rien  ne  s’eft  jamais  fait  que  par  degrés. 
Nous  pouvons  dire  ici  pour  la  confolation  des  faibles  que  la 
querelle  de  St.  Pierre  & de  St.  Paul  ne  doit  point  nous  ef- 
frayer. Les  faints  font  hommes.  Paul  avait  commencé  par 
être  le  géolier  & même  le  bourreau  des  difciples  de  Jésus. 
Pierre  avait  renié  Jésus  , & nous  avons  vu  que  l’églife  naiflante , 
fouffrante  , militante , triomphante  a toujours  été  divifée  depuis 
les  ébionites  jufqu'aux  jéfuites. 

Je  penfe  bien  que  les  bracmanes  , fi  antérieurs  aux  Juifs , 
pouraient  bien  avoir  été  divifês  auffi  j mais  enfin  ila  furent  les 
premiers  qui  s'imposent  la  loi  de  ne  manger  d’aucun  animal. 
Comme  ils  croyaient  que  les  âmes  partaient  & repartaient  des 
corps  humains  dans  ceux  des  bêtes  , ils  ne  voulaient  point  man- 
ger leurs  parens.  Peut-être  leur  meilleure  raifon  était  la  crainte 
d’accoutumer  les  hommes  au  carnage  & de  leur  infpirer  des 
mœurs  féroces. 

On  fait  que  Pytkagore , qui  étudia  chez  eux  la  géométrie  & 
la  morale , embrafla  cette  doèlrine  humaine  & la  porta  en  Italie. 
Ses  difciples  la  fuivirent  très  longtems  : les  célèbres  philofo- 

f>hes  Plotin,  Jamblique  & Porphire  la  recommandèrent  & même 
a pratiquèrent , quoiqu’il  foit  allez  rare  de  faire  ce  qu’on  prêche. 
L’ouvrage  de  Porphire  fur  l’abftinence  des  viandes  écrit  au  mi- 
lieu de  notte  troiiiéme  fiécle  , très  bien  traduit  en  notre  langue 
par  M.  de  Burigni , eft  fort  eftimé  des  favans  ; mais  il  n’a  pas  fait 
plus  de  difciples  parmi  nous  que  le  livre  du  médecin  Héquet.  C’eft 
en  vain  que  Porphire  propole  pour  modèles  les  bracmanes  & les 
mages  Perfans  de  la  première  clarté  , qui  avaient  en  horreur  la 
coutume  d’engloutir  dans  nos  entrailles  les  entrailles  des  autres 
créatures , il  n’eft  fui vi  aujourd’hui  que  par  les  pères  de  la  Trappe. 
L’écrit  de  Porphire  eft  adreffé  à un  de  fes  anciens  difciples  nom- 
mé Firmus  , qui  fe  fit , dit-on  , chrétien  pour  avoir  la  liberté  de 
manger  de  la  viande  & de  boire  du  vin. 

Il  remontre  à Firmus  qu’en  s’abftenant  de  la  viande  & des 
liqueurs  fortes , on  conferve  la  famé  de  l’ame  & du  corps  ; qu’on 
vit  plus  longtems  & avec  plus  d’innocence.  Toutes  fes  ré- 
flexions font  d’un  théologien  fcrupuleux,  d'un  philofophe  rigide 
& d’une  ame  douce  & fenfible.  On  croirait , en  le  lifant , que 
ce  grand  ennemi  de  l’églife  eft  un  père  de  l'églife. 
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Il  ne  parle  point  de  métetnpfycofe  ; mais  il  regarde  les  ani- 
maux comme  nos  frères  ; parce  qu’ils  font  animés  comme  nous  , 
qu’ils  ont  les  mêmes  principes  de  vie , qu’ils  ont  ainfi  que  nous 
des  idées , du  fentiment , de  la  mémoire , de  l’induftrie.  Il  ne 
leur  manque  que  la  parole  : s’ils  l’avaient,  oferions-nous  les 
tuer  & les  manger  ? Oferions-nous  commettre  ces  fratricides  ? 
Quel  efr  le  barbare  qui  pourait  faire  rôtir  un  agneau , fi  cet 
agneau  nous  conjurait  par  un  difcours  attendriflant  de  n’étre 
point  à la  fois  aflaffin  & antropophage  ? 

Ce  livre  prouve  du  moins  qu’il  y eut  chez  les  Gentils  des 
philofophes  de  la  plus  auftère  vertu  ; mais  ils  ne  purent  préva- 
loir contre  les  bouchers  & les  gourmands. 

Il  eft  à remarquer  que  Porphire  fait  un  très  bel  éloge  des 
■efféniens.  Il  eft  rempli  de  vénération  pour  eux  , quoiqu’ils 
mangeaffent  quelquefois  de  la  viande.  C’était  alors  à qui  fe- 
rait le  plus  vertueux  des  efténiens  , des  pythagoriciens  , des 
ftoïciens  & des  chrétiens.  Quand  les  feftes  ne  forment  qu’un 
petit  troupeau  , leurs  mœurs  font  pures  : elles  dégénèrent  dès 
quelles  deviennent  puiffantes. 

La  gola  , il  hulo  e 1 olrofe  fittme 
Hattno  daF  mondo  opti  virtu  sbandits. 


V I E. 

ON  trouve  ces  paroles  dans  le  Syfiéme  de  la  nature  pag.  84., 
édition  de  Londres.  Il  faudrait  définir  la  vie  avant  de  rai- 
fonner  de  l’ame  ; mais  cefi  ce  que  j'eflune  impofifible. 

C’eft  ce  que  j’ofe  eftimer  très  poflible.  La  vie  eft  organi- 
fation  avec  capacité  de  fentir.  Ainfi  on  dit  que  tous  les  ani- 
maux font  en  vie.  On  ne  le  dit  des  plantes  que  par  extenfion, 
par  une  efpèce  de  métaphore  ou  de  catacrèfe.  Elles  font  or- 
gamfées  ; elles  végètent  ; mais  n’étant  point  capables  de  fen- 
timent , elles  n’ont  point  proprement  la  vie. 

On  peut  être  «n  vie  fans  avoir  un  fentiment  aèluel  ; car  on 
ne  fent  rien  tlans  une  apoplexie  complette  , dans  une  lctargie  , 
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dans  un  fommeil  plein  & fans  rêves , mais  on  a encor  le  pouvoir 
de  fentir.  Plulîeurs  perfonnes  , comme  on  ne  le  fait  que  trop  , 
ont  été  enterrées  vives  comme  des  veftales  , & c’eft  ce  qui  ar- 
rive dans  tous  les  champs  de  bataille  , furtout  dans  les  pays 
froids  i un  foldat  eft  fans  mouvement  & fans  haleine  ; s’il  était 
fecouru  , il  les  reprendrait  ; mais  pour  avoir  plutôt  fait  , on 
l’enterre. 

Qu’eft-ce  que  cette  capacité  de  fenfation  ? autrefois  vie  & 
ame  c’était  même  choie  , & l’une  n’eft  pas  plus  connue  que 
l’autre  ; le  fond  en  eft-il  mieux  connu  aujourd'hui  l 

Dans  les  livres  facrés  juifs  , ame  eft  toûjours  employée  pour 
vie. 

Gencte  Dixit  etiam  Deus  producant  aqua  reptile  anima  viventis.  Et 

ch,  xx.  Dieu  dit  , que  les  eaux  produifent  des  reptiles  d’ame  vivante. 

Creavit  Deus  cete  grandia  & omnem  animam  vivement  , atque 
motabilcm  quam  produxerant  aqua. 

Il  créa  auffi  de  grands  dragons  ( tannitim)  tout  animal  ayant 
vie  & mouvement  que  les  eaux  avaient  produit. 

Il  eft  difficile  d’expliquer  comment  Dieu  créa  ces  dragons 
produits  par  les  eaux  j mais  la  chofe  eft  ainfi  , & c’eft  à nous 
de  nous  foumettre. 

Ch. xxiv.  Producat  terra  animam  viventem  in  genere  fuo  jumenta  & reptilia. 

Que  la  terre  produife  ame  vivante  en  fon  genre  des  behe- 
moths  & des  reptiles. 

Ch.  n. v. 7.  Et  in  quitus  ejl  anima  vivens  , ad  vefeendum. 

Et  à toute  ame  vivante  pour  fe  nourrir. 

Et  infpiravit  in  faciem  ejus  fpiraculum  vita  ; & faSus  ejl  homa 
in  animam  viventem. 

Ch.  xxx.  Et  il  fouffla  dans  fes  narines  fouffle  de  vie  ; & l’homme  eut 
fouffle  de  vie  ( félon  l’hébreu  ). 

Sanguinem  enim  animarum  vejlrarum  requiram  de  manu  cun8a- 
rum  bejliarum  , & de  manu  hominis  &c. 

Je  redemanderai  vos  âmes  aux  mains  des  bêtes  & des 
hommes.  Ames  lignifie  ici  vies  évidemment.  Le  texte  facré  ne 
peut  entendre  que  les  bêtes  auront  avalé  l'âme  des  hommes , 
mais  leur  fang  qui  eft  leur  vie.  Quant  aux  mains  que  ce  texte 
donne  aux  bêtes  , il  entend  leurs  griffes. 

En  un  mot , il  y a plus  de  deux  cent  paffages  oü  l’ame  eft 

prife 
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prife  pour  la  vie  des  bêtes  ou  des  hommes  ; mais  il  n'en  eft  au- 
cun qui  vous  dife  ce  que  c’eft  que  la  vie  & lame. 

Si  c’eft  la  faculté  de  la  fenfation  , d’où  vient  cette  faculté  f à 
cette  queftion  tous  les  doâeurs  répondent  par  des  fyftêmes  , & 
ces  fyftêmes  font  détruits  les  uns  par  les  autres.  Mais  pourquoi 
voulez-vous  favoir  d'où  vient  la  fenfation  ? 11  eft  auffi  difficile 
de  concevoir  la  caufe  qui  fait  tendre  tous  les  corps  à leur  com- 
mun centre  , que  de  concevoir  la  caufe  qui  rend  l’animal  fen- 
fible.  La  direétion  de  l'aimant  vers  le  pôle  arftique  , les  rou- 
tes des  comètes  , mille  autres  phénomènes  font  auffi  încom- 
préhenfibles. 

Il  y a des  propriétés  évidentes  de  la  matière  , dont  le  prin- 
cipe ne  fera  jamais  connu  de  nous.  Celui  de  la  fenfation  , fans 
laquelle  il  n’y  a point  de  vie  , eft  & fera  ignoré  comme  tant 
d’autres. 

Peut -on  vivre  fans  éprouver  des  fenfations  ? non  ; fuppofex 
un  enfant  qui  meurt  après  avoir  été  toûjours  en  létargie  -,  il  a 
exifté , mais  il  n’a  point  vécu. 

Mais  fuppofez  un  imbécille  qui  n’ait  jamais  eu  d’idées  com- 
plexes & qui  ait  eu  du  fentiment  ; certainement  il  a vécu  fans 
penfer  } il  n’a  eu  que  les  idées  (impies  de  fes  fenfations. 

La  penfée  eft-elle  néceffaire  à la  vie  ? non  , puifque  cet  imbé- 
cille  n’a  point  penfé  & a vécu. 

De-là  , quelques  penfeurs  penfent  que  la  penfée  n’eft  point 
l’effence  de  l’homme  ; ils  difent  qu’il  y a beaucoup  d’idiots  non- 
penfans  qui  font  hommes  , & ft  bien  hommes  qu’ils  font  des 
hommes  fans  pouvoir  jamais  faire  un  raifonnement. 

Les  doéieurs  qui  croyent  penfer  , répondent  que  ces  idiots  • 
ont  des  idées  fournies  par  leurs  fenfations. 

Les  hardis  penfeurs  leur  répliquent , qu’un  chien  de  chaffie 
qui  a bien  appris  fon  métier , a des  idées  beaucoup  plus  fuivies , 
& qu’il  eft  fort  fupérieur  à ces  idiots.  De-là  naît  une  grande 
difpure  fur  l’ame.  Nous  n’en  parlerons  pas  -,  nous  n’en  avons  que 
trop  parlé  à l’article  Am*. 


Quejliotu  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  IV, 
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QUand  je  parle  de  vifion  , je  n’entends  pas  la  manière  ad- 
mirable dont  nos  yeux  apperçoivent  les  objets  , & dont 
les  tableaux  de  tout  ce  que  nous  voyons  fe  peignent  dans  la  ré- 
tine : peinture  divine  deffinée  fuivant  toutes  les  loix  des  mathé- 
matiques , 8r  qui  par  conféquent  eft  , ainft  que  tout  le  relie , 
de  la  main  de  l’éternel  Géomètre  , en  dépit  de  ceux  qui  font 
les  entendus  , & qui  feignent  de  croire  que  l'oeil  n’eft  pas  def- 
tiné  à voir  , l'oreille  à entendre  & le  pied  à marcher.  Cette 
mat  ère  a été  traitée  fi  favamment  par  tant  de  grands  génies , 
qu'il  n'y  a plus  de  grains  à ramaffer  après  leurs  moiffons. 

Je  ne  prétends  point  parler  de  l’héréfie  dont  fut  accufé  le 

[>ape  Jean  XX// , qui  prétendait  que  les  faints  ne  jouiraient  de 
a vition  héatifique  qu 'après  le  jugement  dernier.  Je  lailfe  là 
cette  vifîon.  o 

Mon  objet  eft  cette  multitude  innombrable  de  vilîons  , dont 
tant  de  famts  perfonnages  ont  été  favonfés  ou  tourmentés  ; que 
tant  d imbécilles  ont  cru  avoir  ; & avec  lesquelles  tant  de  fri- 
pons & de  friponnes  ont  attrapé  le  monde , Soit  pour  fe  faire 
une  réputation  de  béats  , de  béates , ce  qui  eft  très  flatteur  ; fort 
pour  gagner  de  l'argent,  ce  qui  eft  encor  plus  flatteur  pour  tous 
les  charlatans. 

Calmet  & Lanqltt  ont  fait  d'amples  recueils  de  ces  vifions. 
La  plus  intéreffante  à mon  gré  , celle  qui  a produit  les  plus 

Srands  effets  , puisqu'elle  a fervi  à la  réforme  des  trois  quarts 
e la  Suiflfe  , eft  celle  de  ce  jeune  jacobin  Yti\er , dont  j’ai  déjà 
entretenu  mon  cher  leéteur.  Cet  Yet^er  vit , comme  vous  fa- 
vez  , plufïeurs  fois  la  Ste.  Vierge  & S te.  Barbe  , qui  lui  impri- 
mèrent les  ftigmates  de  Jésus  Christ.  Vous  n'ignorez  pas  com- 
ment il  reçut  d’un  prieur  jacobin  une  hoft«e  faupoudrée  d’arfe- 
nic  , & comment  l’évêque  de  Laufanne  voulut  le  faire  brûler 
pour  s'être  plaint  d’avoir  été  empoifonné.  Vous  avez  vu  que 
ces  abominations  furent  une  des  caufes  du  malheur  qu’eurent 
les  Betno.s  de  ceffer  d’être  catholiques  , apoftoliques  & ro- 
mains. 
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Je  fuis  fâché  de  n’avoir  point  à vous  parler  de  vifions  de  cette 
force. 

Cependant  vous  m’avouerez  que  la  vifion  des  révérends  pè- 
res Cordeliers  d’Orléans  en  1 5 ^4  , eft  celle  qui  en  approche  le 
plus  , quoique  de  fort  loin.  Le  procès  criminel  qu’elle  occa- 
iionna  eft  encore  en  roanufcnt  dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
•France  , numéro  1770. 

L’illuftre  maifon  de  Saint- Mémin  avait  fait  de  grands  bien* 
au  couvent  des  Cordeliers , & avait  fa  fépulture  dans  leur  ég'ife. 
La  femme  d’un  feigneur  de  Saint- Mémm  prévôt  d’Orléan*  étant 
morte , fon  mari  croyant  que  fes  ancêtres  s’étaient  allez  ap- 
pauvris en  donnant  aux  moines  , fit  un  préfent  à ces  frères 
qui  ne  leur  parut  pas  allez  conlidérable.  Ces  bons  francifcains 
s’aviferent  de  vouloir  déterrer  la  défunte , pour  forcer  le  veuf 
À faire  réenterrer  fa  femme  en  leur  terre  fainte  en  les  payant 
mieux.  Le  projet  n’était  pas  fenfé  ; car  le  feigneur  de  Saint- 
Mémin  n'aurait  pas  manqué  de  la  faire  inhumer  ailleurs.  Mais 
il  entre  fouvent  de  la  folie  dans  la  friponnerie. 

D’abord  lame  de  la  dame  de  Saint-Mémin  n’apparut  qu’à 
deux  frères.  Elle  leur  dit  : a)  Je  fuis  damnée  comme  Judas , parce 
que  mon  mari  n'a  pas  donné  affe {.  Les  deux  petits  coquins  , qui 
rapportèrent  ces  paroles , ne  s’apperçurent  pas  quelles  devaient 
nuire  au  couvent  plutôt  que  lui  profiter.  Le  Dut  du  couvent 
était  d'extorquer  de  l’argent  du  feigneur  de  Saint  Mémin  pour 
le  repos  .de  lame  de  fa  femme.  Or  fi  madame  de  Saint-Mémin 
était  damnée  , tout  l’argent  du  monde  ne  pouvait  la  fauver  : 
on  n’avait  rien  à donner  ; les  cordeliers  perdaient  leur  rétri- 
bution. 

Il  y avait  dans  ce  tems-là  très  peu  de  bon  fens  en  France.  La 
nation  avait  été  abrutie  par  l’invafion  des  Francs,  & enfuire  par 
l’invafion  de  la  théologie  fcholafiique.  Mais  il  fe  trouva  dans 
Orléans  quelques  perfonnes  qui  raifonnèrent.  Elles  fe  doutèrent 

Sue  fi  le  grand -Eue  avait  permis  que  lame  de  madame  de 
aint- Mémin  apparût  à deux  tfancifcains , il  n'était  pas  natuiel 
que  cette  ame  le  fût  déclarée  damnée  comme  Judas.  Cette  com- 


a)  Tiré  d’un  manufcrit  de  la  bibliothèque  de  l’évêque  de  Blois, unCuu- 
martin. 
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paraifon  leur  parut  hors  d’œuvre.  Certe  dame  n’avait  point 
vendu  notre  Seigneur  Jesus-Christ  trente  deniers  ; elle  ne 
s’était  point  pendue  } fes  inteftins  ne  lui  étaient  point  fortis 
du  ventre  ; il  n’y  avait  aucun  prétexte  pour  la  comparer  à Judas. 

Cela  donna  du  foupçon  ; & la  rumeur  fut  d’autant  plus  grande 
dans  Orléans , qu’il  y avait  déjà  des  hérétiques  qui  ne  croyaient 
pas  à certaines  vidons , & qui  en  admettant  des  principes  ab- 
furdes , ne  la;flaient  pas  pourtant  d’en  tirer  d’aflez  bonnes  coa- 
clufions.  Les  cordeliers  changèrent  donc  de  batterie , & mirent 
la  dame  en  purgatoire. 

Elle  apparut  donc  encor , & déclara  que  le  purgatoire  était 
fon  partage  : mais  elle  demanda  d’être  déterrée.  Ce  n’était  pas 
l’ufage  qu’on  exhumât  les  purgatoriés  ; mais  on  efpérait  que 
Mr.  de  Saint-  Mémin  préviendrait  cet  affont  extraordinaire  en 
donnant  quelque  argent.  Cette  demande  d’être  jettée  hors  de 
l’éghfe  augmenta  les  foupçons.  On  favait  bien  que  les  âmes 
apparaiflaient  fouvent  ; mais  elles  ne  demandent  point  qu’on 
les  déterre. 

L’ame , depuis  ce  rems  ne  parla  plus , mais  elle  lutina  tout 
le  monde  dans  le  couvent  & dans  l’églife.  Les  frères  corde- 
liers Pexorciftrent.  Frère  Pierre  d’Arras  s’y  prit  pour  la  con- 
jurer d’une  manière  qui  n’était  pas  adroite.  11  lui  difait.  Si  tu 
es  l’ame  de  feue  madame  de  Saint-Mémin,  frappe  quatre  coups} 
& on  entendit  les  quatre  coups.  Si  tu  es  damnée , frappe  fix 
coups  ; & les  fix  coups  furent  frappés.  Si  tu  es  encor  plus  tour- 
mentée en  enfer  parce  que  ton  corps  eft  enterré  en  terre  fainte , 
frappe  fix  autres  coups  ; & ces  fix  autres  coups  furent  entendus 
encor  plus  diftinftement  é).  Si  nous  déterrons  ton  corps , & fi 
nous  ceffons  de  prier  Dieu  pour  toi , feras-tu  moins  damnée  ? 
frappe  cinq  coups  pour  nous  le  certifier } & l’ame  le  certifia 
par  cinq  coups. 

Cet  interrogatoire  de  l’ame  fait  par  Pierre  d’Arras , fut  figné 
par  vingt -deux  cordeliers,  à la  tête  defquels  était  le  révérend 
père  provincial.  Ce  père  provincial  lui  fit  le  lendemain  les  mê- 
mes quefiions , & il  lui  fut  répondu  de  même. 

b)  Toutes  ces  particularités  font  détaillées  dans  YHiJioirt  des  apparitions 
PS  vifiotis  de  l’abbé  Langlet.  1 
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On  dira  que  l’ame  ayant  déclaré  qu’elle  était  en  purgatoire  , 
les  cordeliers  ne  devaient  pas  la  fuppofer  en  enfer  ; mais  ce 
n’eft  pas  ma  faute  fi  des  théologiens  fe  contredifem. 

Le  feigneur  de  Saint- Mémm  préfenta  requête  au  roi  contre 
les  pères  cordeliers.  Ils  présentèrent  requête  de  leur  côté  ; le 
roi  délégua  des  juges , à la  tête  defquels  était  Adrien  Fumie  maî- 
tre des  requêtes. 

Le  procureur-général  de  la  commifijon  requit  que  lefdits  cor- 
deliers fufient  brûlés.  Mais  l’arrêt  ne  les  condamna  qu'à  faire 
tous  amende  honorable  la  torche  au  poing,  & à être  bannis  du 
royaume.  Cet  arrêt  eft  du  18  Février  1534. 

Après  une  telle  vifion , il  eft  inutile  d’en  rapporter  d’autres  : 
elles  font  toutes  ou  du  genre  de  la  friponnerie , ou  du  genre  de 
la  folie.  Les  vifions  du  premier  genre  font  du  refiort  de  la  juf- 
tice  : celles  du  fécond  genre  font  ou  des  vifions  de"Yous  ma- 
lades , ou  des  vifions  de  fous  en  bonne  fanté.  Les  premières 
appartiennent  à la  médecine  , & les  fécondés  aux  petites- 
maifons.  ■ ' 


VOLONTÉ. 

DEs  Grecs  fort  fubtils  confultaient  autrefois  le  pape  Hono~ 
nus  I , pour  favoir  fi  Jtsus  , lorfqu’il  était  au  monde  , 
avait  eu  une  volonté  ou  deux  volontés  lorfqu’il  fe  déterminait 
à quelque  aftion  $ par  exemple  , lorfqu’il  voulait  dormir  ou 
veilleT  , manger  ou  aller  à la  garderobe  , marcher  ou  s’affeoir. 

Que  vous  imporie  i leur  répondait  le  très  fage  évêque  de 
Rome  , Honorius.  Il  a certainement  aujourd’hui  la  volonté  que 
vous  foyez  gens  de  bien  ; cela  vous  doit  fuffire  $ il  n’a  nulle 
volonté  que  vous  foyez  des  fophiftes  babillards  , qui  vous  bat- 
tez continuellement  pour  la  chappe  à l’évêque , & pour  l’ombre 
de  l'âne.  Je  vous  confeille  de  vivre  en  paix  j & de  ne  point 
perdre  en  dilputes  inutiles  un  tems  que  vous  pouriez  employer 
en  bonnes  œuvres. 

Si.  Pire  , vous  aveç  beau  dire  ; cejl  ici  la  plus  importante  af- 
faire du  monde.  Nous  avons  déjà  mis  l’turope  , l’ A fie  & l'Ajri- 
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que  en  feu  pour  f avoir  (i  Jésus  avait  deux  perfonnes  & une  na- 
ture , ou  une  nature  & deux  perfonnes  , ou  bien  deux  perfonnes  Cf 
deux  natures  , ou  bien  une  perfonne  & une  nature. 

Mes  chers  frères  , vous  avez  très  mal  fait  : il  falait  donner 
du  bouillon  aux  malades  , du  pain  aux  pauvres. 

IL  s’agit  bien  de  fecourir  les  pauvres  ! voilà-t-tl  pas  le  patriar- 
che iergius  qui  vient  de  jaire  décider  dans  un  concile  à Conflanti- 
nople  , que  JESUS  avait  deux  natures  & une  volonté  ! Cf  l’empereur 
qui  n’y  entend  rien  , efl  de  cet  avis. 

Eh  bien  , foyez-en  aufïi  ; & furtout  défendez  - vous  mieux 
contre  les  mahométans  qui  vous  donnent  tous  les  jours  fur  les 
oreilles  , & qui  ont  une  très  mauvaife  volonté  contre  vous. 

C’ejl  bien  dit  ,•  mais  voilà  les  évêques  de  Tunis  , de  Tripoli  , 
d’Alger  , de  Maroc  , qui  tiennent  jermement  pour  les  deux  volon-  , 
tés.  Il  faut  avoir  une  opinion  ; quelle  efl  la  vôtre  T 

Mon  opinion  eft  que  vous  êtes  des  fous  qui  perdrez  la  reli- 
gion chrétienne  que  nous  avons  établie  avec  tant  de  peines. 
Vous  ferez  tant , par  vos  fottifes  , que  Tunis  , Tripoli , Alger* 
Maroc  dont  vous  me  parlez  t deviendront  mufulmans  , & qu’il 
n’y  aura  pas  une  chapelle  chrétienne  en  Afrique.  En  attendant 
je  fuis  pour  l’empereur  & le  concile  , jufqu ’à-ce  que  vous  ayez 
pour  vous  un  autre  concile  & un  autre  empereur. 

Ce  n’ejl  pas  nous  faits faire.  Croyez-vous  deux  volontés  ou 
une  ? 

Ecoutez  ; fi  ces  deux  volontés  font  femblables  , c’eft  comme 
s’il  n’y  en  avait  qu’une  feule  ; fi  elles  font  contraires , celui  qui 
aura  deux  volontés  à la  fois  , fera  deux  chofes  contraires  à la 
fois  , ce  qui  eft  abfurde  ; par  conséquent  je  fuis  pour  une  feule 
volonté. 

Ah  ! St.  Père  , vous  êtes  monothélite.  A l’hérife  , à l’héréfie  ! 
du  diable  i à l’excommunication  , à la  dépoftion  ,•  un  concile  , vite 
un  autre  concile  ! un  autre  empereur , un  autre  évêque  de  Rome  , 
un  autre  patriarche. 

Mon  Dieu  ! que  ces  pauvres  Grecs  font  fous  avec  toutes 
leurs  vaines  & interminables  difpuies  , & que  mes  fucceffeurs 
feront  bien  de  fonger  à être  puiflans  & riches  ! 

A peine  Hononus  avait  proféré  ces  paroles  , qu’il  apprit  que 
l'empereur  Héradius  était  mort  après  avoir  été  bien  battu  par 
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les  mahométans,  Sa  veuve  Martine  empoifonna  fon  beau-fils  -, 
le  fénat  fit  couper  la  langue  à Martine  & le  nez  à un  autre  fils 
de  l’empereur.  Tout  l'empire  Grec  nagea  dans  le  fang. 

N’eût-il  pas  mieux  valu  ne  point  difputer  fur  les  deux  volon- 
tés ? Et  ce  pape  Honorius  , contre  lequel  les  janféniftes  ont  tant 
écrit , n’était-il  pas  un  homme  très  lenfé  i 
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LA  fameufe  difpute  fi  Pierre  fit  le  voyage  de  Rome , n’eft- 
elle  pas  au  tond  aulli  frivole  que  la  plupart  des  autres 
grandes  difputes  ? Les  revenus  de  l’abbaye  de  St.  Denis  en 
France  ne  dépendent  ni  de  la  vérité  du  voyage  de  ôt.  Denis 
l’aréopagite  d’Athènes  au  milieu  des  Gaules  , ni  de  fon  martyre 
à Montmartre  , ni  de  l’autre  voyage  qu’il  fit  après  fa  mort  de 
Montmartre  à St.  Denis  en  portant  fa  tête  entre  fes  bras , & en 
la  baifant  à chaque  paufe. 

Les  chartreux  ont  de  très  grands  biens  , fans  qu’il  y ait 
la  moindre  vérité  dans  l'hiftoire  du  chanoine  de  Magdebourg 

3ui  le  leva  de  fa  biere  à trois  jours  confécutifs  , pour  appren- 
re  aux  afiiitans  qu'il  était  damné. 

De  même , il  elt  bien  fur  que  les  revenus  & les  droits  du  pon- 
tife Romain  peuvent  fubiifier  , foit  que  6imon  Barjone  funiom- 
mé  Ciphas  ait  été  à Rome  , foit  qu’il  n’y  ait  pas  été.  Tous  les 
droits  des  métropolitains  de  Rome  & de  Conftantinople  furent 
établis  au  concile  de  Calcédoine  en  451  de  notre  ère  vulgaire, 
& il  ne  fut  que/Vion  dans  ce  concile  d’aucun  voyage  fait  par  un 
apôtre  à Bizance  ou  à Rome. 

Les  patriarches  d’Alexandrie  , de  Confiantir.ople  fuivirent  le 
fort  de  leurs  provinces.  Les  chefs  eccléliaftiques  des  deux  villes 
impériales  & de  l’opulente  Egypte  , devaient  avoir  naturelle- 
ment plus  de  privilèges  , d’autorité  , de  richefles  que  les  évê- 
ques des  petites  villes. 

Si  la  rélidence  d’un  apôtre  dans  une  ville  avait  décidé  de 
tant  de  droits  , l’évêque  de  Jeiufalem  aurait  fans  contredit  été 
le  premier  évêque  de  la  chrétienté.  Il  était  évidemment  le  fue- 
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cefleur  de  St.  Jacques  frère  de  Jesus-Christ  , reconnu  pour 
fondateur  de  cette  églife  , & appelé  depuis  le  premier  de  tous 
les  évêques.  Nous  ajouterions  que  par  le  même  raifonnement , 
tous  les  patriarches  de  Jérufalem  devaient  être  circoncis  , puis- 
que les  quinze  premiers  évêques  de  Jtrufalem,  berceau  du  chrif- 
hanifme  & tombeau  de  Jesus-Christ  , avaient  tous  reçu  la  cir- 
concifion  a). 

Il  eit  indubitable  que  les  premières  largefles  faites  à Péglife 
de  Rome  par  Conjlantin  , n’ont  pas  le  moindre  rapport  au  voya- 
ge de  St.  Pierre. 

i°.  La  première  églife  élevée  à Rome,  fut  celle  de  St.  Jean: 
elle  en  eit  encor  la  véritable  cathédrale.  Il  eit  fur  qu’elle  aurait 
été  dédiée  à St.  Pierre  s’il  en  avait  été  le  premier  évêque  j c’eit 
la  plus  forte  de  toutes  les  préfomptions  ; elle  feule  aurait  pu 
finir  la  difpute. 

i*.  A cette  puiiTante  conjeéture  fe  joignent  des  preuves  né- 

Etives  convaincantes.  Si  Pierre  avait  été  à Rome  avec  Paul , 
i Actes  des  apôtres  en  auraient  parlé , & ils  n'en  difent  pas 
un  mot. 

3*.  Si  St.  Pierre  était  allé  prêcher  l’Evangile  à Rome,  St. 
Paul  n’aurait  pas  dit  dans  fon  épitre  aux  Galates , Quand  ils  vi- 
rent que  l'évangile  du  prépuce  m’avait  été  confié  , Cf  à Pierre  celui 
de  la  circoncifion  , ils  me  donnèrent  les  mains  à moi  & à Barnali y 
ils  confirmèrent  que  nous  allafijions  che\  les  gemils  , & •pierre  cAej 
Us  circoncis. 

4*.  Dans  les  lettres  que  Paul  écrit  de  Rome , il  ne  parle  ja- 
mais de  Pierre  ; donc  il  eit  évident  que  Pierre  n’y  était  pas. 

5q.  Dans  les  lettres  que  Paul  écrit  à fes  frères  de  Rome, 
pas  le  moindre  compliment  à Pierre , pas  la  moindre  mention 
de  lui  ; donc  Pierre  ne  fit  un  voyage  a Rome  ni  quand  Paul 
était  en  prifon  dans  cette  capitale  , ni  quand  il  en  était 
dehors. 

6°.  On 


a)  Il  falut  que  quinze  iniques  de 
Jtrufalem  fnjftnt  circoncis,  fÿ  que  tout 
le  monde  penfât  comme  eux , coopérât 
avec  eux.  St  Epiphane  H tire!.  LXX. 
X ai  appris  par  Us  monument  des  an- 


ciens . que  juj qu’au  fige  de  Jirufakm 
par  Adrien , il  y eut  quinze  évêques  de 
fuite  natifs  de  cette  ville.  Eufche  liv. 
IV. 
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6*.  On  n’a  jamais  connu  aucune  lettre  de  St.  Pierre  datée  de 
Rome. 

7*.  Quelques-uns  , comme  Paul-Orofe  Efpagnol  du  ein- 

3uiéme  (iécle,  veulent  qu’il  ait  été  a Rome  les  premières  années 
e Claude  ; & les  Aftes  des  apôtres  difent  qu’il  était  alors  à 
Jérufalem  , & les  épures  de  Paul  difent  qu’il  était  à Antioche. 

8*.  Je  ne  prétends  point  apporter  en  preuve  , qu’à  parler 
humainement  , & félon  les  règles  de  la  critique  profane  , Pierre 
ne  pouvait  guères  aller  de  Jérufalem  à Rome , ne  Tachant  ni 
la  langue  latine , ni  même  la  langue  grecque , laquelle  St.  Paul 
parlait , quoiqu’affez  maL  11  eft  du  que  les  apôtres  parlaient 
toutes  les  langues  de  l’univers  , ainfi  je  me  tais. 

90.  Enfin , la  première  notion  qu’on  ait  jamais  eue  du  voyage 
de  St.  Pierre  à Rome , vient  d’un  nommé  Papias  qui  vivait  en- 
viron cent  ans  après  St.  Pierre.  Ce  Papias  était  Phrygien  ; 
il  écrivait  dans  la  Phrygie , & il  prétendu  que  St  Pierre  érait 
allé  à Rome  , fur  ce  que  dans  une  de  fes  lettres  il  pwr’e  de 
Babilone.  Nous  avons  en  effet  une  lettre  attribuée  à St.  Pierre 
écrite  en  ces  tems  ténébreux,  dans  laquelle  il  eft  du,  L’éghfit 
qui  ejl  à Babilone  , ma  jemme  & mon  fils  Marc  vous  faluent, 
11  a plu  à quelques  tranflateurs  de  traduire  le  mot  qui  veut  dire 
ma  femme , par  la  conchoifie  , Babilone  la  conchoifie  ; c'efi  tra- 
duire avec  un  grand  fens. 

Papias  qui  était  (il  faut  l’avouer)  un  des  grands  vifionnaires 
de  ces  fiécles, s’imagina  que  Babilone  voulait  dire  Rome.  Il  était 
pourtant  tout  naturel  que  Pierre  fût  parti  d’Antioche  pour  aller 
vifiter  les  frères  de  Babilone.  Il  y eut  toujours  des  Juifs  à Ba- 
bilone , ils  y firent  continuellement  le  métier  de  courtiers  & de 
porte  balles  ; il  eft  bien  à croire  que  plufieurs  difciples  s’y  réfu- 
gièrent , & que  Pierre  alla  les  encourager.  11  n’y  a pas  plus  de 
raifon  à imaginer  que  Babilone  fignifie  Rome  , qu’à  fuppofer 
que  Rome  fignifie  Babilone.  Quelle  idée  extravagante  de  fup- 
pofer que  Pierre  écrivait  une  exhortation  à fes  camarades , com- 
me on  écrit  aujourd'hui  en  chiffre  ! craignait-il  qu’on  ouvrît  fa 
lertre  à la  pofte  ? pourquoi  Pierre  aurait-il  craint  qu’on  eût  con- 
naiffance  de  fes  lettres  juives , fi  inutiles  félon  le  monde  , & 
auxquelles  il  eût  été  impofiible  que  les  Romains  euffent  fait  la 
moindre  attention  ? qui  l’engageait  à mentir  fi  vainement  ? dans 
Quefiions  fur  V Encyclopédie.  Tom.  IV.  Sss 
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que!  rêve  a-t-on  pu  fonger  que  lorfqu’on  écrivait  Babilone  cela 
lignifiait  Rome. 

C'eft  d'aprè>  ces  preuves  allez  concluantes  que  le  judicieux 
Calmet  conc  u" , que  le  voyage  de  St.  Pierre  à Rome  eft  prouvé 
pir  Si.  Pierre  lui-même,  qui  marque  expreffément  qu’il  a écrit 
fa  lettre  de  Babilone  , c’eft-à-dire  de  Rome,  comme  nous  l’ex- 
pliquons avec  les  anciens.  Encor  une  fois  , c’eft  puiffamment 
rationner  -,  il  a probablement  appris  cette  logique  chez  les 
vampires. 

Le  favant  archevêque  de  Paris  Marca  , Dupin  , Blondel , 
Spanheim  , ne  font  pas  de  cet  avis  $ mais  enfin  c’était  celui  de 
Papias  qui  raifonnait  comme  Calmet , & qui  fut  fuivi  d’une  foule 
d’écrivains  fi  attachés  à la  fublimité  de  leurs  principes  , qu’ils 
négligèrent  quelquefois  la  faine  critique  & la  raifon. 

C’eft  une  très  mauvaife  défaite  des  parrifans  du  voyage  , de 
dire  que  les  Aftes  des  apôtres  font  deftinés  k l’hiftotre  de  Paul 
& non  pas  de  Pierre , & que  s’ils  paffent  fous  filence  le  féjour 
de  Simon  Barjone  à Rome  , c’eft  que  les  faits  tÿ  gejîes  de  Paul 
étaient  l’unique  objet  de  l’écrivain. 

Les  Aftes  parlent  beaucoup  de  Simon  Barjone  fumommé 
Pierre  ,•  c’eft  lui  qui  propofe  de  donner  un  fucceffeur  à Ju- 
das. On  le  voit  frapper  de  mort  fubite  Ananie  & fa  femme  qui 
lui  avaient  donné  leur  bien,  mais  qui  malheureufement  n’avaient 
pas  tout  donné.  On  le  voit  renufciter  fa  couturière  Dorcas 
chez  le  corroyeur  Simon  à Joppé.  Il  a une  querelle  dans  Sa  - 
marie  avec  Simon  furnommé  le  magicien  ; il  va  à Lippa  , à 
Céfarée  , à Jérufalem  , que  coûtait  - il  de  le  faire  aller  à Rome? 

Il  eft  bien  difficile  que  Pierre  foit  allé  à Rome  foit  fous  Tibère , 
foit  fous  Caligula  ou  fous  Claude  , ou  fous  Néron.  Le  voyage 
du  tems  de  Tibère  n’eft  fondé  que  fur  de  prétendus  faftes  de 
Sicile  apocryphes,  b) 

Un  autre  apocryphe  intitulé  Catalogue  d'ivèques  , fait  au  plus 
vite  Pierre  évêque  de  Rome,  immédiatement  après  la  mort  de 
fon  maître. 

Je  ne  fais  quel  conte  arabe  l’envoye  à Rome  fous  Caligula. 
Eufèbe , trois  cent  ans  après , le  fait  conduire  à Rome  fous  Claude 
par  une  main  divine  , fans  dire  en  quelle  année. 

b)  Voyez  Spanheim  facra  antiq.  lit.  II l. 
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Ladance  qui  écrivait  du  tems  de  Conjlantin  , eft  le  premier 
auteur  bien  avéré  , qui  ait  dit  que  Pierre  alla  à Rome  fous  A é- 
ron  , & qu’il  y fut  crucifié. 

On  avouera  que  (i  dans  un  procès  une  partie  ne  produirait 
que  de  pareils  titres  , elle  ne  gagnerait  pas  fa  caufe;  on  lui  con- 
letllerait  de  s’en  tenir  à la  preicription , à l’uù  pojjidetis ,•  & c’eft 
le  parti  que  Rome  a pris. 

Mais,  dit-on  , avant  Eufibe  , avant  Laüance  l'exaft  Papias 
avait  déjà  conté  l’avanture  de  Pierre  & de  Simon  vertu  de 
Dieu , qui  fe  paffa  en  préfence  de  A éron , le  parent  de  JNéron 
à moitié  reflufcité  par  Simon  vertu -Dieu,  & entièrement  ref- 
fufcité  par  Pierre , les  complimens  de  leurs  chiens , le  pain  donné 
par  Pierre  aux  chiens  de  Simon  , le  magicien  qui  vole  dans 
les  airs , le  chrétien  qui  le  fait  tomber  par  un  ligne  de  croix  * 
& qui  lui  cafte  les  jambes  -,  A'dron  qui  fait  couper  la  tête  à 
Pierre  pour  payer  les  jambes  de  fon  magicien  &c.  &c.  Le 
grave  Marcel  répète  cette  hiftoire  autentique  , & le  grave  Hé~ 
gêfippe  la  répète  encor , & d’autres  la  répètent  après  eux  5 & 
moi  je  vous  répète  que  fi  jamais  vous  plaidez  pour  un  pré  , 
fût- ce  devant  le  juge  de  Vaugirard  , vous  ne  gagnerez  jamais 
votre  procès  fur  de  pareilles  pièces 

Je  ne  doute  pas  que  le  fauteuil  épifcopal  de  St.  Pierre  ne 
foit  encor  à Rome  dans  la  belle  églife.  Je  ne  doure  pas  que 
St.  Pierre  n’ait  joui  de  l’évêché  de  Rome  vingt-cinq  ans , un 
mois  & neuf  jours  , comme  on  le  rapporte.  Mais  j’ofe  dire  que 
cela  n’eft  pas  prouvé  démonftrativement , & j’ajoute  qu'il  eft 
à croire  que  les  évêques  Romains  d'aujourd’hui  font  plus  à leur 
aife  que  ceux  de  ces  tems  paffés  , tems  un  peu  obfcurs  qu’il 
eft  fort  difficile  de  bien  débrouiller. 


XÉNOPHANES. 

H Ayle  a pris  le  prétexte  de  l’article  Xinophants  pour  faire 
AJ  le  panégyrique  du  diable  , comme  autrefois  Simonide  , à 
l’occafion  d’un  lutteur  qui  avait  remporté  le  prix  à coups  de 
poing  aux  jeux  olympiques  , chanta  dans  une  belle  ode  les 
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louanges  de  Cajlor  & de  Pollux.  Mais  au  fonds , que  nous  im- 
porient  les  rêveries  de  Xénophanes  t Que  faurons-nous  en  ap- 
prenant qu’il  regardait  la  nature  comme  un  être  infini , immo- 
bile , compofé  d’une  infinité  de  petits  corpufcules  , de  petites 
monades  douces, d’une  force  motrice, de  petits  molécules  orga- 
niques ; qu’il  penfait  d’ailleurs  à-peu-prés  comme  penfa  depuis 
Spinofa  , ou  que  plutôt  il  cherchait  à penfer  & qu’il  fe  con- 
tredit plufieurs  fois  , ce  qui  était  le  propre  des  anciens  phi- 
lofophes  l 

Si  Anaximine  enféigna  que  l'atmofphère  était  Dieu  ; fi  Thalis 
attribua  à l'eau  la  formation  de  toutes  chofes,  parce  que  l’E- 
gypte était  fécondée  par  fes  inondations  ; fi  Phirécide  6c  Hi- 
raclite  donnèrent  au  feu  tout  ce  que  Thaïes  donnait  à l’eau , 
quel  bien  nous  revient -il  de  toutes  ces  imaginations  chimé- 
riques ? 

Je  veux  que  Pythagore  ait  exprimé  , par  des  nombres , des 
rapports  très  mal  connus , & tju’il  ait  cru  que  la  nature  avait 
bâti  le  monde  par  des  règles  d'arithmétique.  Je  confens  qu '(J- 
cellus  Lucanus  6c  Empidode  ayent  tout  arrangé  par  des  forces 
motrices  antagoniftes  , quel  fruit  en  recueillerai- je  ? quelle  no- 
tion claire  fera  entrée  dans  mon  faible  efprit  ? 

Venez  , divin  Platon , avec  vos  idées  archétypes , vos  andro- 
gines  & votre  verbe  ; établirez  ces  belles  connaiflances  en  profè 
poétique  dans  votre  République  nouvelle  , où  je  ne  prétends 
pas  plus  avoir  une  maifon  que  dans  la  Salente  du  Téléma- 
que : mais  au -lieu  d'être  un  de  vos  citoyens , je  vous  enver- 
rai , pour  bâtir  votre  ville , toute  la  matière  fubtile  de  Def- 
cartes , toute  fa  matière  globuleufe  & toute  fa  rameufe  que  je 
vous  ferai  porter  par  Cyrano  de  Bergerac,  a ) 

Bayle  a pourtant  exercé  toute  la  fagacité  de  fa  dialeéb'que 
fur  vos  antiques  billevefées  ; mais  c’eft  qu’il  en  tirait  toûjours 
parti  pour  rire  des  fottifes  qui  leur  fuccédèrent. 

O philofophes  ! les  expériences  de  phyfique  bien  conftatées, 
les  arts  & métiers , voilà  la  vraie  philofophie.  Mon  fage  efl 
le  conduéfeur  de  mon  moulin , lequel  pince  bien  le  vent , ra- 
maffe  mon  fac  de  bled  , le  verfe  dans  la  trémie , le  moult  égale- 

a)  PlaiEwt  aü’cz  mauvais  & un  peu  fou. 
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ment , & fournit  à moi  & aux  miens  une  nourriture  aifée.  Mon 
fage  eft  celui  qui , avec  la  navette  , couvre  mes  murs  de  ta- 
bleaux de  laine  ou  de  foie  , brillans  des  plus  riches  couleurs; 
ou  bien  cetui  qui  met  dans  ma  poche  la  mefure  du  tems  en 
cuivre  & en  or.  Mon  fage  eft  l’inveftigateur  de  l ’Hifloirc  na- 
turelle i on  apprend  plus  dans  les  feules  expériences  de  l’abbé 
Nollee,  que  dans  tous  les  livres  de  l’antiquité. 


XÉNOPHON, 

ET  LA  RETRAITE  DES  DIX  MILLE. 

QUand  Xénophon  n’aurait  eu  d’autre  mérite  que  d’être  l'ami  du 
martyr  Socrate,  il  ferait  un  homme  recommandable;  mais 
il  était  guerrier , philofophe  , poëte  , hiftorien  , agriculteur,  ai- 
mable dans  la  fociété  : & il  y eut  beaucoup  de  Grecs  qui  réu- 
nirent tous  ces  mérites. 

Mais  pourquoi  cet  homme  libre  eut-il  une  compagnie  grec- 

2ue  à la  folde  du  jeune  Cofrou , nommé  Cyrus  par  les  Grecs  ? 

ie  Cyrus  était  frère  puifné  & iu jet  de  l’empereur  de  Perfe  Ar- 
taxerxe  Mnemon , dort  on  a dit  qu’il  n’avait  jamais  rien  ou- 
blié que  fes  injures.  Cyrus  avait  déjà  voulu  aflafliner  fon  frère 
dans  le  temple  même  où  l’on  faifait  la  cérémonie  de  fon  fa- 
cre  ( car  les  rois  de  Perfe  furent  les  premiers  qui  furent  facrés), 
non- lèuletnent  Anaxerxe  eut  la  clémence  de  pardonner  à ce 
icélérat,  mais  il  eut  la  faibiefle  de  lui  laifler  le  gouvernement 
abfolu  d’une  grande  partie  de  l’Afîe  mineure  qu’il  tenait  de 
leur  père , & dont  il  méritait  au  moins  d'être  dépouillé. 

Pour  prix  d’une  <î  étonnante  clémence , dès  qu’il  put  iè  fou- 
lever  dans  là  fatrapie  contre  fon  frère , il  ajouta  ce  fécond  crime 
au  premier.  Il  déclara  par  un  manif  fte  , qu’il  était  plus  digne 
du  trône  de  Perfe  que  Jon  frire  , parce  qu'il  était  meilleur  ma- 
gicien , & qu’il  buvait  plus  de  vin  que  lui. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  fuflënt  ces  raifons  qui  lui  donnèrent 
pour  alliés  les  Grecs.  Il  en  prit  à fa  lolde  treize  mille , parmi 
lefquels  fe  trouva  le  jeune  Xénophon  , qui  n’était  alors  qu’un 
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avanturier.  Chaque  foldat  eut  d'abord  une  darique  de  paye 
par  mois.  La  darique  valait  environ  une  guinée , ou  un  louis 
d'or  de  notre  tems , comme  le  dit  très  bien  Mr.  le  chevalier 
de  Jaucourt , & non  pas  dix  francs , comme  le  dit  Rollin. 

Quand  Cynis  leur  propofa  de  fe  mettre  en  marche  avec  fes 
autres  troupes  pour  aller  combattre  fon  frère  vers  l’Euphrate, 
ils  demandèrent  une  darique  & demie , & il  falut  bien  la  leur 
accorder.  C’était  trente-fix  livres  par  mois  , & par  conféquent 
la  plus  forte  paye  qu’on  ait  jamais  donnée.  Les  loldats  de  Cifar 
& de  Pompte  n’eurent  que  vingt  fous  par  jour  dans  la  guerre 
civile.  Outre  cette  folde  exorbitante,  dont  ils  fe  firent  payer 
quatre  mois  d’avance,  Cyrus  leur  fourniflait  quatre  cent  cha- 
riots chargés  de  farine  & de  vin. 

Les  Grecs  étaient  donc  précifément  ce  que  font  aujourd’hui 
les  Helvétiens,  qui  louent  leur  fervice  & leur  courage  aux  prin- 
ces leurs  voifins  , mais  pour  une  Tomme  trois  fois  plus  modi- 
que que  n’était  la  folde  des  Grecs. 

il  eft  évident , quoi  qu’on  en  dife , qu’ils  ne  s’informaient  pas 
fi  la  caufe  pour  laquelle  ils  combattaient  était  julle  ; il  fuffifait 
que  Cyrus  payât  bien. 

Les  Lacédémoniens  compofaient  la  plus  grande  partie  de 
ces  troupes.  Ils  violaient  en  cela  leurs  traités  folemnels  avec 
le  roi  de  Perfe. 


Qu’était  devenue  l’ancienne  averfion  de  Sparte  pour  l’or  & 
pour  l’argent  ? où  était  la  bonne  foi  dans  les  traités  ? où  était  leur 
vertu  altière  & incorruptible  ? C’était  Cléarque,  un  Spartiate,  qui 
commandait  le  corps  principal  de  ces  braves  mercenaires. 

Je  n’entends  rien  aux  manoeuvres  de  guerre  d’ Artaxerxes 
& de  Cyrus  ; je  ne  vois  pas  pourquoi  cet  Artaxerxes  qui  ve- 
nait à fon  ennemi  avec  aouze  cent  mille  combattans  , com- 
mence par  faire  tirer  des  lignes  de  douze  lieues  d’étendue  en- 
tre Cyrus  & lui  ; & je  ne  comprends  rien  à l’ordre  de  bataille. 
J’entends  encor  moins  comment  Cyrus  , fuivi  de  fix  cent  che- 
vaux feulement , attaque  dans  la  mélée  les  fix  mille  gardes  à 
cheval  de  l’empereur , fuivi  d’ailleurs  d'une  armée  innombrable. 
Enfin , il  eft  tué  de  la  main  A’ Artaxerxes  , qui  apparemment 
ayant  bu  moins  de  vin  que  le  rebelle  ingrat , fe  battit  avec  plus 
de  iàng-froid  & d’adreue  que  cet  yvrogne.  Il  eft  clair  qu’il 
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gagna  complettement  la  bataille  malgré  la  valeur  & la  réfif- 
tance  des  treize  mille  Grecs , puifque  la  vanité  grecque  eft  obli- 
gée d’avouer  qu’Artaxerxes  leur  fit  dire  de  mettre  bas  les  armes, 
lis  répondent  qu’ils  n’en  feront  rien  ; mais  que  fi  l’empereur  veut 
les  payer , ils  fe  mettront  à fon  fervice.  Il  leur  était  donc  très 
indifférent  pour  qui  ils  combattiffent , pourvu  qu’on  les  payât. 
Ils  n'étaient  donc  que  des  meurtriers  à louer. 

Il  y a , outre  la  Suiffe , des  provinces  d'Allemagne  qui  en  ufent 
ainfi.  11  n’importe  à ces  bons  chrétiens  de  tuer  pour  de  l’argent, 
des  Anglais , ou  des  Français , ou  des  Hollandais , ou  d’être 
tués  par  eux.  Vous  les  voyez  réciter  leurs  prières  & aller  au  car- 
nage comme  des  ouvriers  vont  à leur  attelier.  Pour  moi , j’a- 
voue que  j’aime  mieux  ceux  qui  s’en  vont  en  Penfilvanie  cultiver 
la  terre  avec  les  fimples  & équitables  quakers , & former  des 
colonies  dans  le  féjour  de  la  paix  & de  l’induftrie.  11  n’y  a pas 
un  grand  favoir  faire  à tuer  & à être  tué  pour  fix  fous  par  jour  j 
mais  il  y en  a beaucoup  à faire  fleurir  la  république  des  Dun- 
kards , ces  thérapeutes  nouveaux , fur  la  frontière  du  pays  le 
plus  fauvage. 

Artaxerxes  ne  regarda  ces  Grecs  que  comme  des  complices 
de  la  révolte  de  fon  fière  ; & franchement  c’eft  tout  ce  qu’ils 
étaient.  Il  fe  croyait  trahi  par  eux , & il  les  trahit , à ce  que 
prétend  Xénophon.  Car  après  qu’un  de  fes  capitaines  eut  juré 
en  fon  nom  de  leur  laiffer  une  retraite  libre , & de  leur  fournir 
des  vivres  ; après  que  Cléarque  & cinq  autres  commandans  des 
Giecs  fe  fuient  mis  entre  les  mains  pour  régler  la  marche , il 
leur  fit  trancher  la  tête  , & on  égorgea  tou»  les  Grecs  qui  les 
avaient  accompagnés  dans  cette  entrevue  , s’ii  faut  s’en  rap- 
porter à Xénophon. 

Cet  aéle  royal  nous  fatt  voir  que  le  machiavélifme  n’eft  pas 
nouveau.  Mais  aufli  eft-il  bien  vrai  qu’Ar/axerxes  eût  promis 
de  ne  pas  faire  un  exemple  des  chefs  mercenaires  qui  s’étaient 
vendus  à fon  frère  i ne  lui  était- il  pas  permis  de  punir  ceux 
qu'il  croyait  fi  coupables  i 

C'eft  ici  que  commence  la  fameufe  retraite  des  dix  mille. 
Si  je  n’ai  rien  compris  à la  bataille , je  ne  comprends  pas  plus 
à la  retraite. 

L'empereur , avant  de  faire  couper  la  tête  aux  fix  généraux 
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Grecs  & à leur  fuite . avait  juré  de  laifler  retourner  en  Grèce 
cette  petite  armée  réduite  à dix  mille  hommes.  La  bataille  s’é- 
tait  donnée  fur  le  chemin  de  l’Euphrate  ; il  eût  donc  falu  faire 
retourner  les  Grecs  par  la  Méiopotamie  occidentale  , par  la 
Syrie  , par  l’Afie  mineure  , par  l’Ionie.  Point  du  tout  ; on  les 
faifait  pafTer  à l’orient , on  les  obligeait  de  traverfer  le  Tigre 
fur  des  barques  qu’on  leur  fourmflait  ; ils  remontaient  ensuite 
par  le  chemin  de  l’Arménie  lorl'que  leurs  commandans  furent 
fuppliciés.  Si  quelqu’un  comprend  cette  marche  , dans  laquelle 
on  tournait  le  dos  à la  Grèce , il  me  fera  plaifir  de  me  l’ex- 
pliquer. 

De  deux  chofes  l’une  ; ou  les  Grecs  avaient  choifi  eux-mêmes 
leur  route , & en  ce  cas , ils  ne  favaient  ni  où  ils  allaient , ni 
ce  qu’ils  voulaient  ; ou  Anaxerxcs  les  faifait  marcher  malgré  eux; 
(ce  qui  elt  bien  plus  probable)  & en  ce  cas  pourquoi  ne  les 
exterminait-il  point  ? 

On  ne  peut  fe  tirer  de  ces  difficultés  qu’en  fuppofant  que 
l’empereur  Perfan  ne  fe  vengea  qu’à  demi  ; qu’il  le  contenta 
d’avoir  puni  les  principaux  chefs  mercenaires  qui  avaient  vendu 
les  troupes  Grecques  à Cyrus  ; qu’ayant  fait  un  traité  avec 
ces  troupes  fugitives,  il  ne  voulait  pas  defeendte  à la  honte  de 
le  violer  } qu’étant  ffir  que  de  ces  Grecs  errans  il  en  périrait 
un  tiers  dans  la  route , il  abandonnait  ces  malheureux  à leur 
mauvais  fort.  Je  ne  vois  pas  d’autre  jour  pour  éclairer  l’efprit 
du  lefteur  fur  les  obfcurités  de  cette  marche. 

On  s’eft  étonné  de  la  retraite  des  dix  mille  ; mais  on  devait 
s’étonner  bien  davantage  qxx'  Artaxerxes  vainqueur  à la  tête  de 
douze  cent  mille  combattans,  (du  moins  à ce  qu’on  dit)  laiffât 
voyager  dans  le  nord  de  fes  vaftes  états  dix  mille  fugitifs  qu’il 
pouvait  écrafer  à chaque  village,  à chaque  paflage  de  rivière,  à 
chaque  défié,  ou  qu’on  pouvait  faire  périr  de  faim  & demifère. 

Cependant  on  leur  fournit , comme  nous  l’avons  vu  , vingt- 
fept  grands  bateaux  vers  la  ville  d’Itace  pour  leur  faire  paffer  le 
Tigre,  comme  fi  on  voulait  les  conduire  aux  Indes.  De  là  on  les 
efeorte  en  tirant  vers  le  nord  , pendant  plulîeurs  jours  , dans  le 
défert  où  eft  aujourd’hui  Bagdat.  Ils  pafl'ent  encor  la  rivière  de 
Zabate , & c’eft  là  que  viennent  les  ordres  de  l’empereur  de  punir 
les  chefs.  11  eft  clair  qu’on  pouvait  exterminer  l’armée  auffi 
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facilement  qu’on  avait  fait  juftice  des  commandant.  Il  eft  donc 
très  vraîfembable  qu’on  ne  le  voulut  pas. 

On  ne  doit  donc  plus  regarder  les  Grecs  perdus  dans  ces 
pays  fauvages , que  comme  des  voyageurs  égarés , à qui  la  bonté 
de  l’empereur  laiffait  achever  leur  route  comme  ils  pouvaient. 

11  y a une  autre  obfervation  à faire  , qui  ne  paraît  pas  hono- 
rable pour  le  gouvernement  Perfan.  Il  était  impoffible  que  les 
Grecs  n’euffent  pas  des  querelles  continuelles  pour  les  vivres 
avec  tous  les  peuples  chez  lefquels  ils  devaient  paffer.  Les 
pillages , les  défolations , les  meurtres  étaient  la  fuite  inévitable 
de  ces  défordres  ; & cela  eft  ft  vrai , que  dans  une  route  de 
fîx  cent  lieues  , pendant  laquelle  les  Grecs  marchèrent  toû- 
jours  au  hazard , ces  Grecs  n’étant  ni  efcortés , ni  pourfuivis  par 
aucun  grand  corps  de  troupes  Perfanes  , perdirent  quatre  mille 
hopimes , ou  aflommés  par  les  payfans  , ou  morts  de  maladie. 
Comment  donc  Artaxerxts  ne  les  fit-il  pas  efcorter  depuis  leur 
Dallage  de  la  rivière  de  Zabate  , comme  il  l’avait  fait  depuis 
le  champ  de  bataille  jufqu’à  cette  rivière  i 

Comment  un  fouverain  fi  fage  & fi  bon  commit-il  une  faute 
fi  effentielle  ? Peut-être  ordonna-t-il  l’efcorte  ; peut-être  Xéno- 
phon , d’ailleurs  un  peu  déclamateur,  la  paffe-t-il  fous  filence 
pour  ne  pas  diminuer  le  merveilleux  de  la  retraite  des  dix  milles 

(jeut-être  l’efcorte  fut  toujours  obligée  de  marcher  très  loin  de 
a troupe  Grecque  par  la  difficulté  des  vivres.  Quoi  qu’il  en  foit, 
il  parait  certain  q\i  Artaxerxts  ufa  d’une  extrême  indulgence , & 
que  les  Grecs  lui  durent  la  vie  , puifqu’ils  ne  furent  pas  ex- 
terminés. 

Il  eft  dit  dans  le  Diftionnaire  encyclopédique  , à l’article 
Retraite , que  celle  des  dix  mille  fe  fit  fous  le  commandement 
de  Xénophon.  On  fe  trompe  ; il  ne  commanda  jamais  ; il  fut 
feulement  fur  la  fin  de  la  marche  à la  tête  d’une  divifion  de 
quatorze  cent  hommes. 

Je  vois  que  ces  héros  , à peine  arrivés  après  tant  de  fati- 
gues fur  le  rivage  du  Pont  - Euxin  , pillent  indifféremment 
amis  & ennemis  pour  fe  refaire.  Xénophon  embarque  à Héra- 
dée  fa  petite  troupe , & va  faire  un  nouveau  marché  avec  un 
roi  de  Thrace  qu’il  ne  connaiffait  pas.  Cet  Athénien , au-!ieu 
d’aller  fecourir  ta  patrie  accablée  alors  par  les  Spartiates  , fe 
Quejlions  fur  T Encyclopédie.  Tom.  IV.  Ttt 


Digitized  by  Google 


XENOPHO  N. 


JM 

vend  donc  encor  une  fois  à un  petit  defpote  étranger.  Il  fut 
mal  payé  -,  je  l’avoue  ; & c’eft  une  raifon  de  plus  pour  con- 
clure qu’il  eût  mieux  fait  d’aller  fecourir  fa  patrie. 

Il  réiulte  de  tout  ce  que  nous  avons  remarqué , que  l' Athénien 
Xinophon  n’étant  qu’un  jeune  volontaire , s’enrôla  fous  un  ca- 
pitaine Lacédémonien  , l’un  des  tyrans  d’Athènes , au  fervice 
d’un  rebelle  & d’un  afiaflin  ; & qu’étant  devenu  chef  de  qua- 
torze cent  hommes , il  fe  mit  aux  gages  d’un  barbare. 

Ce  qu’il  y a de  pis , c’efl  que  la  néceflité  ne  le  contraignait 
pas  à cette  fervitude.  Il  dit  lui -même  qu’il  avait  laiiTé  en  dé- 
pôt , dans  le  temple  de  la  fameufe  Diane  d'Ephéfe , une  grande 
partie  de  l'or  gagné  au  fervice  de  Cyrus. 

Remarquons  qu’en  recevant  la  paye  d’un  roi , il  s’expofait  à 
être  condamné  au  fupplice  , il  cet  étranger  n'était  pas  content 
de  lui.  Voyez  ce  qui  ell  arrivé  au  major-général  Doxat , hotryne 
né  libre.  Il  fe  vendit  à l’empereur  Charles  VI , qui  lui  fit  couper 
le  cou  pour  avoir  rendu  aux  Turcs  une  place  qu’il  ne  pouvait 
défendre. 

Rollin , en  parlant  de  la  retraite  des  dix  raille , dit  que  cet 
heureux  fuccis  remplit  de  mipris  pour  Artaxerxes  les  peuples  de 
la  Grèce  , en  leur  fiifant  voir  , que  l'or  , l'argent , les  délices  , le 
luxe , un  nombreux  fer  rail  fai  fuient  tout  le  mérite  du  grand  roi,  &c. 

Rollin  pouvait  confidérer  que  les  Grecs  ne  devaient  pas 
méprifer  un  fouverain  qui  avait  gagné  une  bataille  complette; 

Ïui  ayant  pardonné  en  frère  avait  vaincu  en  héros  ; qui  maître 
exterminer  dix  mille  Grecs , les  avait  laiffé  vivre  & retourner 
chez  eux  ■,  & qui  pouvant  les  avoir  à fa  folde , avait  dédaigné 
de  s’en  fervir.  Ajoutez  que  ce  prince  vainquit  depuis  les  La- 
cédémoniens & leurs  alliés , & leur  impofa  des  loix  humilian- 
tes ; ajoutez  que  dans  une  guerre  contre  des  Scythes  nommés 
Cadufiens , vers  la  mer  Cafpienne  , il  fupporta  comme  le  moin- 
dre foldat  toutes  les  fatigues  & tous  les  dangers.  Il  vécut  & 
mourut  plein  de  gloire  -,  il  efl  vrai  qu’il  eut  un  ferrail , mais  fon 
courage  n’en  fut  que  plus  ellimable.  Gardons-nous  des  décla- 
mations de  collège. 

Si  j’ofais  attaquer  le  préjugé , j’oferais  préférer  la  retraite  du 
maréchal  de  Belle-Isle  à celle  des  dix  mille.  Il  ell  bloqué  dans 
Prague  par  foixante  mille  hommes , il  n’en  a pas  treize  mille.  U 
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ftrend  Tes  mefilres  avec  tant  d'habileté , qu’il  fort  de  Prague  dans 
e froid  le  plus  rigoureux  avec  fon  armée, fes  vivres,  fon  baga-r 
ge,  & trente  pièces  de  canon  , fans  que  les  afliégeans  s’en  dou- 
tent. Il  a déjà  gagné  deux  marches  avant  qu’ils  s’en  foient  appet» 
çus.  Une  armée  de  trente  mille  combattans  le  pourfuit  fans  relâ- 
che l’efpace  de  trente  lieues.  11  fait  face  partout,  il  n’eft  jamais 
entamé  ; il  brave , tout  malade  qu'il  eft  , les  laitons  , la  difette 
& les  ennemis.  Il  ne  perd  que  les  foldats  qui  ne  peuvent  réfiller 
à la  rigueur  extrême  de  la  faifon.  Que  lui  a-t-il  manqué  ? une 
plus  longue  courfe , fit  des  éloges  exagérés  â la  grecque. 


ZOROASTRE. 

SI  c’eft  Zoroaflre  qui  le  premier  annonça  aux  hommes  cette 
belle  maxime  , Dans  le  doute  fi  une  action  tfi  bonne  ou  mau- 
vaife,  abfiiens-toi , Zoroaflre  était  le  premier  des  hommes  après 
Confucius. 

Si  cette  belle  leçon  de  morale  ne  fe  trouve  que  dans  les  cent 
portes  du  Sadder , longtems  après  Zoroaflre  , béniffons  l’auteur 
du  Sadder.  On  peut  avoir  des  dogmes  & des  rites  très  ridi- 
cules avec  une  morale  excellente. 

Qui  était  ce  Zoroaflre  ? ce  nom  a quelque  chofe  de  Grec , 
& on  dit  qu’il  était  Mède.  Les  Parfis  d'aujourd’hui  l’appellent 
Z erdufl , ou  Zerdafl , ou  Zaradafl , ou  Zarathrufl.  il  ne  pafle 
pas  pour  avoir  été  le  premier  du  nom.  On  nous  parle  de  deux 
autres  Zoroaflres , dont  le  premier  a neuf  mille  ans  d'antiquité  : 
c’eft  beaucoup  pour  nous , quoique  ce  foit  très  peu  pour  le 
monde. 

Nous  ne  connaiflons  que  le  dernier  Zoroaflre. 

Les  voyageurs  Français,  Chardin  & Tavernier,  nous  ont  ap- 
pris quelque  chofe  de  ce  grand  prophète , par  le  moyen  des 
Guèbres  ou  Parfis  qui  font  encor  répandus  dans  l’Inde  & dans 
la  Per fe,  & qui  font  exceflivement  ignorans.  Le  dofteur  Hyde , 
profeffeur  en  arabe  dans  Oxford  , nous  en  a appris  cent  fois 
davantage  fans  fortir  de  chez  lui.  Il  a falu  que  dans  l’oueft  de 
l’Angleterre  il  ait  deviné  la  langue  que  parlaient  les  Perfes 
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du  rems  de  Cyrus , & qu’il  l’ait  confrontée  avec  la  langue  mo- 
derne des  adorateurs  du  feu. 

C’eft  à lui  furtout  que  nous  devons  ces  cent  portes  du  Sad- 
der  qui  contiennent  tous  les  principaux  préceptes  des  pieux 
ignicoles. 

Pour  moi , j’avoue  que  je  n'ai  rien  trouvé  fur  leurs  anciens 
rites  de  plus  curieux  que  ces  deux  vers  perfans  de  Sadi  , rap- 
portés par  Hyde. 

Qu’un  Perte  aie  confervé  le  feu  làcré  cent  ans  , 

Le  pauvre  homme  eft  brûlé  quand  il  tombe  dedans. 

Les  favantes  recherches  de  Hyde  , allumèrent , il  y a peu 
d’années  , dans  le  cœur  d’un  jeune  Français , le  délïr  de  s'ins- 
truire par  lui-même  des  dogmes  des  Guèbres. 

Il  fit  le  voyage  des  grandes  Indes  pour  apprendre  dans  Su- 
rate , chez  les  pauvres  Parlîs  modernes , la  langue  des  anciens 
Perfes , & pour  lire  dans  cette  langue  les  livres  de  ce  Zoroajlre 
fi  fameux , fuppofé  qu’en  effet  il  ait  écrit. 

Les  Pythagores , les  Platons , les  Apollonlos  de  Thyane  allè- 
rent chercher  autrefois  en  Orient  la  fageffe  qui  n'était  pas  là. 
Mais  nul  n’a  couru  après  cette  divinité  cachée  à travers  plus 
de  peines  & de  périls  que  le  nouveau  tradu&eur  français  des 
livres  attribués  à Zoroajlre.  Ni  les  maladies  , ni  la  guerre , ni 
les  obfiacles  renaiffans  à chaque  pas  , ni  la  pauvreté  même, 
le  premier  & le  plus  grand  des  oofiades , rien  n’a  rebuté  fon 
courage. 

Il  eft  glorieux  pour  Zoroajlre  qu’un  Anglais  ait  écrit  fâ  vie 
au  bout  de  tant  de  fiécles  , & qu’enfuite  un  Français  l’ait  écrite 
d’une  manière  toute  différente.  Mais  ce  qui  eft  encor  plus  beau , 
c’eft  que  nous  avons  parmi  les  biographes  anciens  du  prophète 
deux  principaux  auteurs  Arabes  qui  précédemment  écrivirent 
chacun  fon  hiftoire  ; & ces  quatre  hiftoires  fe  contredifent  mer- 
veilîeufemenr  toutes  les  quatre.  Cela  ne  s’ejl  pas  fait  de  con- 
tert i & rien  n’eft  plus  capable  de  faire  connaître  la  vérité. 

Le  premier  hiftorien  Arabe  Abu-Mohammed  Moujlapha  avoue 
que  le  père  de  Zoroajlre  s’appellait  EJpintaman  ; mais  il  dit 
suffi  qu  EJpintaman  n’était  pas  fon  père  , mais  foa  uifayeul. 
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Pour  fa  mère  , il  n’y  a pas  deux  opinions , elle  s’appellait  Dog- 
du , ou  Dodo , ou  Dodu  j c'était  une  très  belle  poule  d’Inde  : 
elle  eft  fort  bien  deflinée  chez  le  doéleur  Hyde. 

Bundari  le  fécond  hiftorien  , conte  que  Zoroaflre  était  juif 
& qu’il  avait  été  valet  de  Jérémie  ; qu’il  mentir  à fon  maître  , 
que  Jérémie  pour  le  punir  lui  donna  la  lèpre  ; que  le  valet  pour 
le  décraffer  alla  prêcher  une  nouvelle  religion  en  Perfe  , & fit 
adorer  le  foleil  au  - lieu  des  étoiles. 

Voici  ce  que  le  troifiéme  hiftorien  raconte  , & ce  que  l'An- 
glais Hyde  a rapporté  affez  au  long. 

Le  prophète  Zoroaflre  étant  venu  du  paradis  prêcher  fa  reli- 
gion chez  le  roi  de  Perfe  Guflaph , le  roi  dit  au  prophète  , 
donnez-moi  un  ligne.  Aulîi-tôt  le  prophète  fit  croître  devant 
la  porte  du  palais  un  cèdre  fi  gros , n haut , que  nulle  corde 
ne  pouvait  ni  l’entourer  ni  atteindre  fa  cime.  11  mit  au  haut  du 
cèdre  un  beau  cabinet  où  nul  homme  ne  pouvait  monter. 
Frappé  de  ce  miracle  , Guflaph  crut  à Zoroaflre. 

Quatre  mages  ou  quatre  fages  (c’eft  la  même  chofe) , gens 

i’aloux  & méchans , empruntèrent  du  portier  royal  la  clef  de 
a chambre  du  prophète  pendant  fon  ablènce,  & jettèrent  parmi 
fes  livres  des  os  de  chiens  & de  chats  , des  ongles  & des  che- 
veux de  morts,  toutes  drogues,  comme  on  fait,  avec  lefquelles 
les  magiciens  ont  opéré  de  tout  tems.  Puis  ils  allèrent  accu- 
fer  le  prophète  d’être  un  forcier , & un  empoifonneur.  Le  roi 
fe  fit  ouvrir  la  chambre  par  fon  portier.  On  y trouva  les  malé- 
fices , & voilà  l'envoyé  du  ciel  condamné  à être  pendu. 

Comme  on  allait  pendre  Zoroaflre , le  plus  beau  cheval  du 
roi  tombe  malade , fes  quatre  jambes  rentrent  dans  fon  corps , 
tellement  qu’on  n’en  voit  plus.  Zoroaflre  l’apprend , il  promet 
qu’il  guérira  le  cheval  pourvu  qu’on  ne  le  pende  pas.  L’accord 
étant  fait , il  fait  fortir  une  jambe  du  ventre,  & il  dit,  Sire, 
je  ne  vous  rendrai  pas  la  fécondé  jambe  que  vous  n’ayez  em- 
braffé  ma  religion.  Soit , dit  le  monarque.  Le  prophète  après 
avoir  fait  paraître  la  fécondé  jambe,  voulut  que  les  fils  du  roi 
fe  fiffent  zoroaftriens  j & ils  ie  furent.  Les  autres  jambes  firent 
des  profélytes  de  toute  la  cour.  On  pendit  les  quatre  malins 
fages  au -lieu  du  prophète,  & toute  la  Perfe  reçut  la  foi. 

Le  voyageur  Français  raconte  à-peu-près  les  mêmes  mira- 
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des  , mais  foutenus  & embellis  par  plufieurs  autres.  Par  exem- 
pie  , l’enfance  de  Zoroajlre  ne  pouvait  pas  manquer  d'être  mira- 
culeufe  ; Zoroajlre  fe  mit  à rire  dès  qu’il  fut  né , du  moins  à 
ce  que  difent  P Line  & Solin.  Il  y avait  alors , comme  tout  le 
monde  le  fait , un  grand  nombre  de  magiciens  très  puiffans  * 
& ils  favaient  bien  qu’un  jour  Zoroajlre  en  faurait  plus  qu’eux , 
& qu'il  triompherait  de  leur  magie.  Le  prince  des  magi- 
ciens fe  fit  amener  l’enfant  & voulut  le  couper  en  deux  , mais 
fa  main  fe  fecha  fur  le  champ.  On  le  jetta  dans  le  feu , qui 
fe  convertit  pour  lui  en  bain  d'eau- rofe.  On  voulut  le  faire 
brifer  fous  les  pieds  des  taureaux  fauvages , mais  un  taureau 
plus  puiffant  prit  fa  défenfe.  On  le  jetta  parmi  les  loups  ) 
ces  loups  allèrent  incontinent  chercher  deux  brebis  qui  lui  don- 
nèrent à teter  toute  la  nuit.  Enfin , il  fut  rendu  à fa  mère  Dog- 
iu , ou  Dodo  , ou  Dodu  , femme  excellente  entre  toutes  les 
femmes , ou  fille  admirable  entre  toutes  les  filles. 

Telles  ont  été  dans  toute  la  terre  toutes  les  hiftoires  des  an- 
ciens tems.  C’eft  la  preuve  de  ce  que  nous  avons  dit  fouvent , 
que  la  fable  eft  la  fœur  ainée  de  l'hifloire. 

Je  voudrais  que  pour  notre  plaifir  & pour  notre  inftru&ion , 
tous  ces  grands  prophètes  de  l’antiquité , les  Zoroajlres  , les 
Mercures  l'rijmegijles , les  Abaris  , les  Huma  même  SfC.  &C. 
&c.  revinffent  aujourd’hui  fur  la  terre  , & qu’ils  converlâffent 
avec  Loche , Newton , Bacon,  Shaftsburi , Pafcal , Arnaud , Bayle} 
que  dis- je,  avec  les  philofophes  les  moins  favans  de  nos  jours 
qui  ne  font  pas  les  moins  ienfés. 

J'en  demande  pardon  à l’antiquité , mais  je  crois  qu’ils  fe- 
raient une  trifte  figure. 

Hélas , les  pauvres  charlatans  ! ils  ne  vendraient  pas  leurs 
drogues  fur  le  pont-neuf.  Cependant  encor  une  fois , leur  mo- 
rale eft  bonne.  C’eft  que  la  morale  n’eft  pas  de  la  drogue. 
Comment  fe  pourait-il  que  Zoroajlre  eût  joint  tant  d’énormes 
fâdaifes  à ce  beau  précepte  de  s'abftenir  dans  le  doute  fi  on 
fera  bien  ou  mal?  c’eft  que  les  hommes  font  toûjours  pétris  de 
contradictions. 

On  ajoute  que  Zoroajlre  ayant  affermi  fa  religion  , devint 
perfécuteur.  Hélas  ! il  n’y  a pas  de  facriftain  ni  de  balayeur 
d’églife  qui  ne  perfécutàt  s’il  le  pouvait. 
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On  ne  peut  lire  deux  pages  de  l’abominable  fatras  attribué 
à ce  Zoreaftre , fans  avoir  pitié  de  la  nature  humaine.  Noflra - 
damus  & le  médecin  des  urinas  font  des  gens  raifonnables  en 
coroparaifon  de  cet  énergumène.  Et  cependant  on  parle  de 
lui , & on  en  parlera  encore. 

Ce  qui  paraît  fingulier , c’eft  qu’il  y avait  du  tems  de  ce  Zo- 
roojlre  que  nous  connaîtrons , & probablement  avant  lui , des 
formules  de  prières  publiques  & particulières  inftituées.  Nous 
avons  au  voyageur  Français  l’obligation  de  nous  les  avoir  tra- 
duites. 11  y avait  de  telles  fomules  dans  l’Inde  ; nous  n’en  con- 
naîtrons point  de  pareilles  dans  le  Pentateuque. 

Ce  qui  eft  bien  plus  fort , c’eft  que  les  mages  , ainti  que 
les  hrames  admirent  un  paradis,  un  enfer, une  réfurreftion  , un 
diable  a ).  11  eft  démontré  que  la  loi  des  Juifs  ne  connut  rien 
de  tout  cela.  Ils  ont  été  tardifs  en  tout.  C’eft  une  vérité  dont  on 
eft  convaincu  , pour  peu  qu’on  avance  dans  les  connaifiances 
orientales. 


«)  Le  diable  chez  Zoroaftre  rft 
JJttrimmt , ou  11  vous  voulez  Arima- 
nt , il  avait  été  créé.  C’éiait  tout  com 
me  chez  nous  originairement  ; il  n’é- 
tait  point  principe  -,  il  n’obtint  cette 
dignité  de  mauvais  principe  qu’avec 
le  tems.  Ce  diable  chez  Zorcxifire  eft 


un  ferpent  qui  produifit  quarante, 
cinq  mille  envies.  Le  nombre  s’en 
eft  accru  depuis  ; & c’eft  depuis,  ce 
tems  - là  qu’à  Rome  , à Paris  , chez 
les  courtilam  , dans  les  armées  & 
chez  les  moines , nous  voyons  tant 
d’envieux. 


Fin  du  temt  quatrième. 
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